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BIBLIOTHEQUE CHOISIE

^
DES

PÈRES DE L'EGLISE GRECQUE ET LATINE,

on

COURS D'ÉLOQUENCE SACRÉE.

LIVRE SIXIÈME.

SAINT AUGUSTIN , évêque d'Hyppone , docteur

de l'Eglise.

CONFÉRENCES SUR SAINT AUGUSTIN.

(Prononcées dans le Cours d'éloquence sacrée de l'anne'e 1812.
)

PREMIÈRE CONFÉRENCE.

(( Si les Pères de l'Eglise revenoient au monde

,

» et qu'ils prêctiassent dans cet auditoire ces élo-

» quents discours qu'ils faisoiant aux peuples, et que

» nous avons encore dans les mains, je ne sais s'ils

» seroient écoutés; et Dieu veuille qu'ils ne fussent

" pasabandonnés (i)l » Ainsi parloit l'un des prédi-

cateurs les plus éloquents du grand siècle. Cepen-

(i) Bourdaloue , sur la parole de Dieu , Carême, tom. m
, pag. t6,

21. 1



2 SAINT AUGUSTIN.

iliuil , à colle même époque , les écrits de notre vc~

ncrable antiquité jouissoient encore de toute leur

renommée ; leur gloire se conservoit au moins dans

les souvenirs d'une postérité reconnoissante ; leurs

noms se méloient à ceux des monuments de la litté-

rature et de l'éloquence modernes , pour partager

cnsemLle le tribut d'une commune admiration. En-

core éloit-ce à des laïques que Bourdaloue adressoit

les énergiques plaintes qu'il ne craignoit pas défaire

retentir à la cour de Versailles et dans les chaires

principales de la capitale. Il savoit bien que les tri-

bus diverses du sacerdoce chrétien conservoient aux

Pères de noire Eglise des sanctuaires où leurs ora-

cles étoient écoutés. Mais si Bourdaloue lui-même

revenoit au monde , changcroit-il de langage? ou

plutôt, Messieurs, n'emprunteroit-il pasde plus sé-

vères expressions , eu voyant l'étrange solitude qui

nous entoure, cette raretéd'auditeurs ecclésiastiques,

et les Pères de l'Eglise abandonnés? Sans les pro-

iirammes de notre Faculté annonçant un enseiirne-

ment public de théologie , on diroit que nous gémis-

sons encore sous le joug des lois tyranniques qui

naguères pesoient sur notre patrie
,
pour y proscrire

sans pitié toute doctrine marquée du sceau reli-

gieux. Chacun des nos cours rcssend^le à la salle du

Luc.xiv. iS. léslin des noces, d'où les conviés s'éloieut exclus

sous divers prétextes. *

Ces jours derniers , la matière de nos leçons , c^é-
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toit saint Jean Chrysostôrae. IN'imporle l'organe :

toujours e'toit-ce saint Jean Clirysoslôme (i). Nous

exposions sous les yeux de nos auditeurs ses chefs-

d'œuvre choisis dans la foule des plus admira-

Lies productions de son génie. La céléhrité de

l'éloquent patriarche de Constantinople n'a pas

été plus engageante que ne l'avoit été la renommée

des Tertullien ^ des Cj^prien, des Athanase , des

Basile, des Grégoire de Nazianze. Où éloient ces

cent mille auditeurs qui se pressoient autour de

sa chaire (2)? Oii étoient du moins ces lévites à

qui tous les oracles de la loi commandent d'aller^ rmv. u. 4.

s'il le falloit
,

jusqu'aux extrémités de la terre

,

chercher les trésors de la sagesse et de la science ?

Aujourd'hui qu'ils se présentent d'eux-mêmes , on

les dédaigne , on les repousse. Pour qui donc

l'Esprit Saint a-t-il pris tant de soin de conserver

ces admirables productions, si ce n'est pour ceux

qui doivent les répandre parmi les peuples ? La voix

du professeur chargé de les transmettre crie dans le Mmh. m. 3,

désert, se consumant en efforts superflus pour rani-

mer dans les âmes le seul instinct de la curiosité.

(i) Girarùon lisoit Homère daus une mauvaise traduction. Ou lui

en temoignoit de la surprise. Fl répondit : N est-ce pas toujours Ho-

mère? Partout où je le lis, la nature s'agrandit à mes yeux.

(2) Chrysostom. : « A^m per Dei gratiam puto eos qui hîc congrc-

ganlur ad cenlum millia pertingere. (Hom. lx.xxv in Matth. , lom. V!i

Bened.
,
pag. 810.

)

1.
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L'unique récompense que nous puissions ambition-

ner, pour prix de tant de veilles et de tribidations,

nous est refusée. A peine quelques étrangers appa-

roissent ça et là^ tels que des voyageurs que le ha-

sard a jetés sur des plages inconnues ; ils admirent

en passant les beautés du site venu s'offrir inopiné-

ment à leurs regards, et se remettent en mer comme

effrayés de leur solitude. Vous, du moins, audi-

teurs laïques, qui nous dédommagez de si doulou-

reuses désertions, vous surtout, studieux élèves de

l'Ecole normale
,
qui vous rendez ici moins par be-

soin que par plaisir, et qui ne quittez ces lieux qu'en

vous témoignant l'un à l'autre l'étonnement de les

voir si peu fréquentés par la tribu sainte , vous à qui

il nous est si souvent arrivé à nous-même d'entendre

dire : « Il y a là plus que notre Démoslbène et que

» notre Cicéron,)) n'allez pas porterailleursla triste ré-

vélation de ce que vous voyez ici. Réservez pour nous

seuls les gémissements et les regrets amers qu'exci-

tent dans tous les creurs le silence de l'autorité , le

sommeil «les chefs de la maison d'Israël sur l'aban-

don de nos écoles, sur les maux que nous préparent

l'ignorance, ou la demi-science, plus funeste en-

core qtJC l'ignorance elle-même , le mépris de nos

traditions et de la disci})line antique, l'invasion do

doctrines étrangères et de dangereux modèles, les

malheureux triomphes que l'irréligion saura bien

en rc<tueillir.
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Celui dont nous allons vous entretenir ohtiendra-

t-il plus de faveur? Son nom seul le recommande à

tous les hommes , et fit dans tous les temps son plus

magnifique éloge. On ne le prononce pas sans rap-

peler à l'admiration l'un des plus beaux génies et

des hommes les plus extraordinaires qui jamais aient

été donnés au monde; le plus éclairé et le plus pro-

fond de tous les Pères (i) ; celui de tous les philoso-

phes chrétiens qui ait le mieux entendu les maladies

de notre naturel , et porté dans la dialectique le

plus d'imagination et même de sensibilité (2).

(i) Bossuet, tom. vu de la Collect. gêner., pag. 60 1. Les écrivains

de la réforme en ont parlé dans les mêmes termes : a L'Eglise , dit

Luther , n'a point eu depuis les Apôtres de docteur plus estimable que

saint Augustin; après l'Ecriture, il n'y a point de docteur dans l'E-

glise que l'on puisse mettre de pair avec ce grand homme. » (Tom. vu

Oper., cd. Wittcmb. , fol. ^o5 ; Butler, P'ies des Saints , tom. vni ,

pag. laS. ) Cave a recueilli avec complaisance les jugements portés sur

le génie et les talents de l'évêque d'Hyppoue, et les confirme de sou

SiifivaQe. [Script, eccles
,
pag. 187.)

M. de La Harpe regardoit saint Augustin comme le plus beau génie

qu'ait eu l'Eglise latine : « On convient, dit-il, qu'il estimpossible d'a-

voir plus d'imagination et d'esprit, m {Cours de littérature, \.. m, p. 3io.)

Mais un aveu qui surprendra davantage est celui de Voltaire, attesté

par un écrivain
,
qui affirme l'avoir recueilli de sa propre bouche.

« Je puis assurer , dit l'auteur du Spicilége de la littérature ancienne et

moderne , M. Coupé
,
que Voltaire en faisoit souvent sa lecture. En

effet , il me montra lui-même , en 1772, dans sa bibliothèque de Fer-

ney , la Saint Augustin des Bénédictins, en 14 vol. in-fol. , dont les

grandes marges éloient chargées de notes de sa main. » ( Ihid.^ Recher-

ches sur les Panégyr.
,
pag. 65, 66 , Paris, 1801 .

)

(2) Bossuet, Serm pour la Conception de la sainte Vierge, t. 1
1 , p. 1 j3 .
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Ladoclrinede saint Augustin est devenue celle de

touterEglisc,aujngementdesconcilesetdese'vêques

du monde chrétien. « Elle lui avoit été donnée
,

» a dit l'un d'entre eux, par une si haute etsiabon-

» dante effusion de la grâce du Ciel
,

qu'elle ne

» peut plus être arrachée du sein de l'Eglise par

» les efforts de quelque personne que ce soit , puis-

» que la sublimité du siège apostolique, et l'unité

» de l'Eglise catholique l'ont approuvée et établie

» d'un commun consentement ,
par leur autorité et

>» leur puissance, en sorte qu'on ne doit point s'ap-

» puyer sur elle comme sur une doctrine pariicu-

» lière , mais comme sur la doctrine universelle de

» l'Eglise catholique (i). » Notre grand évéque de

Meaux s'honoroit d'être à la fois le disciple y l'inter-

prète et le panégyriste du pontife dont il étoit l'é-

mule. On sait qu'il portoit lesécrils de saint Augustin

dans tous ses voyages (2), se pénétrant profondément

de son esprit pour conférer avec les hérétiques, réfu-

ter les nouvelles erreurs, saisir l'ensemble de la reh-

gion, catéchiser les peuples et instruireles rois ; étu-

diant le langage épiscopal dans les productions de

ce maître , si maîlre
_,
comme il l'appelle hji-même;

lui décernant le plus glorieux de tous les hommages,

(1) s. Prudent. ( Ireccns. cpisc. ), Epist. ad Hincmar , cite par

D. Ccillier, Hisl., tom. xii, pag. 6^4 » 675.

(j) rie de Jtossuct y ytar Buri^piv, l>i'P- ^0- pi"" M. Ir cardinal de

BnaiissRt , tdtn. i, pa(;. 80.
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lorsqu'il le choisissoil pour modèle dans ses com-

positions , traçant le plan de son histoire univer-

selle sur le sublime plan de la Cité de Dieu, se re-

tournant comme saint Augustin vers les siècles

passes, pour montrer à travers les révolutions des em-

pires le bras du Très-Haut qui ramène tous les évé-

nements à la propagation de son Eglise. En effet

,

rien n'échappe à la sagacité de ce grand homme^

rien n'est au-dessus de sa profondeur, rien n'est au-

dessus de sa sublimité : il se resserre, il s'étend , il

s'isole, se multiplie selon les sujets qu'il traite, tou-

jours avec le même intérêt, toujours en élevant

l'àme jusqu'au sein de Dieu , sanctuaire dont il pa

roît avoir la clef, et où il introduit insensiblement

ceux qui se nourrissent de ses magnifiques idées.

le clergé de France éioit dans l'usage d'inaugu-

rer ses assemblées générales par un panégyrique so-

lennel du grand évéque d'Hyppone, prononcé le

jour de sa féie dans l'église du grand couvent de

son ordre, à Paris. Le but de cette institution étoit

de reproduire parmi nous ce modèle éternel de l'é-

piscopat, qui a montré au monde toute l'influence

que peut exercer un évéque dans le siège le plus

obscur, sur les destinées de TEglise universelle.

Cet usage, que la révolution a dévoré comme tant

d'autres, a valu à notre chaire française plus dun ou-

vrage mémorable^ où l'on se convaincra aisément des

SCI viccsquc la religion peut attendre d'un grand évé-
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que , et toute la gloire qu'un grand évéque peut at-

tendre de la religion : « C'est sans doute une bien

» étonnante merveille dans les fastes de la religion,

» que de trouver dans la vie d'un seul homme tous

» les traits qui complètent ces deux tableaux (i). »

Il ne nous est pas permis d'ignorer au moins les

principaux faits de cette vie si instructive et si inté-

ressante. Ne pouvant les embrasser tous, nous nous

bornerons à un précis succinct.

Saint Augustin naquit le 1 5 novembre 554 , à

Tagastc , petite ville de Numidie , située à peu de

disiancedeMadaureetd'Hypponc. Son père, nommé

Patrice , avoit assez de naissance pour aspirer à des

charges de magistrature , mais pas assez de for-

tune pour les remplir avec l'éclat convenable. Il

étoit païen , et ne se convertit que dans un âge

avancé ,: il ne reçut même le baptême que peu avant

sa mort. Monique, sa mère , ajoutoit une piété ten-

dre au bonheur d'avoir toujours professé la vraie

foi. Elle s'efforça de l'inspirer à son fds dès ses pre-

mières années , ne se croyant mère qu'à demi

,

comme elle s'en exprimoit , tant qu'elle n'auroil pas

communiqué la vie de la grâce à celui qui lui devoit

la vie naturelle.

(i) Panégjr. de saint Augustin^ par M. le cardinal Maury, Essai

sur l'éloquence de la chaire, lom. it, pag. 383.
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L*activité et la pénétration de son esprit ayant

fait concevoir à ses parents les plus heureuses espé-

rances , on l'envoya à Madaure ,
puis à Cartilage

,

pour y faire ses études; mais la dissipation du jeu et

des études mêmes, les compagnies , les occasions qui

naissent sous les pas des talents et des âmes liantes,

précipitèrent le jeune Augustin dans les plus grands

désordres. Il représente, dans les premiers livres de

ses Confessions, l'abîme affreux de misères dans le-

quel il s'étoit plongé ; il s'y accuse d'avoircommencé

à offenser Dieu dans un âge qu'on appelle
,
par un

abus de termes , l'âge de l'innocence ; il y déplore

le temps perdu à des études profanes , où l'on ne se

proposoit autre chose, sinon de le mettre enétatde

satisfaire un jour la passion insatiable des biens et d^s

honneurs terrestres, qui ne sont au fond qu'indi-

gence et opprobre. Saint Augustin n'en reconnoît

pas moins que la lecture des poètes lui frit cepen-

dant d'une grande utilité
; que non-seulement elle

avoit perfectionné son langage, mais qu'elle avoit

développé les facultés de son esprit, surtout de celle

de l'invention, qui fait les génies créateurs. Elle lui

communiqua aussi cette sublimité de pensées et d'ex-

pressions qui élève la nature au-dessus d'elle-même
;

la facilité à s'exprimer avec élégance, et à rendre

les choses de la manière qui convient, le talent

d'employer dans l'occasion les traits forts ei hardis ,

et les images pittoresques.
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Mais le plus funeste ccueil qu'il y rencontra fut

celui de l'impureté. Il y fut entraîné, tant par la fré-

quentation des spectacles que par l'inévitable in-

fluence des dangereuses impressions, et des sociétés

corrompues, qui, en flattantsa vanité secrète, nour-

rissoient en lui le germe de toutes les passions, cl

surraonloient les remords de sa conscience. Avec

une âme naturellement droite et pourvue à un point

unique de ce goût de raison qui ne peut se défendre

d'un certain amour du vrai bien
,
poursuivi d'ail-

leurs sans relâche par la grâce, dont il devoit être la

conquête aussi-bien que le défenseur , il demandoil

à Dieu la chasteté , mais par des vœux ineflicaces

qu'il craignoit même de voir exaucés. Pour comble

de malheur, la curiosité et l'activité inquiète de son

esprit l'avoienl engagé dans le commerce des Mani-

chéens. Leurs discours, d'autant plus pompeux qu'ils

avoient plus d'horreurs à voiler, le dégoûtèrent d'a-

bord de la simplicité des divines Ecritures, et peu

après le précipitèrent dans cette monstrueuse héré-

sie. Ainsi le naufrage des mœurs avoit amené celui

de la foi. Sa vertueuse mère , sainte Monique , ne

tarda pas à l'apprendre ; et les vives alarmes que lui

causoient les premiers écarts de son fils redou-

blèrent avec les nouveaux dangers où il couroit.

Elle alla déposer ses chagrins dans le sein d'un pieux

cvèque
,
qu'elle conjura d'entreprendre sa conver-

sion. « Il n'est pas temps encore, lui répondit celui-
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» ci, contentons-nous de prier pour lui, et rassurez-

» vous ; car il n'est pas possible qu'un fils pleuré

» avec tant de larmes périsse. » Cette sage réponse fut

regardée comme un oracle du Ciel. Entraîné plutôt

que convaincu , le jeune prosélyte étoit loin de ren-

contrer dans la doctrine du manichéisme le repos

après lequel son esprit et son cœur soupiroient si

avidement. Toutefois, il ne laissa pas d'y persé-

vérer durant neuf années ; et n'échappa enfin aux

rêveries de cette secte que pour se jeter d'abord

dans les erreurs des académiciens
,
qui bientôt l'a-

menèrent à douter de tout. La ville de Milan ayant

envoyé demander au préfet de Rome , Symmaque,

un maître d'éloquence _, Augustin, qui avoit déjà

rempli la même fonction à Carthage , où il avoit

laissé les plus honorables souvenirs, fut agrée , et se

rendit à Milan. Cet événement^ fortuit en apparence,

n'étoit rien moins qu'indifférent aux desseins du Sei-

gneur. L'évêque de cette ville étoit saint Ambroise. Il

accueillit le nouveau professeur avec une bonté qui

commença à lever bien des préventions. Augustin se

rendoit fréquemment aux sermons d'Ambroise : mais

plus il étoi tforcé de rendre hommage à son éloquence,

plus il se tenoit en garde contre la persuasion. Opi-

niâtre à chercher la vérité hors de l'unique sanc-

tuaire où elle réside, agité par ses remords, lié par

l'habitude, entraîné par la crainte , subjugué par la

passion , louché de la beauté de la vertu , séduit par
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les charmes du vice, victime de tous les deux, ja-

mais satisfait dans ses fausses délices , sans cesse lut-

tant entre les erreurs de sa secte et les mystères de

la religion ; malheureux qui, pour échapper au nau-

frage , court d'écueil en ëcueil ; il fuit la lumière qui

le poursuit; il voudroit s'arracher à la grâce qui s'at-

taclie à ses pas; il gémit sous le poids de ses liens,

et s'indigne contre la main qui voudroit les hriser.

Contraire à lui-même , il veut et ne veut pas ; lors-

qu'un jour que , déchiré par les plus violentes agita-

tions, le visage haigné des larmes qui couloient

involontairement de ses yeux, il avoit fui la compa-

gnie de quelques amis fidèles pour aller chercher

sous un hosquel de son jardin la solitude et le

calme qui manquoient à son cœur , et là , se rou-

lant à terre, il invoquoit, hien que confusément,

le secours du Ciel : tout à coup il croit enten-

dre , il entend en effet sortir, comme d'une maison

voisine, une voix qui lui disoit:ToLLE, ïseG'e; prends

et lis. Jamais émotion semblahle n'avoit encore saisi

son âme. Surpris, hors de lui-même, s'interrogcant,

sans pouvoir se répondre , sur l'endroit d'où est par-

lie cette voix où il n'y avoit rien d'eflravanl j et

moins encore sur l'objet de la lecture qui lui étoii

indiquée, il se relève, soutenu par une force qu'il ne

connoissoitpas, et court retrouver Alype , son ami,

au lieu même où il l'avoit laissé. Un livre étoit placé

sous ses yeux; c'étoienl les Epîtrcs de saint Paul ; Au-
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gustin l'ouvre au hasard , et tombe sur ce passage de

l'Apôtre : Ne passez pas votre vie clans les festins Rom.xm.iS.

et l'ivrognerie , ni dans la débauche et Vijnpureté , ni

dans un esprit d'avarice et de contention; mais revê-

tez-vous de Notre Seigneur Jésus-Christ , etgardez-

vous de satisfaire les désirs déréglés de la chair.

Ce'toit également un verset de l'Ecriture qui avoit Matih.xix.

fait sur l'esprit du patriarche des ce'nobites , saint

Antoine, une impression si forte
,
qu'elle l'avoit de'-

terminé à renoncer au monde et à toutes les espé-

rances du siècle. Augustin n'en voulut pas lire da-

vantage ; aussi cela n'étoit-il pas nécessaire. En effet,

il n'eut pas plus tôt achevé la lecture de ce passage
,

qu'un rayon de lumière vint éclairer son entende-

ment, dissiper toutes ses ténèbres , et embraser son

cœurd'uneflamme toutecéleste. La conversion d'Au-

gustin ne fut ni moins éclatante ni moins prompte

et efficace que l'avoit été celle de saint Paul. Tout

l'esprit de l'Apôtre avoit passé en un instant dans

celui du nouveau prosélyte. Il étoit alors dans sa

trente-deuxième année. De retour près de sa mère
,

la vertueuse Monique , à qui les égarements de son

fdsavoient causé tant de larmes, il lui raconte tout

ce qui venoit de se passer , et lui communique ses

résolutions nouvelles avec cette paisible fermeté qui

a pris son parti sans retour. Monique ne put en-

tendre, sans la plus vive joie , un récit aussi conso-

lant. Elle bénit cent fois la divine miséricorde, qui
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avoilenlm exaucé ses ardentes prières, cl qui scm-

hloit même avoir surpassé ses vœux et ses espé-

rances (i). Augustin s'éloil déterminé sur-le-champ

à renoncer au mariage et à toutes les vaines sollici-

ludcs du siècle.

Dès qu'il se vil libre par l'abdication de son em-

ploi, il se retira à la campagne, av^ec quelques amis,

animés des mêmessentiments que lui. Là, commen-

çant à remplir les vues du Ciel sur ses incompara-

bles talents, il écrivit ses premiers ouvragos contre

les principes des académiciens et des pyrrboniens,

et sur le bonheur de connoître Dieu, parce qu'il

voulut d'abord s'exercer sur des sujets propres à

l'affermir dans ses pieuses résolutions.

Les préparatifs de son bapiême, qu'il ne jugea

point à propos de différer, étant faits , il revint à

Milan , où il le reçut la veille de Pâque, de la propre

main de saint Ambroise. Le désir de servir plus uti-

lement le Seigneur lui fit reprendre la route d'A-

frique. Monique voulut l'y accompagner. Mais il ne

resioit plus à cette sainte femme de vœux à former

sur la terre , depuis l'inestimable faveur dont le

Ciel venoit de récompenser tant devenus et de gé-

missements. Augustin la perdit , étant âgée de cin-

(r) C'est de lui-mémc que nous tenons ces particularités. II les ra-

conte dans le livre de ses Confessions ( liv. i, chap. xii), avec un

(liannc de naïveté cpii n'avoil pas eu jusque là de modèle , et qui n'a

rencontre de)urM cpic dr foiMes imitations.
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quante-six ans seulement. Ecrivant à son ami Alype

sur celte douloureuse se'paralion , il s'exprimoit en

ces termes : J'ai senti déchirer cette double ine
j

composée de la sienne et de la mienne. Après qu'il

eut rendu les deiniers devoirs à une mère si jus-

tement chérie , il s'embarqua ; et aussitôt qu'il

fut arrivé à Tagaste, lieu de sa naissance, il se

retira avec ses amis dans un lieu champêtre , où

ils commencèrent à mener, dans une parfaite

union, la vie des premiers fidèles, n'ayant tous

qu'une table et une seule bourse , comme ils n'a-

voient qu'un cœur et qu'une âme, partageant ses

loisirs entre l'étude et le travail des mains, dont il

fait une des obligations de la vie monastique , dans

son livre Du travail des moines. Cette sainte com-

nmnauté fut le modèle d'après lequel s'est formée

cette foule d'ordres et d'instituts des deux sexes ré-

pandus depuis dans les diverses parties du monde

chrétien.

Un jour qu'il s'étoit rendu à Hyppone, ville ma-

ritime du voisinage, Valère, qui en étoil éveque
,

fil à son peuple un discours sur la nécessité où il

se irouvoit d'ord onner un prêtre pour son Eglise.

A l'instant, tous les yeux se fixent, comme par

une convention préméditée, sur Augustin, quiéloit

présent ; sa vertu et ses talents avoient déjà perce

l'obscurité de sa retraite. On se saisit de sa personne,

malgré tous ses efforts pour se soustraire à un choix
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que le Ciel avoit seul indiqué. La modestie d'Au-

gustin ne vovoit dans cette promotion que la justice

divine qui Icpunissoit de ses anciens désordres, plu-

tôt que l'ordre de la Providence qui l'appeloit au

rang des Apôtres. Ni le peuple ni son évêque ne

se laissèrent toucher par ses refus. Non seulement

il se trouva chargé du sacerdoce , mais Valère lui

donna aussitôt la plus grande part au gouverne-

ment de son Eglise, et lui confia spécialement le

ministère de la prédication , ce qui éloit contre l'u-

sage de l'Eglise d'Afrique , où les seuls évéques

cxerçoicnt cette fonction. Quelques évéques hlâmè-

rent d'ahord cette innovation ou cette exception ;

mais elle étoit trop hien justifiée par la supériorité

de l'homme qui y avoit donné lieu.

Une fois engagé dans ce laborieux exercice, saint

Augustin ne cessa pas un moment d'en remplir le

devoir. 11 préchoit en latin, langue qui étoit enten-

due à Hyppone. Il y avoit cependant des paysans à

la campagne qui n'entendoient que le punique, ce

qui rendoit leur instruction difficile, parce qu'on

avoit beaucoup de peine à trouver des prêtres qui

pussent parler leur langue. Cette difficulté n'em-

barrassa point le nouvel Apôtre.

11 préchoit quelquefois tous les jours , et souvent

deux fois par jour. Il n'interro>npoit point cette

fonction, même quand il éloit si foible qu'il pou-

voit à peine parler ; mais il ranimoit alors ses forces,
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et le zèle dont il brûloit pour le saint des âmes lui

faisoit oublier ses peines et ses dangers. S'il alloit

dans d'autres diocèses , on le prioit de rompre au

peuple le pain delà parole de vie. Partout on cou-

roit en foule à ses sermons. On l'écoutoit avec trans-

ports; on battoit souvent des mains, selon la cou-

tume de ce siècle. De semblables succès n'étoient

pas ceux qui flattassent le mieux son cœur. Ce ne

sont pas, s'écrioit-il, des applaudissements, mais des

larmes, que je demande : Non plausus y sed la-

ciymœ. (i) Des peuplades entières de malheureux
,

opprimés, soit parles exactions, soit par les malheurs

du temps, alloient souvent l'attendre sur les che-

mins publics, et le contraignoient de prêcher en

leur faveur, pour triompher, par l'onction de ses

discours , de l'impitoyable dureté des riches.

Un jour qu'il instruisoit son peuple des devoirs

de la morale chrétienne , il voit entrer dans son

église d'Hyppone l'un des chefs des manichéens

,

nommé Firme. Aussitôt il abandonne son sujet,

détruit tous les fondements de cette secte quianéan-

tissoit la Divinité, en la doublant par la doctrine ab-

surde des deux principes. Firme lut si touché

,

qu'immédiatement après le sermon, il vint se jeter

aux pieds d'Augustin, reconnoissant et abjurant son

erreur. Il ne se démentit pas, et mérita d'être élevé

à l'honneur du sacerdoce.

(i)August. , Sfi-m. ccxsu.

21. 2
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ïl eut un succès non moins consolant contre un

al>us qui s'eloit introtluil dans rflglised'AIViqne, où

les repas de charité, établis avec édification du

temps des Apôtres, avoient dégénéré en intempé-

rance et en débauches, souvent suivies des plus con-

damnables excès. Les pasteurs gémissoient de ce dés-

ordre ; et , sur la demande d'Augustin , un concile

de la province avoit été convoqué pour proposer les

mesures convenables. Mais tous les efforts du zèle

avoient échoué contre un désordre appuyé sur l'an-

cienucté , et qui vcnoit de se fortifier encore par le

mauvais succès des résistances qu'on lui avoit op-

posées. On savoit bien que c'étoit lui qui les avoil

provoquées. 11 paroît dans son église. Des cris de

lureur le menacent de mort ; il arrive courageuse-

ment à sa chaire , au milieu des imprécations pu-

bliques : sa voix révérée domine peu à peu ces

vociférations audacieuses. Les sacrilèges restent in-

terdits, et son impétueuse véhémence étouffant

bientôt les hurlements d'une populace attroupée,

abolit pour toujours les profanalions des agapes ilans

le lieu saint (i).

Un autre usage non moins déplorable régnoit à

Césarée de Mauritanie. Les habitants de cette ville

se partageoient chaque année en deux troupes ho-

micides, qui présentoientaii sein de la paix l'image

(i) Panegyr. a,- saint Augustin, par le cardinal Maury, pag. 4u5.
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(l'une guerre civile. Frères co;Ure frères
, pères con-

tre enfants, se battoient ensemble à conps de pierre,

pour s'exercer aux combats. Augustin s'avance sur

le champ de bataille ; il ouvre la bouche , il est ac-

cueilli par des cris tumultueux, excite's par la seule

admiration décernée à l'éloquence de l'orateur. Ce

n'étoit pas assez pour l'Apôtre , il revient à la charge,

employant les expressions les plus pathétiques. On
l'entoure ; on est ému : les larmes coulent , la na-

ture et la grâce parîoient avec lui ; les armes tombent

des mains de la rage en délire. Tous ces barbares

courent l'embrasser, et se prosternent à ses pieds.

Augustin, rendant lui-même compte de cet évé-

nement dans son Trailéde la doctrine chrétienne {\),

ajoute : Il y a présentement huit ans que
,

pni- la

grâce de Dieu , il ne s'est rien fait de semblable-

Son sermon sur le jugement dernier, lu seule-

ment plusieurs années après sa mort, parsaintFul-

gence , détermina la conversion de ce célèbre disci-

ple de l'évêqued'Hyppone, qui obtint la gloire d'être

appelé l'Auguslin de son siècle.

Cependant Valère se sentoit accablé sous le poids

des ans et des infirmités. Il craignoit qu'Augustin

ne fût enlevé à son Eglise, et que qiielqu'autre ville

ne le demandât pour évéque. Il résolut donc de le

faire son coadjuieur dans l'épiscopat , après avoir ob-»

(i) Liv. IV , n" L!ii , tom. m Bened.
,
pag. 87.

2.
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icnu secrètement, dit Butler, le consentement d'Au-

rclius, archevêque de Carthage, ainsi que l'appro-

l)ation de son peuple et celle des évéques de la pro-

vince de Numidie. Augustin s'opposoil fortement à

l'exécution de ce projet^ soutenant qu'il ëtoit contre

la coutume de l'Eglise de mettre un évéque où il y
en avoit encore \in vivant; ce qui , en effet, étoit

expressément défendu par le huitième canon du

concile de Nicée. Mais alors on pouvoitrignorer(i).

Il se vit donc obligé de se rendre à la voix du Ciel

,

et fut sacré évéque d'Hyppone^ en ôgS. Sa conduite

durant tout son épiscopat fut celle que l'Apôtre re-

il.Tim.ni..!. commande à son disciple Tiniothée, sans jamais

rien relâcher ni de ses études, ni de ses exercices

de piété habituelle , épris d'une ardeur ineffable

pour la religion, travaillant nuit et jour comme

II. Cor. XI. saint Paul, et chargé comme cet iVpôtre de la solli-

^ citude de toutes les Eglises. « Ce pontife universel

prend sur lui le travail de tous les évéques (2).» Réfu-

tation des hérésies, interprétation des Livres saints,

institution des lois canoniques, réforme des monas-

tères, lettres aux empereurs, correspondances sui-

vies à Rome avec les souverains pontifes , à Noie

,

avec saint Paulin , en Palestine , avec saint Jérôme,

(i) Tillemonl, Mem., lom. xiii, pafj. ai 8.

(5)Lfi rarditiiil Maury , Pancgyr., i^e part. ; Raillet , Vie de saint

Augustin : «On \r regarda birnlôl comme le père cl le maître rominiiii

des fidèles <adi(>rn]ues. » ( l'oiii. vi, |
ag. 261.)
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à Milan , avec saint Ambroise et Simplicien , en Es-

pagne, avecOrose, dans les Gaules, avec saint Pros-

per, Lazare d'Arles, Hilaire de NarLonne, àConslan-

tinople, avec Maxime, Longinien, Dioscore, tous les

gens de lettres du Bas-Empire, qui , en lui adres-

sant leurs écrits , l'appellent, de concert, le repré-

sentant de la postérité [i] : tels sont les délassements

de son épiscopat ; aussi admirable par la simplicité et

l'héroïsme de ses vertus, qu'il est étonnant par le

nombre et l'excellence de ses écrits. En même
temps, il s'occupoit d'élever déjeunes enfants, il

faisoit bâtir à Hyppone un hospice pour les étran-

gers, adoucissoit le sort des esclaves, habilloit les

pauyres, aliénoit en leur faveur son propre revenu,

les visitoit en personne; et on le vit, comme saint

Ambroise , vendre les ornements de son église et

les vases sacrés des autels, tant pour subvenir à

leurs besoins que pour racheter les captifs.

Erasme, considérant les travaux immenses et le

zèle infatigable de saint Augustin pour le salut des

âmes, s'est exprimé en ces termes : « Quelle piété î

quelle charité! quelle douceur! quelle aménité!

quelle politesse ! quel amour de laconcorde! quel zèle

pour la maison de Dieu ne remarque-t-on pas dansles

Epîtres et dans les autres écrits de ce grand homme !

(i) Longinian. , Epist. xx et xliii ad Augustin. , dans le Paiiégj-r,

de saint Augustin
,
par le cardinal I\Iaury.
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Que n'entreprend-t-il pas? de quels travaux ne se

charge-l-il pas? combien de formes diflférenles ne

I.Cor.i\. 19. prend-il pas , s'il a la moindre espérance de gagner

un païen à Jesus-Chrisî, ou de ramener un hérétique

dans le sein de l'Eglise ! Quelle condescendance 1

quelle attention à changer de voix , et , pour ainsi

dire_, de ton!.. Avec quelle sollicitude n'intercéd oit-il

paspourIescirconcellions_,quiétoientdcs misérables

indignes de toute grâce ! Qui eut jamais plus de zèle

pour ses amis qu'il n'en avoit pour ses ennemis? Quels

Gai. IV. If), efforts ne fait-il pas pour enfanter tous leshommes en

Jésus-Christ ? Quel soin pour les sauver tous , et pour

empêcher qu'aucun ne périsse? De quelle douleur

n'est-il pas pénétre à la vue des scandales? Il me

Maiih xxin semble voir la poule dont il est parlé dans l'Evan-

^^' gile , ramasser ses petits sous ses ailes... On voit en

lui , comme dans un miroir, le modèle dccetévéquc

I.Tim. 11!, parfait dont saint Paul trace le caractère (1). »

^
INous laissons à la plume du panégyriste le détail

de ces rares qualités de l'esprit et du cœur qui sem-

blent mettre Augustin dans un rang à part , même

parmi les saints. On trouve partout le récit des com-

bats qu'il eut à soutenir contre tous les hérétiques, et

des victoires qu'il a remportées sur eux tous , de ces

fameuses conférences où il triompha de leurs subtili-

tés, des conciles dont il fut l'àme; des établisse-

^1; J'nv/at. in Ji/)isl. .S. .(ufiusl.
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nicnts qu'il lorina, des persécutions auxquelles il nr

eessa 'l'elrc en bulle, et de l'invincil)le patience

qu'il opposa constanuneiil à tous les genres d'ad-

versités ; de son parfait désintéressement, manifesté

dans plus d'une occasion délicate ; de rinallérabl*^

pureté de ses mœurs après un si long dérèglement de

vie^ où la licence des passions avoit rompu jusqu'au

dernier frein de la pudeur ; des amertumes qui au-

roient désolé tout autre cœur que le sien , si l'ar-

deur de sa foi ne l'eût élevé au-dessus de tous les

événements humains; enfin, de la bienheureuse

mort qui vint terminer celte vie si pleine de bonnes

œuvres, dans la soixante -seizième année de sou

àiiC, l'ail de Jésus- Christ 45o.

Un tel sujet est sans doute plus fait pour l'admi-

ration que pour la louange j et c'est le propre d'une

si belle vie d'étonner toujours, quoique toujours

imparfaitement célébrée (i). On l'a dit avec jus-

(i)Nous avons beaucoup de panégyriques publiés à la gloire de

ce grand et saint cvêque. Il en est peu que l'on puisse citer comme

modèles. Les seuls dont on ait conserve quelque mémoire sont ceux

de Tabbc Séguy , de Bourdaloue, du cardinal Maury Le sujet de ce

dernier est bien conçu , bien développé ; la marche des idées est sûre
,

le style a de la noblesse , de la forme, des mouvements , la diction

on est élégante et travaillée. Mais nous sera-t-il permis de l'avouer ? il

y règne une empreinte de déclamation , analogue à l'esprit frondeur

et ambitieux de l'époque où il fut prononcé , outre quelques infidélités

dans le récit ou dans les citations , et d'assez, fréquentes incorrections

de, style, qui lui soiil reprocliées par lia Harpe dans son Cours de litlé-

ralurc.
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lesse : Le plus beau panégyrique sans doute que l'on

ait composé en l'honneur de saint Augustin , c'est

l'histoire ecclésiastique de son temps, et même des

siècles qui l'ont suivi (i). La gloire de ce grand

homme n'est point renfermée en effet dans les

bornes de sa vie ; elle est liée à toutes les victoires

de la foi dans les âges postérieurs.

Quant à ses écrits, ils n'étonnent pas moins par

la multitude et la variété des sujets. Métaphysi-

que , histoire, antiquités, science des mœurs,

connoissance des arts , Augustin à tout embrassé.

C'est un Océan tout entier, disoil Cassiodore^ en

parlant d'une seule des productions de ce génie

ardent , inépuisable ; et nous, c^estla totalité de ses

écrits , c'est une collection de onze volumes in-folio,

sans compter tous ceux qui s'y rattachent ; nous ,

c'est une bibliothèque immense que nous avons à

faire connoître. Que puis-je dire et que puis-je

taire?

Pour acquitter au moins en partie mes engage-

ments^ je partagerai les œuvres de saint Augustin

en sept grandes classes, m'arrctant avec plus de dé-

tail sur les principaux traités et sur les beautés de

premier ordre qui les distinguent, comme dans

l'histoire du firmament, on se contente de mar-

quer les principales constellations.

(i) I>c cardinal Main y . Panc^nr. </<• iuint y4ugititin , tom. ii ,

pag. 4a5.
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1° Ouvrages de philosophie, de critique, de rhé-

lorique , d'e'rudition
;

2° Livres sur l'ancien et le nouveau Testament

( à part ses sermons sur l'Ecriture et autres sujets

,

qui formeront un article distinct );

5° Ouvrages dogmatiques , immédiatement lie's à

ceux de la quatrième classe, que nous distinguerons

sous un titre particulier, à savoir :

4° Ouvrages de controverse : Traités contre les

Juifs, les Ariens , les Hérétiques; Manichéens,

Pélagiens, Priscillianisies , Origénistes , Donatistes ,

Pélagiens;

5° Traités particuliers et Livres ascétiques
;

6» Ouvrages oratoires, Sermons et Homélies.

7° Lettres, qui s'étendent à toutes les matières de

religion , de morale , de philosophie et de critique.

Nous croyons important d'avertir nos lecteurs de

se mettre en garde contre une prévention assez gé-

néralement attachée à ce grand nom. On s'imagine

d'ordinaire que l'on n'y rencontrera que des jeux

d'esprit, d'antithèses et de subtilités. Accusation ac-

créditée par des écrivains respectables (i) , que nous

sommes loin de confondre avec d'autres d'un carac-

tère bien différent, qui déjàavoient affecté de la ré-

(i) Fénelon , Lettres , tom. iv, edit. Boullage
,
pag. 447 i

Dialogues

sur l'éloquence
,
p;tg. 229 5 Bouhours, Pensées ingénieuses

,
pag. i85

;

I-a Harpe, Cours de littérature, tom. ui
,
pag. 3io.
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pandic. A en croire un Dupin , un Richard Simon,

un Launoy , sainl Augustin scioit loui hérissé do

pointes , d'antithèses, de sul>iilités cpii ne vont à

rien, tout rempli de, digressions ci d'allégories. C'est

l'idée que prendront de ce grand homme les jeunes

étudiants qui ne le liront que dans ces téméraires

auteurs. « Répondons avec Bossuet : Il importe de

» faire entendre que saint Augustin est en lui-même

M tout autre chose: il a des digressions, mais comme
» tous les autres Pères, quand il est permis d'en

» avoir, dans les discours populaires, jamais dans

» les traités, où il fautserrer le discours, ni contre

» les hérétiques. Il a des allégories comme tous les

>' Pères, selon le goût de son siècle, qu'on a peut-

)) être poussé trop avant , mais qui, dans le fond ,

» étoit venu des Apôtres et de leurs disciples. Les

» pointes, les antithèses _, les rimes même, qui

» étoient encore du goût de son temps , sont ve-

» nues tard dans ses discours. Erasme cite les pre-

» miers écrits de saint Augustin comme des mo-

» dèles , et remarque qu'il a depuis alToihli son

» style pour s'accommoder à la coutume et suivre le

» goùtde ceux à qui il vouloit profiter, Mais, après

>j tout, que ces minuties sont peu dignes d'être re-

» levées ! Un savant homme de nos jours (Arnaud
)

» dit souvent qu'en lisant saint Augustin , on n'a

» pas le tcnq)6 de s'appliquer aux j)aroles , tant ou

» cslsaisi par la graudcar , par la suite, par la pro-
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» /'ondeur des pensées. En effet , le fond de saint

» Augustin , c'est d'être nourri de l'Ecriture, d'en

» tirer l'esprit, d'en prendre les plus hauts princi-

» pes, de les manier en maître, et avec la diversité

» convenable. Après cela, qu'il aitses défauts, comme
» le soleil a ses taches; je ne daignerois ni les avouer,

» ni les nier , ni les excuser oudes défendre (i). »

Nous suivrons constamment l'édition des béné-

dictins (2).

Ici encore, ainsi que dans les autres parties de ce

Cours d'éloquence sacrée , nous nous attacherons à

rappeler les principaux emprunts faits à sa doctrine

et à son éloquence. Ce saint, après avoir été l'oracle

[i) Défense de la tradition et des SS. Pères, liv. iv, tom. m des

Œuvres posthumes , iii-4°
,
pag. 16^. «Il est touchant, lors même

qu'il fait des pointes. » ( Fe'nelon , DLalog. sur l^élocj.
,
pag. 23o.

)

(2) Cette c'dition, sans contredit la plus estimable de toutes, est

l'ouvrage de D. Th. Blampin, professeur de théologie à Saint-Ger-

main-des-Pre's. Commencée en 16^7, elle ne fut achevée qu'en 1700.

La Vie du saint , traduite du français de Tillemont, par D. Hugues

Vaillant et D. Jacq. de Friche, ne parut que deux ans après. L'E-

pître dédicatoire est de D. Mabillon,qui la composa toute d'un seul

jet, du soir au matin. On la regarde comme un chef-d'œuvre. L'ou-

vrage essuya bien des contradictions , dont on peut voir l'histoire dans

le xit® vol. dLÇ.VHistoire des écrivains ecclés. de D. Ceillier
,
pag. 681

et suiv. Il fut attaqué avec plus de chaleur que de justesse par Ri-

chard Simon , Critique de Diipin^ tom. 1, pag. i43— 149, et par

l'abbé Desfonlaiues , dans les Oliservations sur les écrits modernes,

tom. 11 , pag. i(io; sans parler des calomnies grossièrement répandues

contre elle par J. Le Clerc, où il n'épargne pas plus saint Augustin

lui-même que les .savants éditeurs.
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de son lemps^ l'a été encore de tous les Pères latins

qui l'ont suivi. Depuis treize cents années , Augus-

tin est en possession d'instruire toutes les Eglises du

monde. Saint Fulgence^ saint Prosper , Pierre Lom-
bard, saint Thomas-d'Aquin, les plus célèbres théo-

logiens, n'ont été que ses commentateurs, et souvent

ses copistes. Les conciles emprunioient ses paroles

pour exprimer leurs décisions. Les siècles modernes

ont imité cet exemple. Saint Augustin est celui de tous

les docteurs de notre Eglise chrétienne, dont le nom
retentisse le plus fréquemment dans nos chaires,

et se produise avec le plus d'autorité dans tous nos

livres de religion. Les textes de saint Augustin rem-

plissent plus des deux tiers des ouvrages, entre au-

tres, deNicolle, deDuguet, du P. de saint Jure, de

sainte Thérèse. Massillon, La Colombière, Ambroise

dcLombez, Fénelon, lui doiventlcs plus beaux traits

de celte ravissante onction qui nous charme dans leurs

écrits. Bossuet et Bourdaloue le citent à chaque

page. « Il semble , a dit le cardinal Maury, que nous

» ne puissions plus monter dans les chaires chré-

» tiennes sans nous appuyer ^ur ses ouvrages (i). »

(i) Panêgyr. de saint Augustin, toni. ii de VEloq. de la chaire,

pag- 3-9.
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SECONDE CONFÉRENCE.

Première classe des ouvrages de saint Augustin.

1° Traits de philosophie.

I. Trois Livres contre les académiciens , adressés à
,p ^ Bened

Romanien. l'as;. 249.

Dialogue à la manière de ceux de Cicéron . Les interlo-

cuteurs sont trois des disciples de saint Augustin :ilyest

traité de la Léalitude. Les académiciens soutenoient que,

pour être heureux, il suffit de cherclier la vérité. Liccnti us,

un des interlocuteurs ,appuyoit ce sentiment del'autorité

des plus illustres philosophes del'école platonicienne, en

particulier de Carnéades et de l'orateur romain. Trigelius

vouloit que non-seulement on recherchât la vérité , mais

qu'on laconnût parfaitement. Tous deux convenoientque

la sagesse est ce qui fait le bonheur de l'homme : mais en

quoi consistoitla sagesse elle-même? l'on s'entendoit peu

sur la définition. Saint Augustin tranche la question en

concluant de tout ce qui avoit été dit, que puisque nous

ne pouvons être heureux qu'en connoissant ou en recher-

chant la vérité , nous devons mépriser tout le reste, pour

nous appliquer uniquement à sa recherche. Tel est le sujet

du premier livre, qui n'est en quelque sorte qu'une intro-

duction aux deux autres.

Réunissant sur la personne de Romanien tous Pag. 249.

les avantages de la fortune qui flattent l'orgueilliu-

main , les dignitc's, les honneurs, les richesses, la

considération, louies les délices de la vie, tout ce



ÔO SAINT AUGUSTIN.

qui paroîl faire le bonheur ( et, lui dit-il, vous l'a-

vez éprouvé daus celle brillante situation );qui ose-

roil, ajoule-t-il ,
prendre i>ur soi rie vous parler des

béatitudes d'une autre vie. les seules qui composent

véritablement le bonheur? Qui réussiroit à vous

persuader qu'au milieu de cette apparente félicité,

non-seulement vous êtes bien loin d'éfrc heureux ,

mais que vous êtes d'autant plus malheureux que

vous croyez moins l'être? Aujourd'hui , les dures le-

çons de l'adversité vous en ont pleinemen.t con-

vaincu : et ce ne sont plus des expériences étran-

gères qui vous apprennent combien sont fragiles et

Pag. aSo. pleins de calamités ces avantages de la fortune que

l'on nomme les biens de la vie présente. La philo-

sophie, mais la seule philosophie chrétienne, nous

préseule un port à la suite de ces violentes agita-

tions.

A celle philosophie toujours Uitouneuse, toujours igno-

T. - ranle, à laquelle il avoil enfin renoncé, sainl Aut^usiiu

oppose celle qu'il venoil recernnienl d'embrasser, la phi-

losophie chrétienne, dont les leçons onl donné .î .son

cœur lecalrac elfalinienlqui fut si long-temps l'objet de

ses stériles recherches.

A celte école, l'on apprend , ei de manière à n'en pas

douter ,
qu'il ne faut s'attacher à rien de ce qui tombe

sous les sens, et que Dieu seul mérite d'être servi.

r.-if]. 25-2. Les trois amis du saint exposent les divers systèmes

qui partai;ruienlles écoles des aradéniicienssur la nature

du bonheur, sur la définition de la sagesse, delà vérité,
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I

de ce que Ton doit, uommer égaremcnl de Tesprit et du

cœur ; sur la difFérenceà établir enlre le pliilosopLe et le l^^'g- "^T^-

vrai sa2;e. Ces doctes discussions sont rapportées par saint

Augustin avec un charme de détails, et un Ion de poli-

tesse qui ne se rencontrent pas communément dans ces

sortes de matières. L'entretien commence et se poursuit,

tantôt dans la salle des bains, tantôt dans la campagne.

La vive ardeur des jeunes interlocuteurs , cet emporte-

ment de leur âge qui contraste avec la gravité de leurs

études, les petits incidents de la dispute , et les mouve-

ments de l'amour-propre, tout est rendu avec une grâce

infinie (i).

Nous observerons que le saint docteur s'accuse , dans

un autre de ses ouvrages, d'avoir dans celui-<:i trop ai-

sément laissé échapper de sa plume le nom de fortune ^

bien que par ce terme, il n'eût entendu aucune divinité,

mais seulement un concours fortuit des cboses delà vie ( 2) ;

discrétion sur laquelle Bossuet s'est montré axissi sévère

que lui. Avis pour le prédicateur évangélique , de ne

point prodiguer dans nos chaires ce mot, qui a quelque

chose de païen. « JNe vous servez jamais du mot de for-

tune : il blesse autant l'oreille des plus profanes que la

dignité du lieu saint (3). •>

Il combat la pernicieuse maxime accréditée dans log 291.

les anciennes écoles, qu'on ne péchoit point en sui-

vant une opinion probable : une telle doctrine ouvre

(i) Nouveaux Mélanges historiques et littéraires
^
par M. Villemain

,

pag. 454- D- Ceillier en porte le même jugemeiil , torn. xi
,
pag. 7 1

.

(2) Rétractât., lilj. 1 , cap. 1 el vu.

(3) Besplas , Essai sur l''éloquence de la chaire, pag. 329.
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la porte aux meurtres, au parricide, au sacrilège
,

aux crimes de toute espèce que les tribunaux civils

ne laisseroient pas de punir, sans égard pour les

sentiments des philosophes , qui par leurs systèmes

en sont devenus les apologistes.

Il définit la science :

Je n'appelle point science ce en quoi l'on peut être

sujet à erreur. Car la science se compose non-seule-

ment de ce que l'on a appris, mais appris de manière

à ne pouvoir ni s'égarer jamais, ni même chanceler

Paj. 7.jS. sous le choc d'aucune couiradiciion ( ce qui fait le

procès à nos vaines connoissances humaines, et porte

ailleurs le sanctuaire de la véritable science). Mais

on n'y parvient qu'avec l'assistance , non des li-

vres , mais d'un seul maître
,
qui est Jésus-Christ.

Lui seul a pu arracher le monde aux ténèbresde l'i-

i^norance et à la servitude du vice , ainsi qu'aux

vaines disputes de la philosophie.

« Tous les efforts de celte orgueilleuse raison

humaine n'auroient pu réussir jamais à délivrer le

genre humain des ténèbres où il étoit plongé et de

la fange du vice où il croupissoit , si le grand Dieu,

dans un mouvement d'une clémence toute popu-

laire, n'étoit venu parmi les hommes, courbant et

assujellissaiil Taulorilé de sa divine inlclligcncc dai]s

une chair humaine , nous donnant, non-seulement

des préceptes . mais ses propres exemples pour ré-
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voilier nos âmes, les f:ure rentrer en. clles-rtiémes,

«H les ramener à la patrie, sans tout le vain étalage

(les disputes de la philosophie (i). »

Celle siinple image, populari qiiadain r.lementia ^ l'évé-

que de Meaux lamplifie et la développe ainsi dans ce

beau commentaire : « Saint Augustin , s'écrie-t-il , est

admirable, et il avoitbien pénélré toute la sainteté de ce

mystère, quand il a dit qu'un Dieu s'est fait honsme

par une Lonlé populaire : Populari qiiadam clementia.

Ou'est-ce qu'une Lonlé populaire? Elle nous parole
,

chrétiens, lorsqu'un grand , sans oublier ce qu'il est , se

démet par condescendance , se dépouille, non poitit par

tuiblesse, maïs par une facilité généreuse; non pour lais-

ser usurper son autorité , mais pour rendre sa bonté ac-

cessible ; et parce qu'il veut faire naître une liberté qui

n'ôte rien du respect, si ce n'est le trouble etrétojine-

nienl , el cette première surprise que porte un éclat trop

fort dans une âme infirme. C'est ce qu'a fait le Dien-

Horome : il s'est rendu populaire, sa sagesse devieiSitspn'

sible , sa majesté tempérée : sa grandeur libre et fami-

lière. »> De magnifiques comparaisons viennent encore

éclaircir sa pensée. « Comme un grand orateur
,
plein

de riches conceptions j pour se rendre populaire t?t in-

telligible, se rabaisse par un discôxrrs plus simple à

la capacité des esprits consmuns ; comme un grand,

environné d'un éclat superbe, qui étonne le pauvre

peuple et ne lui periuet pas d'approcher, quitte tout ce

pompeux appareil, et, par une familiarité populaire,

vit à la manière de la.multitude, dont il se propose de

gagner l'esprit ; ainsi la sagesse incréée
,
par un conseil

(i) Scrm.^ lom. \ ", paf;. -28.

2 1. Ô
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cic condescendance , se rabaisse en prenant un corps , et

se rend sensible.

Enli'e aulres seulences, nous avons remarqué celles-ci :

Pag. QJ2. ()ui cherche encore est loin d'être parlait.

l'ag. ^53. C'est avoir avance déjà dans l'('lnde de la philo-

sophie, que de se montrer dans la dispute supé-

l'ieur à l'orgcuil de la victoire.

Pa{>. jj4. La fin de l'homme ( sur la terre ) consiste dans la

recherche de la ve'rité... Point de honheur à pré-

tendre ailleurs que dans la recherche de la vérité.

Gardez-vous bien de croire qu'il vous soit impos-

sible de parvenir à la connoissance de la vérité.

Maili. vil.;. Croyez plutôt à la parole de celui qui a dit : Clier-

chez et vous tmuverez.

Vix-z. 1-3. Il en est à peu près des biens de la fortune
,

comme des mamelles à l'égard des enfants qui s'en

passent dans un âge plus avancé.

H. De la vie heureuse.

Le livre de la vie lieuieust est un corollaire du pré-

cédenl. Mêmes acteurs , à l'exceplion d'Alype. La mère

de saint Augustin inierviint dans la conl'érence. L'au-

teur comn>ence par cette iniaî^e éclatanlc :

Tous ccui qui désirent aborder la région que le

bonheur habile , renconlrenl à l'entrée du port une

monlagnc très élevée, pleine de défilés étroits, et

boidéed'écueils, à travers lesquelson n'avance qu'a-



SAINT AUGUSTIiN. 35

vec les plus grandes précaniions. Amour d'elle

brille une lumière vive, mais trompeuse, qui attire

le voyageur, et lui fait croire que le chemin où il

s'engage va le conduire au terme désiré. Cependant

des voix sortent du port, lesquelles avertissent de

son erreur l'étranger imprudent qui s'arrête sur

la montagne, et l'invitent à venir chercher le bon-

heur dans un lieu bien plus sûr.

L'allégorie est sensible. Le saint docteur la développe

clans tout le cours de ce traité. 11 part de ce principe, que

l'homme étant composé d'un corps et d'une âme, il Faut P;,g 3oy

à l'une ft à l'autre des aliments conformes à leur nature.

On marque le bonheur
_,
autant en obtenant de

faux biens qu'en n'obtenant pas ceux que l'on dé-

sire.

«Tel est le sort des biens du monde; il vous

échappe, ou vous leur échappez : or, est-il un bon-

hem- véritable, le bonheur que le même instant voit

commencer et finir ? Beatitudo vera non est de cujus Paj^^. Zoi.

œteniitale duhilatur (
i
) . . . . ))

Il sulTit qu'on ail à craindre de les perdre, pour

n'y pas .trouver le bonheur : Amilti possimt illci

foiiuila ; non igitur hœc qui amat et possidet polest

JiUo modo heatiis esse. Eh ! quand on seroit assuré

(i) Ch. de Neuville, Bonheur du ciel. Carême, tom. i, pag. \i^
n cite et développe saint Augustin.

5.
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tltî leur possession ; ils no sont pas capables de ras-

sasier le cœnr , toujours misérable par ec qui lui

manque : Ergo cl eo miser, quo sompev est indigus.

Point de bonheur à espérer de rien de ce qui est

fragile et périssable. Le bonheur ne peut ne peut

résider (jue dans la possession du seul bien perma-

nent , indépendant des caprices du sort et des vi-

cissitudes. De toutes les indigences , la plus grande

Pi»g '^9- est de manquer de sagesse. Au contraire
,
qui pos-

sède la sagesse est sans besoin.

Quelle est , après tout, la véritable théoriedu bonheur ?

Grande question qui intéresse riiumanité tout entière.

Elle a enfanté Lien des volumes. Saint Augustin la ré-

duit à ce seul principe : Le bonheur de l'âme ne doitp;iS

être distingué de la perfeciion , k laquelle nous tendons

par l'exercice de la fui . de l'espérance et de la charité :

Ta». Son. Hœc est beata vila, (jLiœ vila perjectaest^adquam nosj'es-

tinjnlcs possc perduci solida fide ^ alacri spe
,
Jlagrante

caritale prœstandum est. Cet'e doctrine méritoit d'a-

voir un commentateur tel que celui que vous allez en-

tendre. " En effet , dit l'écrivain moderne qui s'est le

mieux pénétré de la substance de saint Augustin
,
pour

être heureux , il faut que l'âme soit dans un parfait équi-

libre, éloignée de tout excès: que toutes nos facultés

soient dans Tordre
,
que les passions n'v causent aucun

irojible
,
point de confusion : Nihil est aliud qitnm riio-

dus animi , hoc rsf, quo sese animus librat, ut nrquc cx-

currat in nimiiiin , ntqur infra quant plénum est coar-

tetur; que toutes concourent paisiblement à la fin où

elles doivent tendre, et qut nous dominions ainsi >ur
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les oLjets qui 7ious sont soumis, en nous leiiant Jans

la juste liépendance de celui auquel nous devons nous

ripporler nous-îménies. Or, c'est dans ces disj)0si-

lious que consiste la perfection de noire nature, puis-

qu'elle se réduit à aimer ce qui doit être aimé , et à l'ai-

me i- dans la mesure , dans la proportion qui convient à

.son excellence. Le dérèglement n'a d'autre cause que l'a-

mour désordonné de nous-mêmes ou des créatures
,
qui

l'ait que nous nous délcurnons de la vraie et unique

source du bonheur,pour le chercher dans des objets inca-

pables de nous le procurer. Par là, loin de nous perfec-

tionner , nous nous dégradons , nous nous avilissons en

prenant pour fin dernière des êtres qui ne sont pas faits

pour nous maîtriser , ni exercer un empire sur nous. Le

bien qui nous rend heureux doit tellement absorber par

sa possession toutes les puissances de notre âme, qu'il

en remplisse tous les vides , en bannisse tous les défauts;

qu'il l'identifie , en quelque manière , à l'objet béatifiant,

en lui communiquant toutes ses perfections, selon l'éten-

due de sa capacitépour les recevoir. Donc le vrai bonheur

et la perfection sont inséparables. Donc, tout bien qui

ne sauroit nous élever, nous ennoblir, nous perfection-

ner , ne peut nous rendre heureux. Dieu seul est donc

l'objet de notre félicité, puisqu'en comblant tous nos

souhaits , il donne à notre nature la perfection dont elle

est susceptible par la participation à sa sainteté. Aussi

saint Augustin nous assure-t-il que le juste seul peut

être heureux : Bealus nullus idsi j'ustus ( De ch>. Dei
,

1. XIV, ch. XXV, t. VII Bened., p. SjG.) ; parce que la jus-

tice commencée est le moyen qui conduit au bonheur, et

la justice consommée en est la perfection, Tl nous dit en-

core cjue celui-là est heureux , non (pii possède ce qu'il
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aime, mais qui aime ce qui doit être aimé : Scd si id

amat, quod amamhim est ( Enarr. in ps. xxvi , tom. iv,

pag. 121). Parce qu'on est hors de l'ordre et de la per-

fection, lorsqu'on aime ce qu'on ne doit pas aimer , et

qu'il n'est pas possible qu'un objet qui nous soit inférieur

ou égal, puisse nous rendre heureux, il faut un objet

meilleur que nous pour y trouver noire bonheur , afin

qu'il nous rende aussi meilleurs , en nous transformant

en lui : et ce bien ne peut être que Dieu : Hoc solo bcaii

nritis re mcliorc quam vos esfis : Deus est melior te quia

Jccil Le. ( Ih, ,
pag 2o3. ) Ainsi la béalitu(1e de l'homme

consiste à s'attacher à son Dieu : Inhœrere Dec; à se ré-

jouir de Dieu, en Dieu, pour Dieu : Gauderede Deo^ ad

Deum
,
propter Deum ( CoJif. ,1.x, ch. 28 , tom. i ,

p. i84«)î ^ travailler à l'imiter : Dei hahe.at etimitatio-

nem , et à acquérir sa ressemblance : Simiiem Dec fieri.

{Ibid , pag. 182. ) Or, c'est aussi en cela que consiste la

perfection de l'iiomme; donc elle est inséparable de la

béatitude. Les païens ont eux-mêmes reconnu cette vé-

rité, lorsqu'ils ont reconnu qu'on ne peut être heureux

qu'en s'altacliant au Dieu immuable, seul bien parfait,

par la pureté d'un chaste amour : Qui non uni oplimc...

puritate casti nmoris (ulhœserit. {DeCii'., I. viii, ch, viii,

(om. vu, pag. if)7 ; ib., lib, ix, ch, 17, p. 282, et lib. x ,

ch. 1
, p. 237.) Par conséquent, la perfection est la

source du vrai bonheur , et le bonheur nécessairement la

perfection. De ce grand principe d'où dépend la morale

entière , il résulte que tout ce que nous ne faisons pas

pour arri vtT à la perfection de notre nature, ne peut nous

assurer le bonheur que nous désirons si passionéinetit
;

il faut (|uc toutes nos œuvres nous conduisent à Dieu ,

|)our «|u'clles nous méritent la félicité à lacjuellc nous
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soinines desliiiés. »(Bossuet, Serm-jn pour la fêle de loiis

les saints , loin, i , p. 1 14 i
> 16 , noie.

)

Telle cslla doclrinc exposée par saint Augustin, dans

le Traité de la vie heureuse, et constamment professée

par le saint évéque. C'est de ce point de vue, si simple

à la fois et si fécond
,
que l'évêque de Meaux l'envisage

d'après lui; et Tévêque d'Hyppone est tellement plein

de cette grande idée, qu'il l'exprime en mille formes di-

verses dans le cours de ses nombreux écrits. Tradui-

sons-le, iraitons-le ; nous ne l'épuiserons jamais.

III. Deux livres sur l'Ordre ( ou Providence.
)

Saint Augustin le définit ainsi :

L'Ordre est ce par quoi l'on fait toute chose en ia
p.^ ^^g,

manière que Dieu l'a ordonnée : Ordo estperquem

(iguiitur omnia quœ Deus consiiluii{D. GeilJier). Re-

montant jusqu'au principe des choses , il voit la di-

vine Providence à la télé de tous les événements gé-

néraux ou particuliers ; cl , bien que les ressorts par

lesquels elle agit échappent à notre intelligence, il n'y

en a pas moinsune cause active et toute-puissante qui

les ordonne , cl sans laquelle ils n'exisieroicnl pas; i%' j'I)-

car rien n'existe sans cause.C'en est assez pour couper

court à toutes les questions. C'est Ja série des causes ^
c[ui établit l'harmonie générale. Dieu seid en est le

principe elle centre. Donc, il hait tout ce qui s'en

éloigne. De là son aversion pour les méchants, et i>^„ 3^3

les punitions dont sa justice les mcj]acfi.

La conférence est interroin|JUC ua luomciji par une
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aiiecdole que M. Rollin raconte ainsi , d'après saint

Aui^ustiii : « On écrivoit tout ce qui se cHsoit de part et

d'aulre. 11 échappa à Trigèce une réponse qui n'étoit pas

tout-à-fait exacte , et qu'il sonbaitoit qu'on ne mît point

par écrit. Licent , de son côté , insista vivement au con-

traire, et demanda qu'elle fût écrite. On sécliauiïa de part

et d'aulre , comme cela est naturel à des jeunes gens , dit

saint Augustin , ou plutôt à tous les hommes, qui sont

pleins de vanité et d'orgueil. Saint Augustin fit une ré-

primandeassez forte à Licent, qui en rougit sur-le-cliamp.

L'autre, ravi du trouble et de la confusion où il voyoil

son émule, ne pat dissimuler sa joie. Le saint, pénétré

d'une vive douleur, en voyant le secret dépit de l'un et

la maligne joie de l'autre, et les apostruphant : « Est-ce

donc ainsi , leur dit-il
,
que vous vous conduisez? est-ce

là celamourde la vérité dont je me flatlois , il n'y a qu'un

moment ,
que vous étiez l'un et l'autre embrasés? » Après

plusieurs remontrances , il linit ainsi : « Mes chers en-^

faiils, n'augmentez pas, je vous conjure, mes misères,

qui ne sont déjà que trop grandes. Si vous sentez corn-

Lien je vous considère et je vous aime, combien votre

salut m'est cher : si vous êles persuadés que je ne me

souhaite à moi-même rien de plus avantageux qu'à vous :

enfin , si , en m'appclant votre maître, vous croyez me

devoir quelque retour d'amour et de tendresse : toute la

reconnoissance que je vous demande , est que vous soyez

jjens de bien 1 ùoni cslote. Ses larmes coulèrent alors abon-

damment, et achevèrent ce que son discours avoit com-

mencé. Les disciples attendris ne songèrent plus qu'à

consoler leur maître par un prompt repentir pour le pré-

sent, et par de sincères promesses pour ravenir (i .
»

(1) TraU.'.dcs cliulcs, Discours prélimin. , lom. i, p. M.vm, m.i\.

y
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La forme du dialogue adoptée dans ces ouvrages
,

amène saint Augustin , ou ses interlocuteurs , à des ques-

tions divca'ses, traitées incidentellement , et tjui don-

nent occasion à des principes lumineux , à des sentences

vives , à des similitudes éclatantes. En voici des exem-

ples.

Qu'est-ce qu'être avec Dieu et dans l'ordre de

Dieu? Etre avec Dieu , c'est être gouverné par lui ;
^'^'ô- -^^i.

c'est le comprendre. Le sage le comprend ; il en fait

l'objet de ses méditations solitaires ou de ses entre-

liens les plus familiers.

Comment le désordre physique et moral peuvent- pa-î. 335.

ils se concilier avec l'ordre? Par les vues secrètes

de la Providence, qui enchaîne toutes les parties à

un ordre général, et fait concourir toutes les dis-

positions particulières à la régularité de l'ensem-

ble. Je puis justifier cette conduite par ce qui se

passe au sein des sociétés humaines. Est-il rien de

plus repoussant que l'idée du bourreau? et pourtant

tous les codes de législation en reconnoissent la né-

cessité pour le maintien de la siireté publique.

Telle chose vous semble défectueuse
, qui , dans la

place qu'elle occupe , est une beauté réelle. Otez

cette apparente imperfection : vous affoiblissez le

mérite de l'ouvrage.

Nous avons, pour nous assurer de la vérité des Pa|^. 33;.

choses qui ne se présentent à nous que d'une ma-

nière obscure, nous avons, dis^je , deux moyens,
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la raison et l'autorité. La philosophie procède par

voie (Je raisonnement^ et il s'en faut qu'elle éclair-

cisse tomes les difTlciiItés. La raison est suppléée par

l'autorité , cjui nous fait croire à des mystères que la

révélation nous enseigne, bien qu'ils soient supé-

rieurs à notre intelliucnce.>^^

Pour exprimer la constance du sage, immobile au

milieu des agitau'ons qui rcnloureut:

Vnp. y^". Ainsi l'âme du sage est le navire poursuivant sa

course à travers les vagues safis cesse agitées ; ainsi

le nautonnier , tranquille dans l'agitation des eaux,

s'aperçoit à peine du mouvement du navire qui le

porte , et obéit à la manœuvre.

Pag, 340. Préceptes donnés aux jeunes gens. Eviter le

commerce des personnes du sexe , les recherches

de la table, des ajustements, les frivoles divertisse-

ments, Icsommcil trop prolongé. Se défendre con-

tre les atteintes de l'envie , de l'ambition , de l'a-

mour des louanges ou de l'argent ; c'est là le poison

le plus dangereux dont leurs âmes puissent être in-

fectées. Ou'ils soient également loin , et de la pu-

sillanimité, et d'une confiance présomptueuse. Dans

les offenses qu'ils peuvent recevoir , qu'ils se ren-

dent assez maîtres d'eux-mêmes pour comprimer le

ressentiment , ou ne point le faire éclater j (jue leur

cœur ne doit |)oint conuoître la haine ; (pi'ils ne

.soient ni troj» sé\ère."> ni liop ijidulgeiUs : .s'iLs pu-
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nissent, que ce soit pour rendre meilleur ; s'ils par-

donnent, que ce ne soit pas pour autoriser le mal.

Dans le commandement, qu'ils regardent ceux sur

qui ils ont autorité comme un bien qui leur est pro-

pre; se prétantà leurs besoins, de manière à leur faire

voir qu'il leur en coûte de commander , et ne com-

mandant qu'avec la disposition de servir; qu'ils évi-

tent avec soin toute inimitié, qu'ils l'endurent avec

calme, qu'ils y mettent fin aussitôt. Dans tout rap-

port de commerce ou de société
,
que la règle de leur

conduite soit cette maxime d'équité naturelle : Ne
faites point à autrui ce que vous ne voudriez pas que

l'on vous fît à vous-mêmes. Qu'ils se gardent bien

de s'ingérer dans les affaires publiques , à moins

de s'être exercés long-temps. Qu'ils ne négligent

rien pour s'y préparer , même dès le premier âge ,

et s'ils n'y parviennent que tard , qu'ils ne s'ima-

ginent pas n'avoir point de lois à respecter. Qu'ils

s'étudient dans toutes les situations de la vie à se

faire aimer , même de ceux qui ne songent point à

les prévenir. Qu'ils ne se montrent point chatouil-

leux à l'égard de ceux qui leur témoignent de l'or-

gueil ; mais qu'il ne s'en permettent jamais à eux-
p^,,, 3/,

mêmes.

Le saint docleur prescrit ensuite des règles pour les

éludes. L'on apprend , dil-il, par autorité et ])ar raison.

Deux sortes d'autorités : l'une, divine, qui ne nous pro-
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pose jamais rien que de vrai : l'aulre , liuinaine , ((ui est

Tag. 343. sujelie à l'erreur. La raison esl une action de l'esprit qui

unit les choses suivant le rapport qu'elles ont ensemble
,

ou qui les sépare suivant leur disconvenance. C'est elle

(|ui nous avertit de ne rien faire sans discernement : c'est

elle qui a inventé les sciences. Il donne de chacune d'elles

des délinitions précises.

'''g 34f). La philosophie nous apprend à nous conuoître

nous-mêmes , et à connoître Dieu. Elle nous révèle

nos destinées par notre origine. De ces deux con-

noissances , l'une nous fait désirer la vie bienheu-

reuse , l'autre nous la lait mériter.

i'ajr. 36o. Sur /es avantages et lesfruits de l'union. L'amour^

([uel qu'il soit, tend à unir les âmes, et de deux

n'en faifequ'une. (Cette proposition appliquée à l'a-

mour de Dieu
_,
amène les résultats les plus fé-

conds.)

T. x,!». :i37. IV. Traité de l'âme et de soi?, origine ^ en quatre

livres.

Un jeune homme de la province de Mauritanie , sim-

ple laïc , nommé Victor , d'abord engagé dans l'hérésie,

mais revenu depuis à l'Eglise catholique, conservoil

pourtant une certaine inquiétude d'esprit qui Icjctoil

dans le doute , et dans certaines questions de métaphy-

siques embarrassantes auxquelles il essayoit d'échapper

parties solutions arbitraires et défausses interprétations

(le l'Ecriture, d'où il tiroitdc dangereuses conséquences.

Jl eût été plus sinjple de convenir de son ignorance; mais
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c'est là un sacrifice trop pénible à l'amour-propre. Il ex-

posa ses opinions dans deux livres assez bien écrits ,

où saint Augustin n'éloit pas ménagé. Ils furent envoyés

au saint docteur, qui se crut obligé d'j répondre par

un traité en quatre livres , sous le litre : De famé et de

son origine.

Dans le premier , il remercie la personne qui lui avoit poo-. ^33,

envoyé les livres de Victor, l'assurant qu'elle n'avoit fait

en cette circonstance que remplir le devoir d'une amitié

franche et sincère.

Je suis fâché que vous ne me connoissiez pas en-

core. Loin de me plaindre de vous
,
je ne me plains

pas même de Yiclor. Puisqu'il a pense autrement

que moi, devoit-il le cacher? Il eût mieux fait sans

doute de me l'écrire à moi-même; mais parce

qu'il ne me connoissoit pas, il n'a point osé le

faire , et n'a pas cru devoir me consulter, s'imagi-

einant soutenir une vérité' certaine. Il a témoiofnë

plus de défe'rence à un autre de ses amis, Vincent

,

de la secte des Rogatistes , qui , à ce qu'il prétend , lui

avoit fait un commandement de publier ses pen-

sées. Et si , dans la chaleur de la dispute , il a pu lui

échapper quelques paroles injurieuses contre moi ,

il l'a (iiit plutôt
,
j'aime du moins à le croire , parla

nécessité de soutenir son opinion, que dans le des-

sein de m'offenser. Car lorsque je ne connois pas la

disposition de telle personne, je pense qu'il vaut

mieux en avoir honne opinion (jue de la blâmer le'-
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niérairement. Peut-être même auroil-il ai^i par un

senliment d'affection pour moi, avec l'intention de

me détromper de l'erreur où il me siipposoit. Ainsi

je dois lui savoir gré de sa bonne volonté
,
quoique

je sois obligé de le désabuser à mon tour, et de

désapprouver son sentiment. El je crois qu'il (autle

reprendre avec douceur, plutôt que de le repousser

avec dureté , d'autant mieux que c'est un nouveau

converti.

Toutefois noire saint évêque ne manque pas de lui

donner cette importante leçon.

Paij. 33y. C'est uuc éloquence perfide et bien dangereuse
,

que celle qu'on ne peut louer qu'aux dépens de la

saine doclrinc, et qui recèle un breuvage empoi-

sonné , dans une coupe d'or.

Cet arrêt de proscription porté par le saint docteur

contre toute fausse éloquence, il fétend sur tout ce qui

caresse ou remue les sens : condamnable par cela seul

qu'il est oiseux, à bien plus forte raison , ajoule-t-il ,

s'il est dangereux : Nejacial esse delectabilia quœ sunt

inutilia Ç^imo) si perirulosa. Le grave Bossuet , dans un

sermon sur la parole de Dieu, s'est armé de ce texte de

saint Augustin pour réprouver ces chaleurs mensongères

des déclamaienrs , |>lulc)i i[ac prédicateurs de la parole

sainte , lesquels iranslorment la chaire do vérité dans une

arène de gladiateurs, et r«-glise dans une salle de théâtre.

« On est ému ; mais comme à une représentation pro-

fane : la forte éinolion s'écoule bientôt. De telles énio-
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lions , l'oibles , imparfaites, qui se dissipent en un mo-
ment , sont dignes d'être formées dans un théâtre, où

l'on ne voit que des choses feintes
,
phitôt que dans les

chaires évangéliques, où Li sainte vérité de Dieu paroît

"dans sa pureté (i).»

Après avoir fait Téloge des talents naturels, qu'il re- p,i,>. 3'.„,

connoît dans Vincent , saint Augustin entre dans la ré-

futation de ses erreurs. L'une des principales étoit que

l'âme n'avoit pas été, selon lui , formée du néant, ni

d'aucune autre chose créée ; c'étoit donc à dire qu'elle

étoit formée de la substance même de Dieu. Opinion

captieuse qui tendoi t à confondre la nature de l'âme avec

celle de Dieu même , et à les matérialiser toutes deux.

( C'étoit l'erreur des Manichéens ).

Tout ce qui est tiré de Dieu est de même nature

que lui, et par conséquent immuable, éternel.

L'âme est sujette au changement; elle ne fait donc

point partie de la substance de Dieu ; mais Dieu

l'a tirée du néant.

« Ce qu'il y a dans ces livres de plus singulier

,

c'est la réserve de cet illustre docteur par rapport à la

question qui s'étoit élevée sur le moment de la création

de nos âmes, 11 n'ose décider, à ce qu'il déclare, si

toutes les âmes viennent de celle du premier homme, ou

si chacune d'elles est créée au moment de la formaliondu

corps qu'elle doit animer. Il répond même à tous les

passages qu'employoit Victor pour établir ce dernier sen-

(i) Serm. , lom. iv, pap. ,')4'h W^-
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limeiil, pliitùt néanmoins pour l'aire sentir la foiblesse

(le ses preuves dont on faisoit usage, que pour rejeter

celte opinion
,
qui étoit déjà celle de saint Jérôme. On

voit même que, sans prendre le ton décisif, saint Augus-

tin ne laissoil pas de la regarder comme certaine (i).»'

La spiritualité de l'âme, son immatérialité, son excel-

lence, sont prouvées par des lestes de l'Ecriture et par de

solides raisonnements , dans tout le cours de ce traité.

Paj. 341. En voulant expliquer comment se faisoit la propaga-

tion du péché originel , Vincent disoit que l'àme avoit

mérité d'être souillée par son union avec la chair. Con-

tradiction palpable! Quel pouvoit être le mérite ou le

démérite de l'àme avant qu'elle se trouvât unie au corps ';'

Tag. 342.] Sur les enfants morts sans baptême, il affirmoit qu'ils

pouvoient être admis au royaume du ciel. Saint Augusiiîi

Joau. in.3. le réfute par le texte décisifde saint Jean : Quiconque ne

renail de l'eau el de l Esprit^ nepeut entrerdans le royaume

de Dieu. (La question sera traitée ailleurs avec plus de dé-

veloppements. ) On pouvoit objecter l'exemple du larron

à qui le ciel avoit été ouvert
,
quoiqu'il n'eût pas été bap-

tisé. Saint Augustin pense . comme saint Cvprien
,
que

sa confession , au moment de la mort , avoit suppléé pour

lui le baptême , et relève avec éloquence cette confession

par lui faite de la divinil(- de Jésus-Christ.

Il ne s'ëtoit pas attaché à JéstJS-Christ avant «-.a

passion. Ce no du que sur sa croix qu'il reconniil

haiiienicnt sa divinité : Consortem crucis agnovit

Deum. Sa foi éclaloitau monienl oii celle des Apô-

tres s'ol)scur«is.soii. (^eux-ci dcsespéroienl rti le

(1) BcraiiU. Il'ut. ecciés.. liv. \in , toin m ,
jia<:. 27 j.
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voyant mourir

; iui
, espéroii dans ce Jésus expiratit

avec lui. Les Apôtres abandonnoient l'aiiienr de la

vie; le larron prioitle compagnon de son supplice.
Les premiers s'affligeoient

, comme si Jésus nVût
été qu'un homme condamné à la mort; le larron
crut qu'au sortir de la vie, il entroit dans son
royaume.

Saint Augustin n'est pas le seul des Pères à qui
cette circonstance de la passion du Sauveur ait inspiré
les magnifîcjues idées que nous venons de transcrire
Le pape saint Grégoire, et mieux encore saint Jean
Chrysostôme, ont dit à ce sujet des choses admirables
Plus d'un moderne lésa imités. Le ministre Saurin a su
t.rer de la confession du bon larron un autre parallèle
non moins frappant

, et par la chaleur du pathétique, et
par l'importance de l'application morale. Il place aa'lit
de la mort le chrétien qui renvoie sa conversion à céder
mer moment

;
et là

,
il le confronte avec le larron sur 1-,

cro.x. «Pouvez-vous, lui demande-t-il, vous promettre
les mêmes secours? Qui sera jamais dans dépareilles
circonstances? Le bon brigand voit de ses propres yeux
le mystère de la croix

; le bon brigand est à côté du Ré-
dempteur expirant

;
le bon brigand voit ce sang précieux

qu. se répand pour le salut des hommes
; le bon brigand

voit les exemples que Jésus-Christ donne sur la croix
il entend les paroles qui émanent de sa bouche •

il est
témoin de ses douleurs, de sa patience

, de sa fermeté
de sa magnanimité. Ah ! je suis moins étonné de voir unhomme transformé par ces grands objets, que de ce que
tous ceux qui en furent témoins avec lui n'en furent n.s

4
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îraiisforiués roiniiic l'.ii. Juifs obslinés ! vous demandiez

<jiie Jesus-Christ vériliâl par quelque miracle Ja divinité

Je sa mission; et qu'il lîl voir, en se délivrant di- celle

croix où voire barbarie l'atlacba
,

qu'il élollvériiable-

ment le Fils de Dieu ! Ah ! il n'est pas nécessaire que la

terre tremble, que les pierres se fendent , que le soleil

cache sa lumière, que les ïnorls sortent de leurs tom-

beaux. La manière dont Jésus-Christ meurt nous dit

assez ce qu'il étoit; et il me semble qu'aucun de ceux

qui le virent mourir ne put le méconnoître. Il vit, le

bon brigand , il vit ce Jésus mourant. Qui peut se pro-

mettre de si grands secours (0?»

Soyons justes, ce morceau est vraiment éloquent, cl

Saurin a bien des pages de cette force. Mais nos prédica-

teurs catholiques ne redoutent aucune comparaison. In-

diquons d'abord celle que nous fournit le discours célè-

bre du P. de La Rue , sur l'état du pécheur mourant.

i' Le voleur avoii-il vu le Fils do Dieu prêchant la pé-

nitence ,
prouvant sa divinité, multipliant les pains et

ressuscitant les morts? Toute la Judée avoit les yeux

pleins des merveilles du Sauveur, et toute la Judée en-

durcie avoit rejeté la grâce et rais le Sauveur en croix.

Le voleur, au premier rayon de la grâce , le reconnoît

pour son roi , l'adore pour son Dieu sur la croix même ,

au milieu des outrages et des mépris : Consortom cruris

aç^novit Deum (2). »

Une autre imitation encore bien plus éclatante :

'< Bien que ce voleur n'ait commencé sa conversion

(1) Serm. sur les deux hri^ant/s, tom. xi
,
pag. \3!^ , 4^5 , ri troi-

sième Serm. sur le renvoi de la conversion , lom. 1 ,
pag. i iiS

Oi) Carême , loin . 11, |>a;;. .k).S.
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qu'à l'extrémité de sa vie, mie grâce extraordinaire nous

lait voir en lui un modèle accompli de pcnilence et de

vertu consommée. Vous lui avez \u déjà confesser et

adorer la justice qui le frappe, produire enfin tons les

actes d'une pénitence parfaite: écoutez la suite de son

histoire : Ce n'est plus un pénitent qui va vous parler ,

c'est un saint d'une piété et d'une foi consommée. Non

content d'avoir reconnu Tinnocence de Jésus-Clirist ,

contre lequel il voit tout le peuple élevé avec tant de

rage, il se tourneà lui, et lui adresse ses vœux : Domine^

mémento mei, cum venerisin regnumlinim. Je triomphe de

joie , mes frères , mon cœur est rempli de ravissement

,

quand je vois la fin de cet liomme. Un niourant voit Jé-

sus mourant, et il lui demande la vie ; un crucifié voit

Jésus crucifié, et il lui parle de son rpjaume ; ses

yeux n'aperçoivent que des croix , et sa foi ne lui pré-

sente qu'un trône. Quelle foi et quelle espérance ! Lors-

que nous mourons , chrétiens , nous savons que Jésus-

Christ est vivant , et notre foi chancelante a peine de s'y

confier. Celui-ci voit Jésus mourir avec lui, et il met en

lui son espérance. Mais encore, en quel tems , Mes-

sieurs, et dans quelle rencontre de choses? Dans le

temps que tout le monde condamne Jésus , et que même
les siens l'abandonnent, lui-seul est réservé, dit saint

/Vugustin, pour le glorifiera la croix. Sa foi a commencé
de fleurir

,
quand la foi même des Apôtres a été flétrie :

Tum filles ejus de llsno floruit , quando discipulorum

marcuit. Les disciples ont délaissé celui qu'ils savoienl

être l'auteur de la vie ; et celui-ci reconnoît pour maître

le compagnon de sa mortetdcson supplice. Dignecertai-

nement, dit saint Augustin, de tenir un grand rang

parmi les martyrs, puisqu'il reste presque seul auprès de

4.
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Jésus , à faire l'oftlce de ceux qui dévoient être les chefs

de cette armée triomphante. Vous vous étonnez , chré-

tiens , de le voir élevé si haut ; mais c'est que dans Pu-

sage des afflictions , la foi et la piéié font de grands pro-

i^rès
,
quand elles savent se servir de cet avantage

incroyable de souffrir avec Jésus-Christ. C'est ce qui

avance en un moment notre heureux larron à une per-

fection si éminente . et c'est ce qui lui attire aussi de la

bouche du Fils de Dieu des paroles si pleines de conso-

lation : Amen , dico tibi : hodie mecum eris in paradiso.

Aujourd'hui ! quelle promptitude ! Avec moi , quelle

compagnie ! Dans le paradis , quel repos (i) ! »

Pag. 35o. Allez , me dit Vincent , à l'école de VApôtre.

J'y cours , oui ,
pour entendre l'Apôtre , car c'est

Dieu même qui nous instruit par sa bouche. Qu'est-

ce donc que nous dit cet Apôtre , etc.

Saint Augustin lerniine son premier livre par celle

authentique déclaration.

î;.^ 356, ï' V3iyx\. mieux avouer qu'on ne sait pas ce qu'on

ignore que de s'exposer , ou à donner dans une he'-

résie déjà condamnée ^ où à produire quelque er-

reur nouvelle en défendant témérairement ce que

l'on ne sait pas.

Par. 358. Le second livre est une lettre adressée à un prêtre qui

s'étoit laissé séduire par les sophismes de \ incent, <luiii

(i) Jcrm. , tom. vu, pag. 20-— 310.
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il reconiiueiicc la réfulatioii,en lortifiantpar Je nouveaux

textes ceux qui le combattent clans le livre précédent.

Nous remarquons au troisième livre , un exemple pe

ces répétitions ([ui pressent l'adversaire, et donnent à

l'argamen talion tant de vie et de chaleur. Reprenant cha-

cune des erreurs qu'il combat au nomhre de onze, saint

Augustin commence chacun de ses paragraphes par ces l'a^;, 378.

mots : Nolidicere^ noli credere , noUdocere.

Dans son quatrième livre, il met des bornes à la cu-

riosité qui cherche à percer au-delà ce qu'il lui est donné

de découvrir, et, pour le jprouver, ^il emploie ces rai-

sonnements naturels.

« Les parties internes de nos corps ne peuvent pa^^. 3go.

cire vivantes que par nos âmes ; mais nos âmes les

animent bien plus facilement qu'elles ne peuvent

les oonnoître... L'âme ne connoîl point le corps qui

iiii est soumis... Elle ne sait pas pourquoi elle ne met

ics nerfs en mouvement que quand illui plaît, ei

pourquoi , au contraire, la pulsation des veines est

sans interruption
,
quand même elle ne le voudroit

pas. Elle ignore qu'elle est la première partie du

corps qu'elle remue immédialement, pour mouvoir

par celle-là toutes les autres... Elle ne sait point

pourquoi elle sent malgré elle , et ne meut les mem-
bres que quand il lui plaît. C'est elle qui fait \gs

choses dans le corps. D'où vient qu'elle ne sait ni ce

qu'elle fait , ni comment elle le fait... Ceux qui s'in-

Uuisent de l'anatomic apprennent d'autrui ce qui
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se passe en eux . et qui est fait pai- eux-mêmes.

PourV|uoi n'ai-je aucun besoin de leçon pour savoir

qu'il y a dans le ciel , à une prodigieuse distance de

moi , un soleil et des e'toiles? Et pourquoi ai-je be-

soin d'un maître pour apprendre par où commence

le mouvement?... Quand je remue le doigt, je ne

sais comment se fait ce que je fais moi-même au-de-

dans de moi. Nous sommes trop éleve's au-dessus de

nous-mêmes , et nous ne saurions nous compren-

dre ( I ) . »

Voici le solide cuiumenlaire qu'il fait dans ce même

livre , adressé à \ incent lui-même, des paroles de l'Ec-

Eccli 1II.2J. clësiasle : Alliora ne te cjuœsieris^ etc.

Pag. 3ji. Pour être plus élevées que nous , n'allons pas

croire que toutes les choses que nous ne compre-

nons pas valent mieux que nous, et conclure de

celte ignorance qu'il (aille nous ravaler au-dessous

des animaux...

Quant à moi ,
je uic plais à ignorer ce qui excède

ma portée; ou, si je désire de l'apprendre, c'est de

Dieu seul, qui connoît bien sans doute tout ce qu'il

a créé, ou du moins d'un savant qui ait étudié à

lond la matière dont il s'agit, et non pas d'un igno-

rvnt qui ne ("ait que balbutier— L'Apôtre saint

(i) Traduit par Frnelon, De Cexislcncc de Dieu, cliai». iv, ]iag. iqS ,

19:4 , c'dit, Paris , r8i i. ( Par M. Aime Martin.
'
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Paul , après avoir été ravi jusqu'au troisième ciel, où Pag. 393.

il a entendu des paroles ineffables, avoue son ijj;no-

lancc, et vous, etc N'allez done pas prendre

pour de la science ce qui n'est qu'ignorance réelle; /

mais pour parvenir à savoir, apprenez à ignorer.

Il finit par l'engagera rétracter ses erreurs, parce qu il
(j,,^^ /^^

y a plus de gloire à les reconnoîlre
,
qu'à recevoir les

éloges de ceux qui les partagent.

IV. Livre de Vétendue de L'âme.

Nousjoignonsà ce Traité celui qui perle le litre latin : '^^ , ,, 'q.

De quaniitaie. animœ^ de l'élendue, ou plutôt, de la gran-

deur de l'âme. C'est un dialogue entre Evode et saint

Augustin. Il j est question de l'origine de l'âme, de sa

nature
,
pourquoi elle existe unie au corps

,
quel change-

ment il lui arrive , en quel temps elle entre dans le

corps, et quand elle en sort. Mais le saint docteur s'arrête

principalement à examiner si elle est étendue, atin de

montrer que la grandeur de l'âme n'est poiut une quan-

tité ou une grandeur corporelle, quoique l'âme soit quel-

que chose de grand et de relevé. Saint Augustin pose en/

principe que la demeure de l'âme et sa patrie, c'est

Dieu qui l'a créée, et créée à son image. Ce qui fournit
pgf. 102.

à Evode celte objection : Pourquoi l'âme, créée à l'image

de Dieu, ne fait-elle pas ce que Dieu fait? Saint Au-
gustin y répond parcelle comparaison :

Vous tracez une image de votre corps : celte

image a-t-elle le pouvoir de iaire tout ce que faille
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corps ? Non , sans doute. De même l'image de Dieu

ne sauroit exécuter tout ce qu'opère son tout puis-

sant original.

Du reste , saint Aut;ustin tonvient de bonne foi qu'il

«o- -]""• est impossible à la raison humaine de résoudre, d'une

manière décisive , toutes les difBcultés qui peuvent s'é-

lever sur cette matière, et donne pour maxinie qu'il est

bien plus facile et bien p!us sûr , dans ces sortes de ma-
tières , de s'en rapporter à l'autorité plutôt qu'au raison-

nement.

On abrège ei le temps et les difficultés en croyant

à l'autorité : Aiiclavilali credere nia^mwi cnrnpen-

ilunn est et niilliis labor. (Consultez même, si vous

voulez, quelques-uns des nombreux écrits compo-

sés à ce sujet par de grands et divins génies, où ils

ont exposé tout ce qu'il est nécessaire à la multitude

à^n connoîtie. Des liommcs on trop occupés, ou

trop bornés , et c'est le plus grand nombre , sont in-

capables d'embrasser des discussions où l'esprit se

laisse aisément surprendre par des sophismes dont

la fausse lueur l'entraîne, sans issue, dans les plus

funestes erreurs. Ce qu'il y a donc de plus utile pour

eux, c'est d'en croire à la plus excellente des autori-

tés, et de conformer sa vie aux oracles émanés d'elle.

Pour un t^énie tel que saint Augustin, ces difficultés

n'ont rien d'embarrassant. Il les aborde avec conliance
,

les développe avec clarté , et les résout avec une sa-

gacité «jiii porlo ilans les mysiàis de la mél.Tpliysiquc la
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lumière de l'évidence. Il termine sa démonstration par le

tableau des grandeurs de l'âme, considérée soit par rap-

port au corps , soit par elle-même , soit par rapport à

Dieu , et le partage en sept points de vue ou degrés.

On lui objectoit que si l'âme n'a aucune des dimen- Pag. l\i\.

sions du corps , comment se fait-il qu'elle semble

croître avec l'âge , et que la raison se perfectionne avec

la succession des années. Il y répond que ce n'est là

qu'une manière déparier métaphorique, et qu'on ne peut

réellement attribuer à l'âme aucun accroissement ; car si

de ce qu'un enfant apprend peu à peu , on en pouvoit

conclure que son âme «n reçoit' des accroissements suc-

cessifs avec les années j il faudroit dire aussi qu'elle di-

minue lorsque dans un âge avancé, on oublie ce qu'on

avoit appris étant jeune. L'amenait avec toutes ses per-

ceptions; et quand on dit qu'elle apprend quelque chose, Pag. î 17.

cela ne signifie autre chose^ sinon qu'elle se rappelle

ce qu'elle savoit déjà.

Le saint docteur, modifiant ces paroles au !«" livre de ses

Rétractations (1) , dit qu'il ne faut pas l'entendre comme
si l'âme, suivant les principes de la métempsycose, avoit

appris , soit dans un corps différent de celui qu'elle ani-

me actuellement , soit hors du corps et dans un autre

monde ; et qu'il faut expliquer ce qu'il dit ici de la capa-

cité de l'âme, des choses purement intellectuelles. Car,

ajoute-t-il, elle n'a pas apporté avec elle la connoissance

de tous les arts , de ceux-là en particulier qu'on ne peut

apprendre sans le secours des sens , comme de la méde-

cine et de l'astrologie , dont l'âme ne sait que ce qu'elle

en a appris depuis son union avec le corps. Ce Père fait Pag. ,|if).

(i) Cap. VIII, n" 2.
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voir ensuite comment lame se sert des nerfs coramc

d'instruments pour donner le mouvement au corps , et

comment elle n'est point étendue avec le corps
,
quoi-

P.ig. 4jo. qu'elle sente dans toutes les parties du corps. Il parle
et ïuiv.

^gj cinq sens , et distingue entre la raison et le raison-

nement, disant que la raison est le regard de l'âme , et

Ptj. 4j5. le raisonnement la recherche de la raison. Il marque la

différence de l'âme de l'homme d'avec celle des bêtes, à

qui il accorde des sensations sans counoissances. 11 con-

vient que leurs sensations surpassent les nôtres ; mais

que nous les surpassons en esprit , en raison et en

^/'S- 4^7^ science. La sensation s'opère par le sentiment, et la

science s'acquiert par la raison. Ce que nous connois-

sons par le moyen du corps s'appelle sentiment, et on

donne le nom de science à ce qui est connu par la

raison.

T'a^. 435. Principe vivifiant , nourricier et conservateur du

corps , ressort mobile de nos sensations , dépôt de

la mémoire et des inventions des arts et du génie

humain : tels sont les trois premiers degrés qui

l'ont en quelque sorte l'échelle de l'âme. Le qua-

trième est bien plus relevé. C'est celui qui consti-

tue la bonté et les titres véritables à l'eslimo, celui

([ui lait que l'âme se préfère avec confiance, non-

seulement à son propre corps , mais à l'universalité

fies corps , (ju'elle place ses biens dans un ordre su-

périeur à celui où le corps met les siens, qu'elle n'a

pour ceux-ci ([ue des mépris^ ([uand elle les juge et

les compare avec tout ce qu'elle a de puissance et de
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beauté
;
que plus elle se complaît dans ses préféren-

ces^ plus elle se dégage du limon où elle est jetée
,

plus aussi elle s'épure , elle s'affranchit ^ elle se per-

fectionne, et se fortifie contre tous les obstacles qui

s'opposent au terme de ses vœux et de ses espérances.

De Kl ces principes de morale qui mettent tant de

valeur à la société humaine , font que l'on ne désire

pour autrui rien de ce que l'on ne voudroit pas pour

.soi-même , que l'on s'attache à l'autorité et aux pré-

ceptes des sages; que l'on croit entendre Dieu

lui-même s'énoncer par leur bouche, que l'on s'é-

lève au-dessus des séductions de la vie, et des Fag. 436.

frayeurs de la mort... C'est alors que
,
par un essor

sublime , l'âme s'élance vers son Dieu; et c'est là le

cinquième degré : c'est-à-dire qu'elle s'abandonne

à la contemplation de la vérité , et commence à

jouir avec délices des récompenses que lui ont mé-

ritées ses efforts pour y parvenir. Le sixième degré

consiste dans l'action et la pratique. Car autre chose

est que les yeux de l'âme purgée de ses souillures
,

puissent apercevoir les objets avec netteté , autre

chose qu'ils se maintiennent dans leur état de santé,

et puissent se fixer, sans altération et sans incerti-

tude , sur les objets seuls dignes de les arrêter. Que
si vous voulez les considérer tant que les yeux sont

encore malades , la lumière qui jaillit de la vérité

vous éblouira au point que , non-seulement vous

n'en éprouverez aucun bienfait, mais que, troublé,
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IV. J 2

.

aveugle par son édai , vou6 l'accuserez de n*étre
• lu'une source de maux , vous lui refuserez jusqu'à
son nom, et, dans l'emportement de la passion .

vous goûterez une sorte de volupté malheureuse à
vous réfugier au sein des ténèbres compatibles avec
votre maladie

, et blasphémant contre le remède.
C'est ce qui faisoii dire avec tant de sagesse au pro-
phète inspiré : Seigneur, créez en moi un cœurpur,
et, renouvelant lejond de mon âme, mettez-j un
esprit dmit, c'est-à-dire , comme je le pense

, qu'un
esprit droit fbit que l'âme ne peut s'égarer dans la
recherche de la vérité, parce qu'il ne s'y engage
pas avant que le cœur ne soit purifié, avant que
toutes les pensées ne soient détachées et alfranchies
de tout alliage des affections humaines et des choses
périssables.

Une fois saisie de ce point de vue où la vérité
commence à se manifester à ses regards

, et c'est là

le septième et dernier degré, plus de progression
,

mais état fixe et permanent. Alors
, quelles délices !

quels charmes dans la possessioji du vrai et sou-
verain bien ! C'est le calme , c'est la béatitude anti-
cipée de l'éternité. Dois-je entreprendre de la dé-
crire? Non. 11 s'est rencontré des âmes supérieures,
incomparables,

, qui en ont révélé tout ce qu'elles
ont tru nécessaire de nous apprendre, d'après l'ex-

périence qu'elles en avoieni faite , et qu'elle.^ font

encore. Mai.s ce que je puis aflirmer sans crainte,
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c'est qu'après avoir fourni conslamnieiil la course

que Dieu nous commande, et que nous avons en- r;v^. 437.

treprise , nous parviendrons, par la grâce du Sei-

gneur , à ce centre des causes , à cet auteur souve-

rain et à ce principe universel , au sein de qui nous

verrons réellement combien tout ce qui est sous le

soleil est vanité et néant.... C'est alors que nous

connoîtrons la profonde sagesse des commandements

qui nous ont été donnés ; combien il aura été heu-

reux et salutaire pour nous d'avoir l'Eglise pour

mère , et quelle est la force nourricière du lait que

l'Apôtre saint Paul se glorifioit d^avoir distribué

aux enfants, aliment précieux que l'on reçoit avec

tant de fruit, dont on ne se prive point sans un ex-

trême danger
, que l'on ne peut repousser et haïr

sans se rendre coupable d'impiété , aliment enfin

qu'il est si honorable à la charité de préparer et de

dispenser comme il doit l'être. Eclairés du flambeau

de la loi divine , nous verrons ces grands, ces ad-

mirables changements qui attendent notre nature

corporelle ; nous les verrons d'une manière si dis-

tincte
, que la résurrection même de la chair dont la

croyance est aujourd'hui si lente et si rare, se mon-

trera à nous avec plus de certitude encore quelele-

ver du soleil pour le lendemain du jour où nous

l'avons vu disparoître à son coucher. Alors nous con-

cevrons pour ces hommes vains qui se rient des

mystères de la divine Incarnation, la même idée
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quo l'on î^e fait d'il» f nfanl qui , en voyant un

peintre dessiner, sur une toile où s'arrêtent ses re-

gards, les premiers traits de son ébauche, ne poui-

roil pas s'imaginer qu'une figure va sortir de son

pinceau, à moins qu'elle ne soit là prc'sente sous ses

yeux. Tel est le charme attaché à la contempla-

tion de la vérité , de quelque côté que l'on puisse

l'apercevoir ; telle en est la pureté et la plénitude ,

telle est l'assurance qu'elle donne à notre foi
^
que

tout ce que l'on a voit cru savoir jusque là , ne nous

semble auprès d'elle qu'ignorance; et, danslessain-

les ardeurs où est l'àme de s'attacher tout entière à

la vérité tout entière , la mort elle même qu'aupa-

ravant on n'envisageait qu'avec effroi , et par l.i

mort j'entends la fuite et la désertion de ce corps,

devient désirable comme le plus grand de tous b's

l)ienfails.

De ces sublimes aspirations , saint Augustin con-

clut que le prix de l'âme l'emporte sur tous h s

Pag. !^:^s. objets matériels et sensibles, que Dieu seul est au-

dessus d'elle : donc que Dieu seul mérite ses Iiom-

mages et toutes ses préférences.
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11. LiVÎŒS DE CRITIQUE ET DE LITTÉRATURE

CHRÉTIENNE.

1° Des livres de la musique et du Maître (au nombre
'

T. 1 BeneJ.
de SIX ). Pag. .',43.

* On sait que le mot musique recevoif cliez les anciens

une grande extension. Il s'appliquoil indifféremment à la

mélodie , à la mesure . à la poésie, à la danse, au geste, à

la réunion de toutes les sciences , à la connoissance de

presque tous les arts. Ce n'est pas encore assez : l'esprit

de combinaison
j
qui partout s'efforçait de chercher des

rapprochements, avoit soumis aux lois de l'harmonie

les mouvemenls des corps célestes et ceux de l'âme (1).

On j distinguoit , comme aujourd'hui, les sons, les nom-

bres , les accords , le rhytme ou cadence, mouvemenls

successifs soumis à certaines proportions, les nombres

résultants de la différence entre les syllabos et notes lon-

gues ou brèves. Point d'opérations dans la nature et

dans l'intelligence, qui ne retrouvent dans les diverses es-

pèces de rhytmes des mouvements qui leur correspon-

dent, et qui n'en deviennent l'image.

Autrefois , les législateurs regardoienl la musique

comme une partie essentielle de l'éducation. Simple

dans son origine , plus riche et plus variée dans la suite,

elle animoit les conceptions de la poésie, dont elle em-

pruntoit les charmes, ou plutôt à qui elle prêtoit les

siens. Devenue moins utile à mesure qu'elle devint plus

(i) Pour preuve , on peut voir le Songe de Scipion , de Cicéron , l*"

Traité de Plutarquc sur la musique , et les entretiens sur cet art dans

le» Voyages du jfune Anacharsis
, par l'abbé Barthe'lemi , cliap. xwii.
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a,c;réal)lc , elle ne s'éloii ppiTeclionnée <|uo pour so cor-

rompre.

Tel est l'esprit des cinq premiers livres qui composent ce

savant Traité, lia été de tout temps l'écueildes commen-

tnleurs. L'auteur en convient lui-même dans une de ses

Epîtres (i). Ils semblent même ne faire qu'une ébauche,

dont les traits principaux se trouvent rectifiés et analysés

dans le sixième , le plus célèbre de tous (2). L'objet de

Vnff 5 -2
^^'^^ l'ouvrage est d'élever graduellement l'esprit et l'âme

et s('(f. (le ses lecteurs , du sentiment général de l'harmonie, à la

connoissance et à l'amour de celui qui doit être aimé

par-dessus tout, comme principe essentiel d'ordre,

d harmonie et de vérité. Le saint docteur v démontre que

l'on ne peut triompher de l'amour des choses tempo-

relles , que par la douceur et l'avant-goût des biens éter-

(^i) Epist. loi. Memor. episc.

(2) August. , Retract. , lib. i , rap. xi. C'est de cet ouvrage que Bos-

siict a emprunte la belle définition du temps
,
qu'on lit dans son Ser-

mon pour le premier dimanche de Carême. «Le temps, dit saint Au-

gustin, est une imitation de Tcternite' : ce que notre poésie françoist-

exprime par ces deux vers :

Le temps, cette image mobile

De l'immobile éternité.

« Foible imitation , je l'avoue, poursuit l'e'vèqne de Meaux. Néan-

moins , tout volage qu'il est, il tâche d'en imiter la consistance. L'e-

ternile' est toujours la même. Ce que le temps ne peut égaler par la

permanence , il tâche de l'imiter par la succession j c'est ce qui lui

donne le moyen de nous jouer. Il ôte un jour ; il en rend un autre

Il ne peut retenir celle aiine'c qui passe ^ il en fait couler en sa place

une semblahlc (pii nous empèclie de la regretter. Il impose de celle

»orle à notre foible imagination , etc. » 'Serm. , lom. iv
,
pag. 3i5.

)
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nels, et que l'âme est rappelée à ramonr de Dieu par le Pag. 533.

tel ordre et l'arrangement qu'elle aime à contempler

dans les choses créées.

Définition des quatre vertus appelées cardinales , la Pajj 535.

tempérance, la force , la justice, la prudence.

A ce traité se trouve joint celui qui est intitulé du Pag. 542,

Maître , où il disserte de la force et de la signification

des mots, et fait voir par divers raisonnements et par

diverses autorités de l'Ecriture
,
que ce ne sont pas les Pag. 563.

paroles que les hommes font retentir à nos oreilles
,
qui

enseignent la science à Fliomme; mais que la vérité

éternelle , Jésus -Christ , le Verbe de Dieu, est notre Pao-. 564.

seul véritable maître , et que la vie bienheureuse con-

siste à l'aimer et à le connoître.

De ces deux ouvrages , le premier est un traité de

prosodie, l'autre de grammaire. Le dialecticien et le

théologien profond s'y montrent avec autant d'éclat que

le professeur de rhétorique.

II. Soliloques , suivis d'un traité sur l'immortalité de

l'âme.

Le premier des ouvrages publiés sous ce titre, dans l'édi-

tion des bénédictins, est incontestablement denotre saint

évêque
,
puisqu'il en parle dans ses Rétractations (*) , et en

termes qui ne permettent pas de le confondre avec aucun

autre. Celui-ci est un entrelien de l'auteur avec lui-même,

où il s'interroge et se répond : sorte de plaidoyer où la

raison est à la fois interlocutrice et juge.

Long-lemps agité par des pensées diverses
, qui p 355,

(') Lib. I, cap. m.

21. 5
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se repoussoient mutiiellemcut, je chercbois dans Je
calme de la réflexion à me connoîlre moi-même ,

quel éloit le bien auquel je devois m'atiaclier, le
mal à éviter; j'entendis au fond de moi-même une
voix qui meparloit

; qu'elle vînt de moi ou d'un au-
tre : c'est ce que j'ignore.

C'éioit la voix de la raison. Le dialogue est partagé
en deux livres, qui ont pour objet la connoissance de
Dieu et de soi-même. II commence par une prière élo-
quente à Dieu pour implorer ses lumières

, et rendre
hommage à ses infinies perfections.

Pag. 3 jy. Essence unique^ seule vraie, éternelle, où il n'^y a

nul mélange, nulle altération, point d'inégalité, rien
de périssable ni de changeant , rien d'accessible aux
ravages du temps et de la mort, où il n'y a ni pri-

vation, ni excès: Dieu, créateur souverain
, provi-

dence universelle; rien au-dessus de vous, rien hors
de vous, rien sans vous; exaucer-moi, mon Dieu,
mon Seigneur, nion roi, mon père, principe de
mon être , etc.

Pag. 358. Que désirez-vous connoîlre? -— Tout ce que ie

viens de demander par cette prière
, en deux mots

,

Dieu et l'âme. Quoi, rien de plus? —Non, rien

davantage. Pour connoîlre une chose , il faut com-
mencer par établir un point de comparaison avec

elle; mais dans l'ignorance où vous êtes de Dieu
,

d'où savez vous que vous ne connoissez rien qui lui
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soit comparable ? Parce que si je connoissols quel-

que chose de semblable à lui ,
je ne balaucerois

pas à l'aimer.

Si quelqu'un vous proposoit de vous faire connoî-

tre Dieu de la même manière que vous connoissez

votre ami Alype , en seriez- vous satisfait?— Recon-

noissant^ oui; satisfait, non. Il n'y auroit encore paj. 359.

là que de ces notions incomplètes , comme dans l'é-

tude des sciences humaines , toujours borne'es, in-

certaine. Pour connoître Dieu , il faut le contem-

pler avec des yeux dégage's de tout nuage; il Aiut

les yeux de la foi, de l'espérance, de la charité. Pa;^. 36i,

Les avez-vous? — Si l'on vous demandoit : Aimez-

vous qvieîque chose après Dieu et le bonheur de le

connoître, et de vous bien connoître vous-même, Pag. 362.

que répondriez-vous? — Je n'oserois répondre autre

chose, sinon que je l'ignore; car j'ai souvent re-

marqué que dans les moments où je me croyois in-

sensible à tout le reste, il me survenoit des impres-

sions différentes de ce que j'avois cru d'abord. Il est

bien vrai que je ne me sens plus possédé de l'a- Pag. 363.

mour des richesses , des honneurs et des plaisirs : "^

'^'

cependant il ne m'arrive encore que trop souvent

d'éprouver des atteintes de ces mêmes passions qui

m'avoient autrefois dominé avec tant de violence.

Celui-là même que je souhaite si ardemment de voir,

sait quand je pourrai en être guéri. Qu'il agisse au

reste selon son bon plaisir, qu'il se montre à moi

5.
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quand il le jui^era à propos
,

je m'abandonne entiè-

icmenl à sa divine miséricorde.

Fajj. 3G5. J.a sagesse consiste à connoître Dieu et h se con-

noître soi-même (i).

Ce Iraiië , Fiin des pins agréables , et si je puis parler

ainsi, des plus suLsianliels du saint docteur, ne peut

manquer d'être utile au prédicateur. Le P. de La Rue

(dans un sermon sur famour de Dieu ) : «Sans vous citer

là-dessus les merveilleuses expressions des savants et des

saints de tous les siècles : il est évident et certain quelle

bien, «:'est-à-dire la bonté et la beauté, étant le seul objet

capable de toucher ei d'attirer notre cœur , Dieu mérite

notre affection préférableraent à tous les biens et à toutes

les beautés du monde. >j Et il indique le Soliloque de saint

Augustin de la connoissance de Dieu et de Tànie (2).

Un autre prédicateur s'appuie également de l'autorité

de saint Augustin, en faveur des mêmes vérités :

« Il en est de la beauté de l'âme comme de celle

Pa-^. 366. du corps. En quoi est-ce que celte beauté corporelle

consiste? est-ce dans ra<;rcmcnt d'une seule partie,

(i) C'est là tout Tobjel du beau Irailë de Eossucl , de la Connois-

sance, etc.jiorn. x, in-4''5 l>a{ï- 5oi et suiv., auquel lesavant evêque de

Mcaux se proposoit de donner de nouveaux dc'vplojipemenls
,
puise's

dars la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas , dont il s'cloit

si bien pc'ne'trc'. L'abbc Cle'mcnt : « Non , dit saint Augustin , dont je

vais extraire toute cette première partie , non il n'est point possible

d'être vertueux , si 1 on ne sf connoît soi-même. » ( Serm. sur la con-

noissance Je soi même, Àvent
,
pag. 2o3.

)

{}) Carême, tom. 1 ,
pag. 1 17 et suiv. Ces deux lonsidcratious de la

bontc et de la beauté essentielle à Dieu, remplissent la seconde partie

de son «erraon à ce *ui''t-
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oiidaiisla justesse de quelques traits? ]N on, c'est dans

un assemblage général de ce que la nature peut

former de plus beau dans une agréable proportion

de toutes les parties qui composent le corps humain

,

«lans une juste symétrie de tous les traits que le

hasarda réunis dans une même personne, dans une

exclusion et un éloignement de toutes sortes de dif-

formités et de défauts... Comme la beauté naturelle

se règle sur l'idée qu'on s'en est formée dans le monde,

et que c'est à cette idée qu'on rapporte tous les ob-

jets qui se présentent pour leur donner le nom de

beaux ; aussi , la beauté chrétienne doit se régler sur

la beauté primitive et essentielle qui est Dieu , sur la

vie de Jésus-Christ, et sur le modèle de sa sainteté.

Or, nous ne pouvons douter que cette idée , sur la-

quelle nous devons nous tormer , ne soit entièrement

parfaite; etque Jésus-Oirist, que l'Eglise nous donne

pour modèle , ne soit par excellence l'exemplaire de

toutes les venus. Il faut donc que nous travaillions à

les conquérir toutes , sans en excepter aucune , si

nous voulons ressembler àce divin modèle, et donner

à notre âme cette beauté spirituelle qui la rende

agréable aux yeux de Dieu. Sans cela
,
qu'arrive-t-il?

Elle ne lui plaira pas^ et la transgression d'un seul

de ses devoirs lui fera perdre la qualité de belle. En

effet , comme pour être privé de la beauté du corps

,

il n'est pas nécessaire que toutes ses parties soient

difformes, un défaut considérable d'une seule pou-
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vani produire cet effet : aussi , à l'égard de la beauté

spirituelle de l'àme, il n'est pas nécessaire ([u'elle

n'ait aucune vertu pour cesser d'éi rebelle. Le défaut

d'une seule étant capable de lui ôter devant Dieu cet

agrément, et d'effacer même tous les beaux traits

que la pratique des autres vertus avoit formés au de-

dans d'elle {\). »

Pag. 36q. 1-'*'' second livre et le traité suivant ont pour objet .spé-

3^7- cial l'immortalité et l'excellence de l'âme. Le saint doc-

teur la démorilve parla nature immortelle de la vérité
,

dont notre âme est le sanctuaire et le juge. Principe ca-

pital , d'où dérivent les propositions suivantes, puisées

dans une métaphysique également subtile et inébran-

lable :

La raison et l'âme sont une même cliose : or , la
T'iig. 370.

382. raison est immuable et immortelle ; l'âme l'est donc

Pyg

aussi

.

L'âme n'est pas de pire condition que la matière :

quelque division que l'on fasse de la matière, elle

ne peut être réduite au néant : donc l'âme ne peut

Vjp 3o3 '^^^ \^\\^ y être réduite. Comme rien ne peut se créer

.soi-znême, puisqu'il faudroit être avant que l'on fût

,

ce qui est absurde, rien aussi ne peut s'anéantir

soi-même. Si cela est vrai du corps, à plus forte

rai.'-on l'csl-il de l'âme. La vie c.<it l'essence de l'âme :

elle ne peut donc en être privée; autrement, cène

(l)JoU, Dk la vraie rcrtu , Dominic. , loni. 1, pag. .';i— 4-^' Le

prcdicaleur indique le Traite Je C Ordre. CVst une erreur de mémoire.
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seroit plus une àme. I/âme ne consiste point dans

l'arrangement des parties du corps
,
puisque plus on

s'efforce de la dégager des sens
,
plus les perceptions

de l'âme deviennent promptes et élevées. L'âme ne Pif; 397

peut être changée dans une substance corporelle
;

il faudroit pour cela , ou qu'elle consentît à ce chan-

gement par sa volonté propre , ou qu'elle le subît

par une contrainte qui lui vînt du corps: ce qui est

également absurde. Elle n'est point soumise au Pag. 398

corps ; il ne peut donc la contraindre ; et elle ne

veut le corps que pour l'avoir en sa puissance et le vi-

vifier.

Ces raisoiineTnenls auxquels Mallebrancïie, Léibniiz
,

Descartes , Fénelon , tant d'autres ont, donné une exten-

sion qui les rend invincibles, sont faiailiers à noire saint

docteur, qui les reproduit avec plus ou moins de force dans

ses divers traités de uaé ta physique.

TROI..;JÈME CONFÉRENCE.

I. Traité sur la manière d'instruire les catéchumènes.

Vous voudriez avoir de moi quelque instruction T. vi Beaed.

sur la manière d'enseigner les premiers éléments

de la religion à ceux qui désirent les connoître. Il

arrive fréquemment, m'avez-vous dit, que l'on vous

présente de Carthage , où vous exercez la fonction

«le diacre , des personnes qui demandent à être ini-

tiées dans la connoissance des premières vérités de
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la foi chrétienne, sur la réputation dont vous jouis-

sez d'exercer l'emploi de catéchiste avec le talent

que donne l'étude approfondie de la matière , et la

facilité de s'exprimer avec élégance. N ous, au con-

traire, vous vous plaignez de n'y trouver, la plu-

part du temps
,
que de l'embarras ; vous ne savez

comment vous y prendre pour vous faire écouter

avec intérêt
,
par où commencer ou finir ; s'il faut

terminer par une exhorlalion , ou se borner à la

simple exposition des commandements dont la pra-

tique est nécessaire pour mener une vie véritable-

ment chrétienne. Vous vous accusez vous-même de

vous trouver souvent froid et languissant, mécon-

tent de vous, quelles que puissent cire d'ailleurs à

votre égard les dispositions de ceux qui assistent à

ces leçons.

La tendre affeclion que je vous porte , et le zcle

que je dois aux intérêts de l'Eglise , notre commune

mère^ m'a fait un devoir de satisfaire à votre vœu ,

malgré tant d'occupations dont je suis surchargé-

Je commencerai par vous rassurer sur l'opinion

défavorable on vous êtes de vous-même. Il est très

Pag. 264. possible que vos auditeurs ne portent pas un juge-

ment aussi sévère de la manière dont vous les in-

struisez. Parce que vous désiriez mieux, ce n'étoit

pas une raison de croire que vous faisiez mal. Moi-

même , il m'est bien rare d'être content de ce que

j'ai dit. Quand j(î [)arle, j'aspire à une perfection
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dont j'ai l'idée au-dedans de moi, avant d'ouvrir la

bouche; et lorsque je vois mon espoir trompé, je

m'attriste de ce que ma langue est demeurée au-

dessous de ma pensée. La plupart du temps , mon

discours me déplaît. Je veux dire de bonnes choses ;

il me semble qu'elles sont déjà présentes à mon es- '

prit : je cherche pour les expliquer les paroles les

plus expressives , et quand elles ne viennent pas

,

je suis fâché que ma langue réponde mal à mon

cœur. Mon cœur voudroit que ma pensée devînt au

même instant la pensée de l'auditeur; la mienne ,

comme un éclair, répand subitement sa lueur dans

mon esprit ; mais ma parole est lente et pesante, et

tandis qu'elle se déploie successivement , ma pen-

sée s'est déjà cachée et repliée en elle-même. Dans Pag. 265.

ces moments-là, j'éprouve les mêmes inquiétudes

que vous. Honteux de ne m'être pas lait entendre

avec l'énergie dont j'avois le sentiment, je me re-

proche comme vous de tromper l'attente de mes au-

diteurs
;
je m'imagine avoir perdu mon temps et ma

peine; je suis tout désolé de la stérilité de mes ef-

forts, et mon découragement, réagissant sur le

discours lui-même , achève de le rendre encore

plus foible et plus traînant (1).

D'autre part aussi , l'empressement avec lequel on

(i) Mêmes aveu.x dans La Rue , Préface de son Avait , n" ix , où il

ne manque pas d'arguer de l'exemple de saint Aufjustin.
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vient m'entendre calme mes inquiétudes , et me
venge de mes propres censures. L'inléiét que l'on

veut bien me témoigner me convainc que mes pré-

dications ne sont pas sans quelque Iruit , et m'excite

à ne pas manquer à un ministère que je vois être

goûté. Appliquez-vous ces réflexions à vous-même.

La preuve que vous ne fatiguez pas ceux qui vous

entendent, qu'ils vous iugentavcc plus d'indulgence

que vous ne vous jugez vous-même, c'est le choix

que l'on lait de vous pour recevoir de votre houche

les instructions religieuses. D'après cela, vous auriez

tort de croire que vous travaillez inutilement ,
quoi-

qu'il ne vous soit pas toujours facile , ni même pos-

sible , à vous pas j^us qu'à moi
,
pas plus qu'à per-

sonne au monde^ d'exprimer les choses comme elles

se présentent à notre imagination , ou comme elles

lcsont<dans leur substance réelle, que nous ne pou-

vons guère comprendre , enveloppés comme nous le

sommes dans les énigmes de la vie présente.

Quelle que soit la méthode que l'on adopte , un

conseil général à donner à quiconque se charge

d'apprendre à la jeunesse les pren)ièrcs leçons du

<-atéchisme , c'est de le faire avec joie. Onestd'au-

lant plus sûr d'intéresser en faveur de son enseigne-

jnent, que l'on y apporte plus d'affection. La preuve

en est sensible : en fait d'aumùne , celle que le Sei-

gneur agrée le plus est celle qui se donne avec

I. Cor. IX. 7. joie , a dit l'A poire. A plus forte raison ici. Mais que
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ce senliment de joie nous vienne au moment même,

c'est, Jà une grâce qui dépend de la miséricorde

divine.

Le saint docteur indique le dessein de ces sortes d'in-

structions. Il veut que les premières leçons portent sur

rhistoire de la religion , depuis la création jusqu'à Jé-

sus-Christ , et depuis l'avènement du Sauveur jusqu'à

l'époque actuelle (i); qu'elles présentent un tableau som-

maire des principaux événements , choisissant de préfé-

rence ceux dont le merveilleux attache l'imagination avec

le plus de force et de charmes: s'arrêlant avec détail sur

les circonstances frappantes; passant avec rapidité sur

celles qui le sont moins. Cette méthode captive l'esprit,

sans fatiguer la mémoire (2).

Le plan qu'il trace est celui que Fénelon indique , tant

dans son excellent livre de \'Education des filles (3) ,

(1) « Il faut ignorer profondément l'essentiel de la religion
,
pour

ne pas voir qu'elle est tout liistoricpie. C'est par un tissu de faits mer-

veilleux que nous trouvons son établissement , sa perpétuité, et tout

ce qui doit nous la faire pratiquer et croire. » ( Fe'nelon , De l'éduca-

tion des filles ,
pag. 1 00.

)

(2) « La manière admirable dont saint Augustin veut qu'on instruise

tous les ignorants , n'étoit point une méthode que ce Père eût seul in-

troduite : c'étoit la me'thode et la pratique universelle de l'Eglise. »

(/i/(/. ,pag. I03 , io3. ) Non moins particulièrement celle de l'an-

< ienne université' de Paris, qui en faisoit le principal devoir de ses

maîtres et de ses élèves. M. Rollin s'étend au long sur ce sujet, dans

le Discours prêl'tmln. de son Traité des études
,
pag. xxxvi , et dans Je

]iremier chapitre de l'ouvrage
,
pag. 12 et suiv.

(3) Témoignage rendu à ce livre par Rollin , Supplément au Traité

des éludes., pag. '| i , et Traité des études , t. 11 , in-.'i" , j». (w?

.
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dans ses Dialogues sur VEloquence; celui que Labruyère el

Rollin ne cessent de recommander aux prédicateurs eux-

mêmes (i); dont Massillon fait le premier devoir du

pasteur (2) ; celui que l'ahbé Fleury a suivi avec tant de

succès dans son Catéchisme historique , et qui lui a valu

un si magni tique éloge de la part de Bossuel (5).

Cette méthode consiste à montrer par la suite de l'his-

toire, d'après nos Livres saints, tant de l'ancien que du

nouveau Testament , la religion aussi ancienne que le

monde; Jésus-Christ attendu dans l'ancien Testament,

et Jésus-Christ régnant dans le nouveau. C'est là le fond

de l'inslruclion chrétienne. Toutes ces histoires , ména-

gées discrètement, feront entrer avec plaisir dans l'ima

gination vive et tendre des jeunes disciples , une suite de

religion , depuis la création du monde jusqu'à nous ,

qui leur donnera de très nobles idées, et ne s'effaceront

jamais.

Principe général : Ce n'est pas assez pour qui

instruit les autres d'avoir en vue la fin du précepte,

qui est la charité, il doit travailler à en bien pénétrer

ceux qu'il instruit, en sorte qu'ils y rapportent tous

leurs motivements et leurs actions. Or, voilà tout

l'esprit du christianisme : c'est d'exciter dans les

(i) « Souvcnous-Dous du mol plein de sens de Labruyère : Des

Catécfùsmes , disoit-Ll , des Catéchismes. Fcnelon pcnsoit de même. »

( Besplas , Essai de téloquence de la chaire
,
pag. 324- )

(2) Conjér. ecclcs. , t. ii
, p. tîSj el suiv.

(3) Dans Tapprobation donne'e par lui à cet ouvrage, et insérée dan»

toutes les éditions. Fcnelon en porte le même jugement dans son

Traité de l'éducation dcffillcsy pag. lo^-
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cœurs l'amonr pour Dieu, par la contemplation de

l'amour de Dieu pour les hommes, en mettant sous

leurs yeux le tableau des bienfaits et des prodiges

par lesquels cet amour s'est manifesté. Les saintes

Ecritures n'ont pas d'autre objet que d'attacher

nos regards sur le divin Me'diateur ,
promis et

donne' au monde (i). «Quel cœur assez insensible Pa.^. iG-j.

pour résister à tant de témoignages d'une affection

si prévenante, si généreuse , et delà part de qui?

du Dieu qui ne nous doit rien... Voulez-vous sa- --

voir quelle est l'affection véritable? c'est celle qui

descend , et non celle qui monte ; celle qui vient de

miséricorde, non celle qui vient de misère; celle

qui coule de source et de plénitude, et non celle qui

sort d'elle-même pressée par son indigence. (2) »

Moins nous avions droit de nous attendre à tant d'a-

mour de la part d'un Dieu si fort au-dessus de nous,

et plus nos cœurs doivent s'enflammer de rcconnois-

sance et d'amour pour lui.

(1) « Tout ce qui a ëtc écrit pour notre instruction , dit saint Au-

gustin à cet endroit , ne nous prêche que Je'sus-Clirist , et n'enseigne

que la cliarité. » ( Voyez M. Fabbc' Me'raut , Insivuct. pour la pre-

mière communion. Préface. ) Ailleurs le même écrivain dit .- « Saint

Augustin a fait un ouvrage sur les moyens de catéchiser les simples
,

et il nous y donne ce magnifique abrégé des saintes Ecritures. Elles

n'oiit , nous dit-il
,
qu'un double objet : Nous faire connoître Jésus-

Christ, et nous enseigner la charité : Christum narrât, et caritatem

monet. » ( lèid.
,
pag. 53.

)

(a) Traduit par Bossuet , Myst. de flncarn. , Serm, , lom. Vu
,

pag. .521.
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Pag. ifiS. Jésus-Christ n'est venu sur In lerrc que pour ap-

prendre à riionirne jusqu'à ffuci point Dieu l'aime :

C'ejjt pour cela, qu'il ^'csl fait lioninic
,

qu'il s'cî«t

anéanti(i). Si le comble de la niisèredans l'homme,

c'est l'orgueil^ le comble de la miséricorde , c'est la

Divinité qui s'humilie.

Que cet amour soit donc l'objet et le but de toutes

vos instructions. Faites-le ressortir de chacun des

faits que vous racontez , de telle sorte que voire au-

diteur croie ce qu'il entend , espère ce qu'il croit

,

aime cequ'il espère (2). Il n'v a pas jusqu'à la sévérité

même de la justice divine , ([ui ne devienne un res-

sort puissant pour exciter à l'amour^ par la salutaire

terreur qu'elle imprime dans les cœurs. On craint de

déplaire à celui que l'on aime en l'offensant , dût-on

n'avoir aucune veni^eancc à redouter. Grâces à cette

méthode la miséricorde divine concourant avec le

ministère du caléchisle , l'auditeur touché profon-

dément ne manque pas de désirer et de devenir ce

à quoi on veut l'amener.

[]nc précaution imporiantc : c'est d'examiner avec

(1) Joli développe affectueusement cetlc pensée, d'après saint Au-

gustin , dans un sermon pour le dimanche de Quinqiiagésime , où il fait

( ODtraslcr les profanations ordinaires en ce jour , avec l'amour du

Sauveur à l'cpard des hommes. ( Domi/iic, lom. ii
,
pap. 32, aS.

)

(j>) Saint Tlinmas , d'a|près saint Au,';uslin : « Triples est scifitlia ad

snlittem necessaria : prima crcdendunim^ secunda sperandoriim , Irrita

nperandoriim . »
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soin , autant que possible , le motif de ceux qui vien-

nent pour se faire chrétiens, et de s'assurer à l'avance

(le leurs secrètes dispositions, soit pour les cncou- ^\

rager si elles sont louables , soit pour les coni battre

sans aiijreur dans le cas où elles seroient intéresse'es

ou artificieuses ; toujours pour déterminer , à leur

égard ^ le mode d'instruction à employer selon la

diversité des esprits et des intelligences ; car il faut

en agir avec les personnes qui ont déjà quelque

science autrement qu'avec celles qui n'en ont pas.

Les premières n'avoient pas attendu pour s'instruire

le moment où elles devoientétre admises à vos leçons ;

et , d'ordinaire , elles avoient eu soin de s'éclairer par

avance, en consultant des personnes capables. Il ù\vit

donc avec elles traiter les choses en peu de mots, et

ne faire que parcourir ce que l'on traiteroit plus à

(bnd avec des auditeurs sans culture. Dans le cas où

une inspiration particulière de la grâce auroit amené

près de vous ce nouveau prosélyte
,
proiitez d'une

aussi heureuse disposition qui vous ouvre un facile

accès. C'est Dieu lui-même qui se déclare en notre

faveur : prenez votre exorde dans l'exposé simple

des événements ,
par lesquels Dieu a conduit son

Eglise depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos

jours, ramenant tout à la charité, comme à l'uni-

que fin qu'il s'est proposé , évitant de mêler au ré-

cit des merveilleux événements
,
par lesquels il a

conduit son Eglise , de ces controverses scienli-
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fiques , qui laissent le cœur et l'esprit également

froids , le terminant par l'espérance de la résurrec-

tion , prouvée selon la portée de ceux qui vous en-

tendent
;

par la terreur du jugement dernier et

du partage qu'il fera des bons et des méchants
,
par

i'.i;>. 271. quelques avis sur la règle des mœurs. Si ce sont des

grammairiens ou des orateurs , on doit particulière-

ment leur apprendre de quelle manière il faut écou-

ter la parole de Dieu dans l'Ecriture sainte , de peur

que nos Livres sacrés , tout solides qu'ils sont , ne les

dégoûtent sous le prétexte que le style n'est ni enflé

ni pompeux, el qu'ils ne s'imaginent qu'il faut pren-

dre à la lettre tout ce que l'on y rencontre , sans se

mettre en peine d'en chercher la véritable intelli-

gence , au travers des voiles grossiers dont elle est

enveloppée. 11 faut même leur faire remarquer com-

bien est utile cette manière de proposer les mystères,

qui ne sont appelés mystères que parce qu'ils sont

cachés ; combien elle a de force pour réveiller en

nous l'amour de la vérité, et nous garantir du dégoût

où nous tombons aisément pour toutes les choses qui

ne nous coûtent rien. Ce qu'il faut leur laire voir par

l'expérience de quelques vérités dont on n'auroit

point été touché, si elles avoienl été proposées nue-

inonl, et qui donnent lui extrême plaisir, quand on

]<is tire d'une allégorie où elles sont renfermées. Ils

ont encore grand besoin (pi'onleur fasse couiprendrc

que les paroles ne sont, eu couij)araison du sens, que
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ce que le corps est en comparaison de l'ame
; qu'ils

doivent mieux aimer des discours pleins de vérité

que d'en entendre qui n'aient que l'agre'ment de l'e'-

loquence; que la voix du cœur est le seul langage

qui aille jusqu'aux oreilles de Dieu; et que s'il arrive

aux ministres de l'Evangile d'user de termes bar-

bares et d'expressions qui choquent les règles de la

grammaire dans les prières qu'ils adressent à Dieu ,

l'on auroit tort d'en faire des railleries. Pour ce qui

est du baptême , il suffit d'en expliquer en peu de

mois aux plus e'clairés ce que signifient les cérémo-

nies de ce sacrement; mais on doit s'étendre davan-

tage avec ceux qui sont moins instruits, et leur faire

entendre la vertu de ce mystère par diverses com-

paraisons.

Je dois maintenant m'expliquer sur cette gaieté Pag. •^73.

dont je fais un devoir au catéchiste. Il n'est rien qui

dégoûte celui qui parle comme de voir les personnes

à qui il parle, dans une contenance immobile, tant

parce qu'elles restent insensibles à ce qu'elles enten-

dent, que parce qu'elles ne témoignent aucun

intérêt pour ce qu'on leur dit. INon pas que nous

devions courir après les louanges , mais parce

qu'il s'agit ici de la cause de Dieu, et que plus *

nous portons d'affection aux personnes avec qui

nous nous enlrelenons, plus nous sommes ja-

loux de les voir goûter les instructions profita-

bles à leur salut : autrement, nous sommes les pre-

21. 6
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micrs à tomber dans la langueur et le décourage-

ment.

« J'avoue qu'il n'y a ri^n de plus ennuyeux et de

plus rebutant pour un homme d'esprit ,
qui souvent

a beaucoup de vivacité^ que d'enseigner ainsi les

^ premiers éléments de la religion à des enfants, qui

manquent assez ordinairement d'ouverture ou d'at-

tention. Mais c^t-cc une chose bien agréable pour un

père, que de balbutier des demi-mots avec son fils

,

pour lui apprendre à parler? cependant il en fait sa

joie. Une mère ne prend-elle pas plus de plaisir à

verser dans la bouche de son cnlant un aliment pro-

portionné à sa foiblesse
,
que de prendre pour elle-

même la nourriture qui lui convient? Il faut nous

rappeler sans cesse dans l'esprit le souvenir de ce

que fait une poule
,
qui couvre de ses plumes traî-

nantes ses petits encore tendres , et qui , entendant

leu rs foibles cris, les appelle d'une voix entrecoupée,

pour les mettre à couvert de l'oiseau de proie
,
qui

enlève impitoyablement ceux qui ne se réfugient pas

sous lesailesde leur mère. Lachnritéde.lésus-Christ,

M.nih.xx.n. qui a bien daigné s'appliquer à lui-même cette com-

^'- paraison, a été iniiniment plus loin; et ce n'est qu'à

l.Cor.ix. aa. s'^'" imitation que saint Paul sr rcîuhitfoihle avec les

rag. 2- ',.
foibles, afm de gagner les foibles ( i). » Il écrivoit aux

(i) Traduit pur Rollin , Traite des eti/dcs, iiv. v , thap. ii
,
arl, i,

tom. ijin-'i", pag- 5<,)i-
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Corinthiens : Soit que nous sojons comme emportés il.Cor.v.i3.

hors de nous-mêmes , c'est pour Dieu-, soit que nous

nous tempérions, c'estpour dous. Comment eût-il été

prêt à mourir s'il l'eût fallu pour le salutde ses frères, il^id. xh. i5.

s'il eût répugné à se (aire entendre d'eux? C'éloit cet

héroïque sentiment qui le portoit à se conduire parmi

eux, non pas seulement avec la douceur d'un enfant,

mais avec la tendresse empressée d'une mère à l'é- l.Thes. n. 7.

gard de ceux à qui elle a donné la naissance. Peut-il

y avoir quelque plaisir là où il n'y a pas d'amour?

Que si , dans le cours de notre enseignement, il

venoit à nous échapper quelque erreur , ce qui ne

peut être qu'assez rare dans la fonction dont il est

ici parlé, où il suffit de marcher par le sentier le

plushattu, pour prévenir l'impression défavorahle

qu'elle pourroit produire sur l'esprit de l'auditeur

qui l'auroit remarquée , humilions-nous en pré-

sence du Seigneur qui a voulu nous éprouver. Et,

revenus à nous dans le calme de la réflexion
, gar-

dons-nous bien de vaines apologies qui ne feroient

que nous enfoncer dans l'erreur. Si la chose n'a pas

été relevée , et que personne
,
pas même nous , ne

s'en soit aperçu, il n'y a pas de quoi s'affliger, à

moins que l'on n'y retombe. La plupart du temps
,

lorsque nous revenons dans la pensée sur ce que nous

avons dit , nous nous trouvons en défaut, nous som-

mes en peine de savoirquelle aété àce sujet l'opinion

de ceux par qui nous avons été entendus, surtout

G.
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s'il y a lieu de croire qu'ils nous aient entendu avec

plaisir, et sans défiance. Dans ce cas , saisissons le

moment qui se présentera de les détromper , en re-

connoissant un tort où ce n'est pas Dieu , mais

l'homme qui a failli. Ce sera peut-être pour les en-

vieux un triomphe d'avoir un reproche à nous faire;

ce sera pour nous aussi matière à exercer la patience

et la miséricorde. Il peut se faire aussi que, sans

qu'il y ait aucune fiiute de la part du ministre _, l'au-

diteur se formalise d'une chose qu'il a mal entendue

,

soit parce qu'elle excède son intelligence , soit parce

qu'elle lui paroît nouvelle , et qu'elle choque ses

préjugés. S'il est de honne foi . susceptible d'être

ramené : aussitôt qu'il vient se découvrir à vous ,

hatez-vous de le guérir, en lui opposant l'autorité et

Pag. 275. le raisonnement. Si la blessure ne se montre pas,

laissez à Dieu le soin de la cicatriser. C'est un ma-

lade opiniâtrement rebelle à la voix du médecin :

retranchez - vous dans le mot du Sauveur : Et

Joan. V1.68. i^ous aussi voulez -vous m'abandonner? hsto. ces

principes, fidèles à nous mettre à couvert sous

la protection du Seigneur, en l'appelant à notre

secours par de fréquentes invocations , nous se-

rons sans inquiétude sur le succès de nos dis-

cours, indifférents sur les jugements des hommes,

heureux même des disgrâces que nous aurions à

essuyer dans l'exercice d'un ministère de miséri-

corde, où nous compterons pour rien notre propre
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gloire. L'œuvre est bonne
,
quand la charité en est

1 ame.

« Voilà ce qu'il faut se représenter à soi-même

,

quand on se sent tenté d'ennui et de dégoût, qu'on

a de la peine ù descendre jusqu'à la petitesse et à la

loiblessc des enfants , et à leur répéter sans cesse des

choses fort communes et cent fois rebattues. L'intérêt

qu'on leur témoigne les identifie avec nous, et nous

avec eux. Leur curiosité saisit avidement ce qui leur

semble nouveau , et nous le fait paroître tel à nous-

mêmes. 11 arrive souvent que nous nous faisons un

plaisir singulier de montrer à des amis, arrivés nou-

vellement dans la ville où nous demeurons, tout ce

qui s'y trouve de beau, de rare, de curieux ; et la

douceur de l'amitié répand des charmes secrets sur

des choses qui , sans cela , nous paroîlroient infini-

ment ennuyeuses, et leur rend pour nous toute la

grâce de la nouveauté. Pourquoi la charité ne feroit-

elle pas en nous ce qu'y fait l'amitié , surtout quand

il s'agit de montrer et de faire connoître aux hommes

Dieu même, qui doit être le but de toutes nos con-

noissanccs et de toutes nos études (i)? »

Ce qui soutiendra notre ardeur, c'est la considéra-

tiondu service à rendre à cette âme , échappée de la

mort du péché pour rentrer à la vie de la foi. Que

quelqu'un s'égare de son chemin, peu nous importe,

(i) RoUin, supr. ,
pag. Sga.
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que nous l'ayons passé ot repassé des nnllicrs d^

fois : le service que nous lui rendons en le remel-

lanl dans la voi^ nous (ail goûter une vive sensa-

tion de plaisir ; et dans un intérêt aussi j^rave que

le salut, nous n'éprouverions que du dégoût à re-

venir sur les mêmes vérités, pour les découvrir à

ceux qui ont le malheur de les ignorer ; et les Caire

participer au bienfait de la paix, quand celui qui

nous l'a donnée à nous-mêmes nous commande de

la procurer à nos ("rères?

Lorsque c'est l'auditeur qui témoigne de la fa-

tigue , mêliez lout en œuvre pour réveiller son at-

tention par tous les moyens , et surtout par des ré-

cils capables d'exciier dans son âme l'admiration,

la douleur et la pilié (ij.

p ^
Le saint évèque parcourt les moîifs divers qui pour-

roient engager à embrasser la foi chreJienne , selon la

diversité des personnes et des conditions; et propose deux

pians de discours, dont le second est l'abrégé du premier,

tous deux propres à servir d'exemple et de modèle des

instructions que l'on doit donner à ceux qui demandent

„ le baptême. C'i-st l'histoire de la relii;ion
,
partagée en

Pag. 282. '
n 7 I i.

et suiv six époques, dont il expose les circonstances les plus

caractéristiques, montrant partout l'analogie de l'ancien

(ly Les {iriit tplcs (|uc donuc saiul Augustin dans cet ouvrage sont

de'velopp<?8 avec la j)Ius toucliaate onction dans les Instructions pour

la première communion , rccemnieat publiées par M. Fabbe' Mcrault.

( I vol. in-i 3 , Orléans , i8j5.}
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avec le nouveau Testament, l'accord des prophéties avec

les événements , et la conduite de la divine Providence

envers l'Eglise chrétienne , fécondée par le sang de ses pgn.. ^qo^

martyrs , vainement combattue par les persécutions

,

par le schisme et l'hérésie.

II. Quatre Livres de la doctrine chrétienne.

Livre premier. Toutes nos éludes sur l'Ecriture t. m Bened.

sainte doivent avoir ce double objet: la découverte ^^'^'

des choses soumises à notre intelligence , et le mode

d'exposition de ces mêmes choses.

Tel est le plan de l'ouvrage que nous analysons. Avec

Bossuet, ajoutons : « Saint Augustin nous a donné, dans

le seul livre de la Doctrine chrétienne , plus de principes

pour entendre l'Ecriture sainte
,

je l'oserai dire
,
que

tous les autres docteurs, en ayant réduit, en etlet,

loule la doctrine aux premiers principes par cet abrégé:

qu'elle ne prescrit que la charité , et ne défend que la

convoitise (1). »

Toutes nos connoissances nous viennent, ou des

choses elles-mêmes, ou des signes qui les repré-

sentent.

Deux sortes de choses , les unes dont il faut jouir
, p^

celles qui nous conduisent au bonheur; les autres

(i) Défense de la tradition, liv. iv, chap. xvi, pag. 157. Ao« autem

prœcip'U Scriptura nisi caritatem , nec culpat n'ui cupiditatem { S. Au-
gusl. , de Doctr. clir. , lib. m , n» 1 5 ,

paj. 49. )
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dont il faut user, celles qui servent aux premières

de moyens et de véhicule pour nous porter au but

qu'elles se proposent.

Jouir, c'est s'attacher à une chose pour l'amour

d'elle ; user , c'est employer tout ce qui est à notre

usage pour obtenir ce que l'on aime , supposé toute-

fois qu'on doit l'aimer. Car user d^une chose pour

une lin illégitime, c'est moins en user qu'en faire

abus. Il n'y a que les trois Personnes divines dont on

Pa». 7. doive jouir. (Parfaite égalité dans la Trinité sainte.)

Dieu, Etre souverain, dont il est impossible de parler

dignement. Essence ineflable , dont nous exprimons

l'idée, sans la pouvoir comprendre, par le mot Dieu,

qui réveille dans nos imaginations la pensée d'une

nature supérieure , composée de toutes les perfec-

tions, immortelle, sagesse immuable, que le concert

de tout le genre humain déclare préférable à tout.

Pag. y. C'est pour nous faire connoîlre son adorable essence,

que cette même sagesse est venue à nous , non en

traversant de vastes espaces, mais cns'unissant à une

chair mortelle. C'est elle qui a guéri l'homme pé-

cheur , qui l'a délivré de ses foiblesses, de son aveu-

glement et de la mort même ; confirmant la vérité

de ses oracles par les miracles de sa résurrection et

Pag. 10 de son ascension ; excitant notre foi par l'espérance

des biens ineffables qui nous sont promis au terme de

la carrière ; établissant son Eglise, qu'il a investie du

Maiih. XVI pouvoir des clefs pour lier et délier; répandant sur

'9-
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chacun des membres de cette Eglise les dons les plus

propres à l'ëclairer. a\ l'égard de ce monde et de Pa;;. u.

toutes les créatures, il est permis d'en user, non d'en

jouir ; de les aimer , mais par rapport à Dieu : c'est

dans ce sens qu'il nous est commandé de nous aimer

les uns les autres. Aimer un autre pour l'amour de joan. xm.

lui-mcme , c'est en jouir ; ne l'aimer que par rapport '••

à Dieu, c'est en user (i). On ne doit pas non plus s'ai-

merpar rapporta soi-même, mais par rapporta l'objet

dont ou doit jouir, qui est Dieu. Si l'homme s'aime

pour soi-même , il ne se rapporte plus à Dieu : il n'est

plus tourné vers quelque chose d'immuable. Mais,

uniquement occupé de lui-même : plus il en veut

jouir, plus il se dégrade, et perd de sa perfection.

Quiconque aime donc son prochain comme il faut

,

le doit aimer de manière que cela ne l'empéchc point

d'aimer Dieu de tout son cœur. En l'aimant ainsi

comme soi-même , il absorbe l'un et l'autre amour

dans l'amour de Dieu , qui ne peut soufifrir que ce

fleuve diminue par le détour d'aucun ruisseau qui

s'en écarte. Il y a quatre choses que nous devons

(i) « Saint Augustin , tout en disant que la charité veut jouir, et

qu'elle est le de'sir de jouir d'une chose pour l'amour d'elle-même,

enseigne en même temps qu'on doit se rapporter soi-même à Dieu, et

non Dieu à soi
j
qu'on doit s'aimer soi-même pour l'amour de Dieu,

et conse'quemment aimer Dieu plus que soi-même , et qu'on ne satis-

fait jamais à ce qu'on lui doit
, qu'on ne lui rende sans rc'serve tout ce

qu'on a reçu de lui. » ( Bossuet , Instr. pour les étals d^oraison , t. Vi

,

iu-'j», pag. , 25 1.)
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aimer. La première est au-dessus de nous; la se-

conde est en nous-mêmes; la troisième est auprès de

l'jijj. ij. nous; et la quatrième esl au-dessous. 11 n'éloit pas

nécessaire de nous commander d'aimer la seconde

et la quatrième ; car l'homme a beau s'éloigner de la

vérité, il ne perd jamais l'amour de lui-même et de

son corps. 11 croit avoir beaucoup gagné
, quand

il peut commander à d'autres hommes ; mais une

telle manière de s'aimer doit plutôt s'appeler une

véritable haine , étant injuste de vouloir être obéi

Tinj. i3. par ce qui est au-dessous de soi, et de ne vouloir

pas obéir à ce qui est au-dessus. Personne ne hait sa

propre chair
,
pas même celui qui la châtie , parce

qu'il ne le fait pas pour la détruire , mais pour

la dompter. Ce n'est pas non plus haïr son corps, que

d'aimer quelque chose plus que lui , comme de sa-

'

crifier quelques-uns de ses membres pour la con-

servation de sa vie. L'ordre de l'amour demande que

l'on aime ce qui doit être aimé , et qu'on n'aime

point ce qui ne doit pas l'être. Tout pécheur consi-

déré comme pécheur ne doit point être aimé ; mais

tout homme considéré comme homme doit cire

aimé pour Dieu, cl Dieu pour lui-même. Comme
on ne peut être utile à tous, il faut particulièrement

Pa" li
^'appliquer à servir ceux qui , selon les différentes

conjonctures d'affaires, ou par rapport aux temps cl

aux lieux, semblent, par je ne saisquelle rencontre,

nous être plus étroitement unis. Mais, en général

,
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nous devons désirer que tous aiment Dieu avec nous,

et rapporter à cette fin tous les biens que nous leur

faisons , ou que nous en recevons. La raison de vou-

loir du bien à tous les liommes, c'est qu'ils sont tous

notre procbain (i). Les Anges mêmes sont compris

dans le commandement qui nous est fait d'aimer

notre procbain, puisque les divines Ecritures sont

remplies des bons offices et des secours que nous re-

cevons d'eux. Dieu se sert de nous, mais il n'en

jouit pas ; autrement, il l'audroit dire qu'il a besoin

de nos biens 3 ce que personne n'oseroit penser. Si

Dieu ne se servoit pas de nous, comment pour-

roit-il nous aimer? mais l'usage qu'il en fait n'est

pas semblable à celui que nous faisons des cre'a-

lures ; nous usons d'elles pour parvenir à la posses-

sion de sa bonté infinie , au lieu que Dieu rapporte h

sa bonté même toutes les créatures dont il se sert,

non pour son utilité, mais pour la nôtre.

Il s'ensuit que l'amour de Dieu et du prochain Pag. 17.

étant l'accomplissement de la loi , et la fin de toute

l'Ecriture, ce double précepte de la charité doit

servir de règle pour l'intelligence des vérités qui

y sont contenues
;
que toute science et toute inter-

prétation des Ecritures est fondée sur ces trois

choses , la foi, l'espérance et la charité; que l'homme

qui est solidement appuyé sur ces trois vertus n'a p^j, ,8.

(1) Montargon , Dictionn. apostoL, tom. i, pag. i ii.



93 SAINT AUGUSTIN.

besoin des Ecritures que pour en instruire les

autres.

?aç. 19. Livre II. Après avoir traité des choses dans le li-

vre prccëdcnl ,
je passe dans celui-ci aux signes. Le

signe , outre l'idée qu'il donne de lui-même à nos

sens, nous fait voir encore dans la pensée quelqu'au-

tre chose que lui. Par exemple , à la vue de la fu-

mée, nous connoissons qu'il y a du feu. Il y a des

signes naturels et des signes d'institution. Les natu-

rels sont ceux qui font connoître par eux-mêmes

quelqu'autre chose que ce qu'ils sont. La fumée si-

gnifie le feu, non par une détermination arbitraire,

mais par sa nature; les signes d'institution sont ceux

qjie tous les êtres animés se donnent mutuellement

pour découvrir , autant qu'il leur est possible, les

différents mouvements de leur âme. Entre ces si-

gnes, les uns ont rapport aux yeux, plusieurs à

Pag. 30. l'ouïe , et quelques-uns aux autres sens. Les paroles

tiennent le premier rang entre ces signes. Mais

comme elles s'évanouissent aussitôt qu'elles ont

frappé l'air; on a inventé les lettres pour être les si-

gnes des paroles. Les Livres saints n'ont d'abord été

écrits que dans une seule langue ; mais ensuite , s'c-

tant répandus par toute la terre par les différents

langages des interprètes , celte divine Ecriture est

Pag. ai. venue à la connoissance de tous les peu pies. L'obscu-

rité qui se rencohlrc en plusieurs endroits ne laisse

pas d'avoir son utilité. Il |)aroît même que c'est par
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une conduite de la sagesse divine ,
qui veut domp-

ter l'orgueil de l'homme par le travail , et prévenir

les dégoûts de son esprit
,
qui d'ordinaire n'a que

du me'pris pour ce qu'il de'couvre trop aisément

,

qu'il est arrivé que certains passages de l'Ecriture se

sont trouvés couverts d'épaisses ténèbres. Mais en

cénéral, ce nui est obscur en un endroit, est ailleurs

clairement expliqué. Ainsi l'Esprit saint va au-

devant de la faim de l'homme^ par les endroits

clairs, et prévient la tiédeur et l'ennui par l'exercice

que donnent ceux qui sont obscurs (i). Sept degrés Pair- 2^-

par lesquels on parvient à la connoissance de la par-

faite sagesse contenue dans la sainte Ecriture , sa-

voir la crainte de Dieu, la piété, la science , la

force, le conseil, la pureté de cœur, enfin la sa- P'? 53.

gesse , où l'âme trouve un calme parfait.

Catalogue àes Livres canoniques, absolument con-

forme à celui qui est reçu aujourd'hui dans l'Eglise. Pour

distinguer les Livres canoniques d'avec ceux qui ne le

sont pas, saint Augustin recommande de s'en rapporter

à l'autorité du plus grand nombre des églises catholiques

,

et particulièrement de celles qui ont mérité d'être les

sièges des Apôtres, et qui en ont reçu des lettres. C'est là Pag. 04.

que nous puisons les préceptes des, mœurs et les règles de

la foi. Il conseille de les lire, même sans en avoir encore

l'intelligence , de les apprendre par cœur], de les étudier

(1) Ce qu'il justifie?par l'explication de divers textes embarrassanls

de l'Ecriture.
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avec toiile l'application dont on esl capable. Pour les liien

Pag. q5. enlendrc, il est nécessaire, selon ce saint évêque, de

connoîire les langues dans lesquelles nos Livres sacrés

sont écrits , surtout le grec et l'hébreu ; d'en comparer

Pa^. a8. ï<îs versions diverses. Parmi les versions latines, il pré-

fère l'Italique , ancienne \ iilgate , et met celle des Sep-

tante au-dessus de toutes les autres publiées en grec. Il

Pag. 3o. désire aussi la connoissance des sciences naturelles, de

l'histoire, de l'antiquité, des écrivains et des monu-

ments profanes , sans en exclure celle de la fable et de

l'astronomie, mais avec la discrétion cou; enable ; ce

qu'il justifie par l'exemple de nos plus doctes inter-

prètes (i).

Pag. 3:7. Rien n'appartient en propre à J'iiomnie. Tout ce

qu'il recueille, soit d'après les anciennes décou-

vertes, soit d'après les inspirations qu'il reçoit,

n'est, à proprement parler , son ouvrage. L'homme

ne fait qu'observer, il n'invente point.

Combien ne s'élève-t-il pointa tout moment de

difficultés par rap{)ort à la clironologie sacrée ou

profane; par exemple, sur l'année précise de la

naissance ou de la mort du Sauveur
;
^difiicid tés

aux([tjclle.s il ej.t impossible de répondre^ à moins

de les avoir étudiées dans Je rapj)rochemcnl des mo-

(i) « Quand on a uno fois posu li's [iriiiripps que la rdvëlation nous

apprend , alors le» l'crivains j)rofani's
,
par de légers cliangemenls dans

leur» expressions et dans leurs senlimeiifs , ])euveiil devenir clireiiens,

< omme le remarque saint Aufjuslln , H nous sont dune (grande utilité,

même pour la religion. » ( Rollin , Traité tics éludes , Discours prélim.,

pag. xi,iii ; S. Augustin, pag. '( i et \i.]
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numents de l'hisloire profane, avec les re'citsde nos

évangiles Chi a osé dire que noire divin législa-

teur avoil pris dans Platon les maximes admirables

desamorale : calomnie réfutéepar saint Ambroise,

sans parler des Grecs, qui ont démontré, parla

supputation des temps, que le plagiaire, c'étoitPla-

Ion lui-même, ce philosophe ayant pu s'instruire

dans les livres de Jérémie.

Toutes les vérités qui se rencontrent dans les

écrivains profanes sont à nous ; nous sommes donc

on droit de les revendiquer, comme étant notre

propre bien, en les retirant des mains de ces injustes

possesseurs, pour en faire un meilleur usage.

Saint Augustin veut qu'à l'exemple des Israélites, qui,

par l'ordre de Dieu inênie , dépouillèrent TEgypte de son

or et de ses plus précieux vêlements , sans loucher à ses

idoles, nous laissions aux auteurs païens leur profane lan-

gage et leurs superstitieuses ficlions, que tout bon chré-

tien doit avoir en horreur , et que nous leur enlevions les

vérités qu'on y trouve, qui sont comme de l'or et de l'ar-

gent , et les grâces du discours
,
qui sont comme les vê-

lements des pensées, pour faire servir les unes et les

autres à la prédication de l'Evangile. Il cite un grand

nombre de Pères qui en ont lait cet usage, à l'exemple de

Moïse même, qui fut instruit dans toute la sagesse des

Egyptiens (1).

(i) Rollin fortifie cette assertion de textes de saiut Je'rômc, Traité

des études , 1. 1, p. 594-
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Vajj. 3;, Il insiste sur la science de la rhétorique et de la dia-

4'- lectique , et finit en afûrniant que l'on trouve dans les

saintes Ecritures tout ce qu'il peut y avoir dans les

autres livres de plus excellent, et que l'on prend dans

l'admirable et sublime siin})licilé de ces divins livres
,

tout ce que l'on chercheroit inutilement ailleurs.

Lie livre troisième ne comprend guères qu'une discns-

Pag. 47- sion critique et grammaticale sur le fond de quelques

versets ou expressions des livres sacrés. Saint Augustin

Pag. 5o. y établit des règles pour rinlelligence des endroits obs-

curs et difficiles : il apporte divers exemples choisis dans

l'ancien et le nouveau Testament, dont il détermine le

sens en commentateur toujours plein de sagacité et d'é-

rudition.

«< Dans le choix des commentateurs sur les psaumes
,

préférez ceux qui, au lieu d'établir l'autorité d'un texte

sur la ruine des autres, cherchent au contraire à les con-

cilier ensemble , et à ramener à l'unité ce qui part d'une

même source ;
qui s'aident de tous ces textes pour décou-

vrir les vrais sens du Saint-Esprit
;
qui savent habilement

montrer les occasions de ces variétés qui souvent ne sont

causées que par des changements très légers, cl qui , s'ils

ne sont pas assez heureux pour les concilier , s'édifient

des divers sens que les textes présentent , et par lesquels

le Saint-Esprit nous a voulu donner plus d'une instruc-

tion (i). »

Livre quatrième. Le célèbre recteur de l'université,

Rollin, a formé son beau chapitre de l'Eloquence de la

chaire^ de la substance de ce livre ; rhétorique admirable,

(i) Traduit jmr DupiiPl, Explication drs Psaumes , Àverllssfments ,

l>ag. xiT.
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c'est le jugement qu il en porte , dont la lecture ne peut

être trop recommandée (i). Fidèle au plan qu'il s'est

tracé , saint Augustin réservoit à ce dernier livre le dé-

veloppement de ses vues sur la composition du discours

chrétien

.

Quand une éloquence profane se joue impune'-
p^^ ^^

ment de la vérité et du mensonge ,
quand on la voit

faire plier à son gré les esprits dociles aux impres-

sions fausses qu'elle veut leur donner ; l'éloquence

chrétienne , consacrée à la vérité , n'àuroit à faire

entendre qu'un langage rebutant, obscur, difficile à

comprendre ,
que des arguments contre lesquels

l'esprit se révolteroit ! La première, armée de so-

phismes , exerceroit son souverain empire sur les

âmes qu'elle pénètre des émotions les plus vives ,

les remplissant de terreur, de piiié , de joie ou d'ar-

deur ; elle assureroit le triomphe de l'erreur et du

mensonge ; et l'autre ,
glacée , languissante , en-

dormie, seroit sans voix dans la cause de la vérité!

Est-il un homme de bon sens qui puisse admettre de

pareilles maximes? Puis donc que l'éloquence se

prêle également au vice et à la vertu , et qu'elle a

une grande influence sur les succès de l'un ou de

l'autre
;
pourquoi les gens de bien ne travaille-

roient-ils pas à la faire servir à la défense de la vé-

rité
, quand les méchants en abusent pour leurs per-

nicieux projets?

(i) Traité des études, tom. i, in-4°
,
pag. 585.

21. m
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Saint Augustin rappelle les règles générales propres

î\ former les orateurs
,
pour savoir à propos môler le récit

au raisonnement, fortifier l'un et l'autre par le pathétique

des mouvements. Il veut , à l'exemple de Cicéron
,
que

l'on ait commencé de bonne heure à s'approvisionner

des connoissances nécessaires à la noble profession à la-

quelle on aspire.

Pag. GG. ^^^ peut bien , sans avoir étudié les préceptes do

la rhétorique , surpasser en éloquence la plupart de

ceux qui les ont appris : jamais on ne deviendra

orateur à moins d'avoir lu ou entendu ceux qui le

sont.

Il distingue deux choses dans l'orateur chrétien : ce

qu'il dit, et comment il le dit; le fond des choses mêmes

et la manière de les traiter , ce qu'il appelle sapienifr

tîicere^ eloquenter dicere.

« Le but que se propose toutpasteur, tout prédica-

teur , en parlant aux fidèles , est de les persuader

pour les porter à la vertu et les détournei> du vice.

Mais tous ne prennent pas les moyens propres pour

parvenirà ce but, et ne s'appliquent pas à parler

d'une manière capable de persuader. C'est ce qui

làitla différence des bons et des mauvais prédicateurs.

Les uns, comme dit saint Auj,'ustin. le font grossiè-

rement, désagréablement, froidement: Obtuse, de-

fonniler, jrii^idc ; les autres le font ingénieusement,

' agréablement, lorlement ; Acide, omate, veliemen-
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(er(i). » Mais celui qui n'a qu'une éloquence de pa-

roles , vide de sens, il faut d'autant plus s'en défier,

qu'il est plus goûté par des auditeurs dupes de sa ré-

putation , et qui prennent un vain son de paroles

pour la vérité, qui seule est la nourriture solide de

l'esprit. Erreur où ne donneront pas ceux qui ont

fait une étude sérieuse des règles de l'art. Ceux-là

saventbienque si la sagesse sans éloquence est sté-

rile , l'éloquence dénuée de sagesse est plus souvent

nuisible, et qu'elle n'est jamais profitable. On sait

combien les païens mêmes
,
qui n'étoient point éclai-

rés des lumières de la sagesse divine , mais guidés

par la seule raison et par le bon sens , ont témoigné

de mépris pour cette fausse éloquence. Que devons-

nous donc en penser, nous qui sommes les enfants

et les ministres de cette même sagesse?

La première de ces qualités s'accjuicrt à propor- P;';? (i-j-

lion de l'étude plus ou moins approfondie que l'on a

faite de nos livres saints. Avec ce secours indispen-

sable, on est sûr de parler sagement, quand on ne

parleroit pas éloquemment. Plus on est pauvre en

soi-même , plus on doit s'enrichir à cette source de

trésors. Les paroles divines serviront de preuves aux

vôtres; et celui qui, par ses propres discours, nauroit

rien de grand, croîtra, en quelque manière, en

empruntant le témoignage et l'impression de ceux

j) Hollin, pajj. Goti—Gai.

/•
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qui sont véritablement grands ( i). A l'égard de ceux

qui aspirent à parler, non-seulement avec sagesse ,

mais avec éloquence : comme il est incontestable

qu'ils réussiront beaucoup plus s'ils peuvent fiiire

l'un et l'autre
,
j'ainierois mieux leur donner le con-

seil de lire, d'entendre et d'imiter les hommes re-

connus et admirés tant pour leur sagesse que pour

leur éloquence , que de les renvoyer aux maîtres de

rhélorique.

Notre grand prédicateur Bossuet, dans wn de ses ser-

mons, analyse ainsi loule la doctrine de saint Augustin

sur la même matière, a Que si vous voulez savoir quelle

part peut donc avoir l'éloquence dans les discours chré-

tiens, saint Augustin vous dira qu'il ne lui est pas per-

mis d'y paroîlre qu'à la suite delà sagesse : Snpicntiam de

Vi\<f. C8. domo sua, id est
,
peclore sapientis procedcre ùitelligas

,

cl ianquani inseparaiilcm famulam etiam non vocalam

scqui eloquentiam. Il y a ici un ordre à garder. La sagesse

marche comme la maîtresse , l'éloquence s'avance après

cominela suivante. Mais , ne remarquez-vous pas, chré-

tiens , la circonspection de Saint Augustin qui dit qu'elle

doit suivre sans être appelée ? Il veut dire que l'éloquence,

pour être digne d';ivoir quelque place dans les discours

chrétiens, ne doit pas êire recherchée avec trop d'é-

tude : il faut qu'elle vienne comme d'elle-même, attirée

par la grandeur des choses , et pour servir d'interprète à

(i) Itollin , fupr.f p;ig. G>.'j\ l'ciiclon , Dialogues sur fcioquense

,

pag. 2:0— vi.li ; niMiothique choisif dct Pires, Disc, /jrélimin.
,

lom. ', pag. 4.
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la sagesse qui parle. Mais quelle est cette sagesse qui doit

parler dans les chaires, sinon notre Seigneur Jésus-Clirist

ijui est la sagesse du Père? Ainsi, le prédicateur évangé-

lique est celui qui fait parler Jésus-Christ : il ne lui fait.

pas tenir un langage d'homme ; il craint de donner un

langage étranger à sa vérité éternelle... Ce n'est pas , dit

saint Augustin, qu'il néglige quelques ornements de l'é-

locution, quand il les rencontre en passant, mais il n'af-

fecte pas de s'en trop parer... Vous voyez par là , chré-

tiens , ce que vous devez attendre des prédicateurs (i).»

Ici s'élève une question. Nos écrivains sacrés pag. C8.

n'ont-ils été que sages? Sont-ils plus éloquents? Il

est facile de répondre. L'un et l'autre, et au plus

haut degré. Pour peu que l'on pénètre le sens de

leurs paroles , on sera aisément convaincu que tout

ce qu'ils ont dit, ils ne pouvoient le dire autrement.

Il est une sorte d'éloquence plus analogue au prin-

temps de la vie , une autre à sa dernière saison ;

vous ne donneriez pas le nom d'homme éloquent a

celui qui ne parleroit pas le langage conforme à son

âge. Jugeons d'après cette règle nos écrivains inspi-

rés. Ils ont parle dans le style le mieux assorti au

<aractère de chacun d'eux (2).

Saint Augustin apporte en preuves divers textes des

Epilres de saint Paul, et de la prophétie d'Amos, ^u'il

( r) Serai, sur la parole de Dieu , tom. iv, pag. 425.

(•2) « Il n'y « , dil Quintilicu
,
que l'iiommc liabile qui uc dise que

ce qu'il faul.
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soumet aux règles communes de la rhétorique , faisant

voir que l'éloquence s'v trouve jointe à la sagesse. « Dans

ces Livres, il dit souvent que saint Paul a eu une élo-

quence merveilleuse, et que ce torrent d'éloquence est

capable de se faire sentir, pour ainsi dire, à ceux mêmes

qui dorment. Il ajoute qu'en saint Paul la sagesse n'a

point cherché la beauté des paroles, mais que la beauté

des paroles est allée au-devant de la sagesse. 11 rapporte

de grands endroits de ses Epîtres, où il fait voir tout l'art

des orateurs profanes surpassé. Il rapporte plusieurs

textes de la prophétie d'Amos , un simple gardeur de

troupeaux, assurant que le prophète a surpassé tout ce

qu'il y a de merveilleux dans les orateurs païens (i). »

Piig. 73. Toutefois , bien que l'on doive choisir pour mo-

dèles de la belle eloqMence, les endroits de leurs

c'crils où ils sont aisés à entendre , l'orateur chre'tien

ne doit pas les imiter dans les clioses qu'ils ont enve-

loppées d'obscurités et de figures pour donner de

l'exercice aux esprits des lecteurs. Si vous entrepre-

nez de traiter des points difficiles et obscurs, que ce

soit moins avec éloquence qu'avec clarté et avec évi-

dence, toujours sans négliger absolument les agré-

ments du discotirs. Si vous les dédaignez, vous

pourrez bien n'être pas sans fruits pour quelques

auditeurs plus jaloux des choses que de la forme, cl

qui recherchent dans un discours moinsles paroles

que la vérité; car enfin, à ({uoi serviroit une clef

d'or, avec laquelle on ne pourroit ouvrir? Mais

(i)F«lnplon, Dialoguvi sur réloquence
,
pnp. 17^, 174-



SAINT AUGUSTIN. 100

qu'importe qu'elle soit delaplus vile inalièie, si elle

peut remplir son office (i)? Ce qu'il importe, c'est

(jtie ceux qui vous écoutent puissent entrer dans

l'intelligence des choses qu'ils ne comprenoient pas

auparavant. Pourtant, il n'en est pas moins vrai

qu'il faut intéresser son auditoire. Bien que l'on ne

puisse vivre sans prendre de nourriture, on se re-

fuse à prendre l'aliment pour lequel on ne sent que

du dégoût ; toute nourriture a besoin de quelque

assaisonnement. La souveraine perfection du style

d'un prédicateur seroit que , plein de grâce pour

les savants, plein de clarté pour les ignorants, il

plût également aux uns et aux autres. Mais si l'on

ne peut réunir ces deux avantages, mon avis est

qu'il vaut mieux sacrifier le premier au second, et ne

pas s'embarasser de l'ornement, et quelquefois même
delà pureté du langage, si cela est nécessaire, pour se

làire entendre; parce que, en effet, ce n'est que

pour cela que l'on parle. Celte sorte de négligence^

c[ui n'est pas sans esprit et sans art, comme l'a re-

marqué avant nous Cicéron , et qui vient d'un

liommc plus attentif aux choses mêmes qu'aux mots,

jie doit pas aller néanmoins jusqu'à rendre le dis-

<;ours bas et rempant , mais seulement plus clair et

plus intelligible.

L'obscurité étant le défaut que le prédicateur doit

éviter avec le plus de soin, il bannira toutes expres-

( i) Gisbert , Eloquence chrétienne
,
pag. i 3 i

.
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sions qui ne vont pas droit à l'instruction , et qui au-

roient hesoin de commentaire, Jes remplaçant par

d'autres termes d'un usage plus familier , suppléant

ce dont le mot, ou manque à la langue, ou ne lui

viendroil pas à l'esprit
, par des tournures qui ren-

dent sa pense'e accessible à toutes les intelligences.

Pa-^. ;4.
Parce que ceux qui l'écoutent n'ont pas la liberté'

de l'interrompre, quand ils entendent quelque

cbose d'obscur; le prédicateur est d'autant pins

obligé de se rendre intelligible à tous. Il doit lire

dans les yeux et dans la contenance de ses audi-

teurs, s'ils l'entendent ou non, et ne craindre pas

de répéter la même cbose eu lui donnant difTérents

tours , jusqu'à ce qu'il s'aperçoive qu'il est parvenu à

se faire bien entendre : avantage que ne peuvent

avoir ceux qui , servilement aitacbés à leur mé-

moire, apprennent leurs sermons mot à mot, et les

récitent comme vme leçon (i).

Un maître en fait d'éloquence , Cicéron, traçant

les devoirs de l'orateur, a dit avec justesse qu'ils

consistent à instruire, à plaire, à toucher : Utdo-

(i)Traduit par Kollin , supr., pag. 58^, 588. « Dans ces hautes

fonctions , où Ton est redevable au peuple, et comptable à Dieu de

son talent , roraieur , dit saint Augustin , doit être prêt à donner di-

verses faces et différents tours à ce qu'il dit, pour le rendre intelligible

et rimprimer plus fortement : ce qui passe la faculté de celui •\n\ n ap-

porteroil en chaire que des pièces pre'pare'cs et apprises mot à mol. »

( La Hue, Préface Je son Àvent , n" x.
)
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ceat, ut deleclet, iitjlectat. D'après ce principe
,
je

demande que l'orateur chrétien parle de telle sorte

qu'il soit e'couté : Intelligenter^ lihenter , obedienter,

c'est-à-dire qu'on comprenne bien ce qu'il dit, qu'on

se plaise à l'entendre , et qu'on se rende à ce qu'il a

voulu persuader; car la prédication a ces trois fins:

que la vérité nous soit connue, que la vérité soit

écoutée avec plaisir, que la vérité nous touche : Ut

Veritaspateat , ut veritas placeat , ut veritas moveat.

L'obligation d'instruire regarde les choses dont p;,p. n;î-r„j.

on veut parler
;
plaire et toucher regardent la ma-

nière de les dire. Tout style indifféremment ne suf-

fit pas pour remplir ces deux derniers devoirs. Car,

comme il faut plaire à l'auditeur pour soutenir son

attention , il faut aussi le toucher pour l'animer à

l'action ; et comme il est touché quand vous lui par-

lez avec agrément , de même il est ému s'il aime ce

que vous lui promettez , s'il craint le mal dont vous

le menacez.

Tout discours qui laisse l'auditeur tranquille, qui

ne le remue et ne l'agite point , et qui ne va pas jus-

qu'à le troubler , l'abattre , le renverser et vaincre

son opiniâtre résistance ,
quelque beau qu'il pa-

roisse , n'est point un discours véritablement élo-

quent. 11 s'agit de lui inspirer de l'horreur de ses

péchés et de la crainte des jugement» de Dieu , de

dissiper le charme séducteur qui l'aveugle , et de

le forcer d'ouvrir les yeux , de lui faire haïr ce qu'il
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aimoit, et aimer ce qu'il haïssoit_, de déraciner de

son cœur des passions vives, ardentes, enflamrriées,

dont il n'est plus le maître, et qui ont pris sur lui un

empire absolu ; en un mot , de l'enlever et de l'arra-

cher à lui-même , à ses désirs , à ses joies, à tout ce

qui fait sa vie et son bonheur. C'est donc pour l'o-

rateur chrétien un rigoureux devoir , non-seule-

ment d'instruire en éclairant l'esprit, et de plaire

pour attacher le cœur comme l'esprit , mais de

toucher les âmes vivement, pour être sûr de la

victoire.

V.i;]. 76. Ce que saint Augustin juslilie encorepar l'exemple de

saint Cyprien.

« Je sais qu'il n'y a qu'une grâce toute-puissante

qui soit capable de toucher ainsi les cœurs et d'y faire

des changements si merveilleux. Penser autrement,

et attendre en quelque degré que ce soit l'eflicace

(le la parole ou des grâces du discours ou de la soli-

dité des raisons ou de la force des mouvements, ce

, rv. . . seroit, selon le lantra^c de saint Paul, anéantir la
I . I .01 .1.17. ' 00 '

croix de Jésus-Christ. L'orateur chrétien doit comp-

ter beaucoup plus sur la prière que sur les lalcntj».

Avant que de parler aux hommes, qu'il commence

par s'adresser à Dieu, qui seul lit au fond des

cœurs, seul peut nous inspirer et ce qu'il faut

dire, et la manière dont il faut le dire. Mais comme

on ne laisse pas d'enq)loyer les remèdc> naturels

;

\
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que prescrit la médecine, quoiqu'on sache que

leur effet dépend uniquement de Dieu, à qui il

a plu d'y attacher la guérison ordinaire des ma-

ladies, sans pourtant s'y astreindre lui-même :

ainsi l'orateur chrétien peut et doit mettre en

usage tous les moyens, tous les secours que lui

fournit la rhétorique , mais sans y mettre sa con-

fiance, et étant hien persuadé qu'en vain il parlera

aux oreilles, si Dieu ne parle aux cœurs. Or c'est le

style suhlime et pathétique , ce sont les grandes et

vives figures, les passions fortes et véhémentes qui

emportent le consentement et entraînent les cœurs.

L'instruction, les raisons ont éclairé et convaincu

l'esprit. Les grâces du discours l'ont gagné, et par

leur plaisir flatteur ont préparé la voie pour ar-

river au cœur. Il s'agit d'y entrer et de s'en rendre

le maître. C'est ce qui est réservé à la grande et forte

éloquence (i). »

La rhétorique profane peut admettre trois genres d'é-

loquence appelés d'ordinaire le genre simple , le genre

(i) Traduit en substance par Rollin, supr., p. 607, 6oS^ Grenade,

liv. 1, eh. XII, p. 68 delà traduction francoise. Fe'nelon : « Il fautprier^

il faut purifier son cœur; il faut attendre tout du ciel ^ il faut s'armer du

glaive de la parole de Dieu , et ne point compter sur la sienne : voilà

la préparation essentielle. Mais
,
quoique le fruit intérieur de l'Evan-

gile ne soit dû qu'à la pure grâce , et à l'efficace de la parole de Dieu
,

il y a pourtant certaines choses que l'Iiomme doit faire de son côté. «

{ Dialogues sur l'éloquence
y \\ti^j. 186, 187.

)



108 SVINT AUGUSTIN.

tempéré et le genre sublime. Saint Augustin n'admet

• S. ([u'un seul genre qu'il nomme élevé , à raison de la gran-

deur et de l'importance qui font la matière de noire ensei-

gnement : Sernper in re grandi uostra versotiir eloqucnlia.

Toutefois , savoir modifier les discours en proportion du

sujet, soit général , soit particulier
,
que l'on traite.

79 •

Celui qui traito du mystère de la Sainte-Trinité

doit s'énoncer dans le style le plus simple , à la por-

tée de toutes les intelligences , afin qu'un mystère

si difficile en lui-même se puisse apprendre sui-

vant la mesure de lumière qu'il plaît à Dieu de nous

donner. Il ne faut là que l'instruction, et point

d'ornements ; un langage tempéré , non sublime.

Mais s'agit-il de célébrer les louanges du Seigneur,

soitdans ses divins attributs, soit dans ses ouvrages,

quelle vaste carrière s'ouvre à l'éloquence du pré-

dicateur qui sait, autant du moins qu'il est donné

au génie de l'homme de le faire, louer celui que

personne ne sauroil louer d'une manière digne de

]ui,et dont toute créature exalte les grandeurs 1

L'Apôtre saint Paul nous fournit d'admirables

exemples de ces différences dans le style ^ simple

1.. .H3 8' *^" t^'njpèré, sublime, quand il doit l'être. Nous

en trouverions également dans saint Cyprieu et

saint Ambroise.

j, ^ j,^
On nemanque point aux règles de l'art en va-

1 iant ainsi le discours par les différents genres de

style. Au contraire, un langage toujours soutenu
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sur le même ton a bien moins de charmes pour ce-

lui qui l'ëcoute. Au surplus, on s'accommode du

seul genre tempéré bien mieux que du seul sublime.

Les émotions qu'il a fallu exciter dans l'âme de

l'auditeur pour le monter à ce ton s'y affaissent

d'autant plus vivement qu'elles ont été plus vio-

lentes. Le secret d'intéresser l'auditeur est donc de

savoir les mélanger (i).

Ce n'est point par les applaudissements et les ac-

clamations de l'auditoire que doit se juger l'effet du

discours, mais par les larmes, les gémissements et

le changement de vie.

Saint Augustin apporte en preuve le succès qu'il avoit

obtenu à Césarée de Mauritanie , et que nous avons

rappelé dans l'iiisloire de sa vie. Voici ce qu il en dit

lui-même :

« Voulant abolir à Césarée une manière de com- pag. 87.

bat qui s'y faisoit tous les ans, et qui, d'iine fête

populaire,, avoit passé en une bataille sanglante, où

les amis et les parents se tuoient à coups de pierre

impunément, et par manière de jeu, j'entrepris de

leur inspirer l'horreur d'une coutume si dommagea-

ble à la patrie et si honteuse à la religion. Je pré-

parai un grand discours d'un style élevé, autant que

j'en étois capable. J'eus l'avantage d'ouïr de tous cô-

tés les acclamations retentir à mes oreilles (2). ))

(i) Animorum incendia celeriter extingiiuntur. (Cicer.
)

(2) Traduit par le P. de T.a Rue , Préface de son Aient , :i" iv.
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Au récit de cette histoire, le P, deLaRue ajoute : Un
orateur de me'iuoire eût é(é conleut d'un tel succès : saint

Augustin s'étoit fait applaudir : il en fût demeuré là ; mais

le saint ne se repaissoit pas d'un vain bruit. Les acclama-

mations marquoient bien qu'il avoil frappé les esprits ;

mais il falloit gagner les cœurs ; et cela , selon lui , ne se

lait que par les larmes. II s'éleva donc au-dessus de lui-

même et de tout ce qu'il avoil dit : il lira de son cœur

d'assez tendres expressions pour amollir les leurs, et les

engager à se rendre. On ne songea plu? au combat ; et

huit ans encore après , il rendoit grâces à Dieu de la bé-

nédiction qu'il avoil donnée alors à ses paroles (i). Fé-

nelon , après avoir rappelé le même événement , termine

son récit par ce mot : « N'est-ce point là un vrai ora-

teur? Avons-nous des prédicaleuis qui soient en état

d'en faire autant (2). »

La persuasion, la conversion des mœurs, tel est

1 unique but que se propose l'éloquence chrétienne.

« Le but de l'homme de bien qui se consacre à cet

emploi ne doit jamais être de plaire, si ce n'est

pour parvenir à gagner l'attention du peuple et le

disposer à se laisser convertir. Pour cela ^ c'est au

cœur qu'il faut aller, non pasanmser l'oreille : il faut

laisser ces basses vues à ceux qui mettent leur gloire

à bien dire, à briller dans une harangue ou dans

un pane'gyrique ; il ne s'agit pas là d'instniire ni de

(1) Ibid., Il" X.

'^1) Dialogue
y
pag. :s33.
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toucher, mais de plaire et de délecter; c'est là leur

but et leur fiu. Mais ce qui est leur fiu n'est pour

nous qu'un moyen de parvenir à la nôtre , qui est de

l'aire haïr le vice et de faire aimer la vertu (j). »

Ce que l'on appelle ornement n'exclut point la

simplicité du discours ; car il ne faut pas non plus

une simplicité rude et grossière qui rebute et fa-

tigue. Il y a un milieu entre un style recherché ,

fleuri, brillant, et un style bas, rampant et né-

gligé. Et ce milieu est l'éloquence qui convient à

l'orateur chrétien.

Au reste
,
quel que puisse être le mérite du dis-

cours, fût-il du genre le plus élevé, la vie de l'ora-

teur aura plus d'autorité encore que ses paroles. En

lui supposant toutes les ressources de l'éloquence :

si ses mœurs sont vicieuses ; en servant les autres ,

il devient inutile à lui-même, comme parle l'Ecri-

ture. Comment Jésus-Christ
,
qui est vérité ,

peut-il

être annoncé par un homme dont le cœur est en

contradiction avec sa bouche? On écoute avec repu- v»r.. çjo.

gnance celui qui ment ainsi à lui-même , et l'on

finit par mépriser le ministère avec la personne du

ministre.

La bonne vie que vous menez sera comme la

règle et la mesure de votre éloquence (2).

(i) Traduit par La Rue , Préface de son Avent , n° iv.

il") Traduit par (iisbert , L''éloqueii<:c chrélieitne
, pafi;. 8 i

.
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PiiJ. 1)1. Saint Augustin ne blâme point un prédicaieur qui

,

ayant le talent de bien prononcer un discours , mais non

celui de le composer , récite de mémoire celui d'un autre

])lus habile que lui.

QUATllIÈME CONFÉRENCE.

I. Livre de l'utilité de la Foi , adressé à Honorât.

S'il n'existoit point de différence entre l'iiéré-

T.vinBencd. tiquc Cl celui qui s'est laissé surprendre jiaries ar-

''' **'^'
tificesde l'hérésie

,
j'imposerois silence à ma pluine>

ainsi qu'à ma langue. L'Iiérélitpie est , selon moi,

l'homme qui s'enga<,fe dans des opinions nouvelles

et erronées . par quelque intérêt humain, par des

vues d'ambition et de gloire : l'autre est celui

qui s'attache au parti de l'hérésie, séduit par une

fausse apparence de vérité ou de piété. Ce prin-

cipe établi ,
je n'ai pas cru pouvoir vous laisser

ignorer mon sentiment sur les moyens d'arriver à

la connoissance ferme de la vjrité ; étude dont vous

savez que je me suis occupé dès ma première jeu-

nesse. Mais il s'en faut beaucoup que ce soit là la

disposition de ces hommes livrés à la vanité de

leurs sens, aux préjugés de leur raison, qui ne

voient rien au-delà , et prétendent mesurer par celte

règle infidèle les impénétrables profondeurs de la

vérité, lucn au mojulc de plus facile, non-seulement

que de dire , mais que de se persuader cire en pos-

session de la vérité. Mais les réllexions qu(^ vous
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allez lire dans cet écrit, vous convaincront qu'il n'y

a rien en effet de plus diflicile. Mon but est de vous

prouver que c'est, de la part des Manichéens, une

sacrilège témérité de s'élever, comme ils font, contre

ceux qui
,
par respect pour l'autorité de l'Eglise ca-

tholique, se préparent à l'intelligence des vérités,

en croyant ce qu'ils ne peuvent encore comprendre. Pag. 4^^,

Ce qui m'avoit engagé dans cette secte, c'étoit, vous

le savez, l'assurance avec laquelle ils promcttoient à

leurs adeptes de les initier dans la connoissance de

Dieu, de dissiper toutes leurs ignorances. Je re-

nonçai ,
pendant neuf ans , à la religion qui m'avoit

été annoncée dans mon enfance, sur le reproche

qu'ils nous faisoient de nous laisser entraîner par la

superstition, et d'adopter contre les lumières de la

raison^ ce que nous appelons la foi , tandis que chez

eux on n'éloit tenu de croire que les choses que l'on

avoit examinées, et de la vérité desquelles on avoit

de bonnes preuves. Comment n'aurois-je pas été sé-

duit par de semblables promesses, moi surtout qui

étois jeune, qui désirois connoître la vérité, et

qu'une certaine réputation, acquise dans les écoles,

avoit rempli d'orgueil?

Cessectairesenvouloientsurtoutàl'ancien Testament, p /

qu'ils affccloient de décrier dai>s l'esprit des personnes

peu éclairées. Le saint docteur le justifie.

Le Dieu à qui je me suis consacré ne m'aban-

21. 8
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donnera pas dans la cause que je défends. Les yeux

sans cesse dirigés vers lui : si mes péchés meiteni

obstacle à sa lumière, je le conjure, en gémis-

sant, d'aider ma ("oiblesse... li m'arrive à moi ce

qu'éprouve un boiiime dont les yeux long-icmps

fermés à la clarté du jour, après laquelle il soupi-

roit, commence enfm à s'ouvrir : sa paupière trem-

blante a peine à la soutenir.

p Quatre manières d'interpréter l'Ecritiire : parle sens

historique , le sens moral , l'analogie et le figuré ou allé-

gorique. Celui-ci est autorisé par l'emploi qu'en ont fait

Jésus'-Cbrist et ses Apôlres. Les voiles qui couvroient

l'ancienne alliance ont été levés par la nouvelle. Apo-

logie des saintes Ecritures. Les obscurités qui s'y ren-

contrent ne préjndicient pas plus à l'estime qu'on doit

p ^ ^/ en faire
,
que ne peuvent nuire aux poèrnes de Virgile

certaines difixultés qui arrêtent ses commentateurs. Il

fait voir à Honorât qu'il éloit permis
,
par les lois divines

el humaines, de rechercher les preuves de la foi catho-

P.nrj. 57. liqne , et que c'éloit dans l'Eglise catholique même que

l'on pouvoit les découvrir
,
par le grand « aractère d'u-

nité qu'elle présente à tous les regards. Préjugé déjà

Lien légitime, qui la dislingue éminemment de toutes

les autres.' Il lui raconte par quel moyen il eut lui-même

le bonheur de la cbnnoître elde l'embrasser , après avoir

consulté et raisonné beaucoup sur les moyens de la

•
trouver, égaré qu'il étoil dans une forêt d'opinions sans

issue.

Accablé sous le poids de ses incertitudes, il n'avoit

de ressource que dans la prière et dans les larmes.

Pa :. 5G.
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Si donc vous croyez avoir déjà assez travaillé Pag. 53.

pour vous instruire de la vérité , et si vous voulez

mettre fin à ce travail , suivez la voie de la doctrine

catholique, qui est venue de Jésus-Cbrist jusqu'à

nous par les Apôtres, et qui passera de nous à ceux

aui viendront après nous de siècle en siècle.

Dans le système des hérétiques , c'est la raison
_,

non la foi, qui doit nous servir de guide, et il y afoi-

hlesse d'esprit à croire. Répondez-moi : Quel motif

avez-vous d'adopter la raison plutôt que la foi ? lui

pouvez-vous refxiser l'autorité de le faire par le

poids des motifs qui la commandent? et ces motifs

ne valent-ils pas hien la peine qu'on les examine ?

On n'est pas crédule pour être croyant. Tous les Pag. 60.

jours, vous livrez votre confiance à des hommes
pour des objets de moindre importance. Je vous

crois bien , moi
,
pourquoi ne m'en croiriez-vous

pas, lorsque je vous propose une vérité salutaire?

Ne confondez pas celui qui n'apporte dans ses re-

cherches qu'une curiosité stérile sur des choses de

peu d'importance , avec celui qui n'étudie que pour

s'instruire. H y a certes entre l'un et l'autre une

grande différence. Qu^il y ait du mal à exposer in-

discrètement nos mystères à des yeux profanes
,
qui

ne s'y arrêteront que pour les tourner en ridicule,

est-on blâmable de demander qu on apprenne à les

connoître de la bouche d'un homme vraiment reli-

gieux? Vous voulez du raisonnement : mais tous les
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hommes en sont-ils capables (i)? Que vous soyez en

état de le faire, vous que j'admets volontiers au nom-

Lre des esprits privile'gics ; l'accorderons-nous à la

multitude? Maisaussi, parce qu'elle maïKpjc des per-

ceptions et de la ijaj^csse nécessaires , lui interdirons-

nous toute connoissance delà religion? L'y amener

pardegre's, l'introduire de connoissance en connois-

sance jusqu'au sancluaiie , voilà notre me'tUodc : en

est-il de plus raisonnable et de plus religieuse? Quel

risque y voyez-vous? pour moi
, je n'en vois pas. —

Pourquoi les retenir si long-lempssur la route?—
Parce qu'il est des esprits téméraires, impétueux,

qu'il faut arrêter ; il en est aussi de plus lents qu'il

faut exciter. Telle est la sage économie qui nous est

commandée par la vraie religion ,
par nos saints

oracles, par l'usage et la tradition de la vénérable

antiquité. Nous y sommes fidèles : et intervertir cet

ordre , ce seroit ouvrir une voie sacrilège pour

arriver à la vraie religion. Agir de la sorte , c'est

manquer son but. Eut-on le génie le plus élevé, si

Dieu ne nous soutient, on ne fai tque ramper à terre. .

.

Ta/j. Gj. Il faut même croire pour cliercber la religion; car

si l'on ne croyoit pas qu'il y en eût une : pourquoi

la chercheroit-on? Il n'y a point d'hérétiques qui

n'avouent qu'il faut croire à Jésus-Christ.Autrement

(i) Voyez plus haut
,
pag 56. SegaucI, sur /a foi. Carême , lom. /,

pag. 70; Neuvillr, Cartmc, tom. m, pag. 517 j
Mystères, lom. i,

pag. a.'ji , etc. , elc. Tous les prédicateurs s'appuyant de Tautorile' et

des textes de saint Aufjuslin.
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ilsneseroient pas chrétiens. Mais à qui nous en rap-

porterons-nous sur les vérités qui le regardent, puis-

que nous n'avons pas vu le Sauveur? Celte foi n'est fon*

dée que sur l'opinion confirmée des peuples et des

nations, qui ont cru jusqu'aujourd'hui les mystères

de l'Eglise catholique. Pourquoi n'encroirai-jepasà

leur témoignage, de préférence au vôtre? Est-ce

vous qui m'apprendrez mieux ce qu'il me commande

de croire et de pratiquer? Ce qui a déterminé ma

créance, je le répèle , c'est l'éclat de la prédication,

le concours des témoignages, et l'assentiment de

l'univers; c'est l'ancienneté. Vous, vous êtes en si

petit nomhre , et si peu d'accord entre vous ; vous

êtes de si fraîche date : où est votre autorité? Croyez,

sur la parole de tous les peuples, qu'il faut croire à

Jésus-Christ ; et apprenez de nous ce qu'il a ensei-

gné. L'univers tout entier n'auroit rien à me répon-

dre : j'aurois plus de peine encore à me persuader

que j'ai tort de croire à Jésus-Christ
, que de con-

sentir à rien apprendre sur la religion, que de la

part de ceux à qui j'ai l'ohligation de croire. Quelle

présomption, ou plutôt quelle démence! je vous

instruis de ce que veut de nous Jésus-Christ, à qui

.

vous croyez vous-iiiéme. Si je n'y croyois pas ,

.

est-ce vous qui m'y feriez croire^ vous que l'on ac-

cuse d'avoir des doctrines perverses? C'est l'Ecriture Pag. 6G.

qu'il faut croire : mais toute doctrine écrite que l'on

produit, si elle est nouvelle ou quelle ne soit auto-
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risée que par peu de personnes , sans être confirmée

par quelques raisons : quand on l'embrasse , ce n'est

lias à elle qu'on donne sa croyance, mais à ceux qui

la vcidrni (aire recevoir. C'est pourquoi , si les Ecri-

tures dont il s'agit n'étoient présentées que par

vous , il ne seroit pas permis de vous croire , étant en

aussi petit nombre, et aussi peu connus que vous

l'êtes...Vous vous mettez en contradiction avec vous-

mêmes, puisque vous en appelez à l'Ecriture plutôt

encore qu'à la raison. Vous m'opposerez le nombre

de vos adhérents. Remontez à la source ; examinons

quels ont été vos auteurs, et courez vous cacher au

sein de voire obscurité.

Jésus-Christ ne recommandoit rien plus fortement

que la soumission de la foi. Ses historiens nous l'at-

Joan. Mv. I. testent : le premier, le plus absolu de ses comman-

dements à qui recouroit à lui , c'étoit que l'on crût.

Il exaltoit la foi du conienicr : vous, vous blâmez la

nôtre. «Telle est la conduite qu'a tenue le Fils de

Dieu. Voulant nous donner un moyen de corriger

nos mœurs dépravées et corrompues : qu'a-t-il fait?

«Parce que ce moycnéloit inouï, et que le monde s'en

scandalisoit, il l'a soutenu à force de miracles
;
par

l'autorité de ces miracles, il s'est acquis la foi dc:^

peuples
;
par celte foi des peuples, il a formé une

Eglise nond)reuse ;
par la propagation de celte

Eglise, il a eu le téiuoignage de la tradition et de

l'anliquilé : et par là , enfin, il a fortifié ^a religion,
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mais eu sorte que ni le paganisme, ni les hérésies ne

J'ebranlassent jamais (i). » Qu'est-ce donc que le sage

a de mieux h faire
,
que de prendre pour guide et

pour modèle celui qui est la vérité? Autorité salu-

taire, qui nous détache de nos affections terrestres,

et nous élève jusqu'au Dieu, principe de la vérité.

II n'y a que l'autorité qui frappe et entraîne ceux

que leur propre raison ne feroit qu'égarer. S'il n'é-

toil pas vrai qu'il y a une Providence qui préside

aux choses humaines, il n'y a plus d'étude à faire

de la religion. A défaut de la raison , dont les rayons

sont toujours enveloppés de nuages bien difficiles à

franchir , nous avons l'autorité des miracles, et celle

du grand nombre. Pourquoi, m'allez-vousdire, ne p.^„, ^^g

s'en fait-il plus aujourd'hui? parce que l'impression

s'en aflbibliroit , s'ils éloient vulgaires. Les phéno-

mènes de la nature ne nous émeuvent plus par l'ha-

Litude où nous sommes de les voir. Les miracles n'é-

loient nécessaires que pour les commencements, afin

de conquérir la conversion des mœurs. Eh! n'est-ce

pas encore un miracle sans cesse répété, que cet hé-

roïsme de vertus chrétiennes où parviennent, non-

seulement les hommes les plus éclairés, mais des

chrétiens des deux sexes des dernières classes de la

société , répandus dans tous les lieux de l'univers?

(i) Traduit par Bourdaloue , sur le scandale de la croix, Dominic,

lom. i,pag. 379.
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Vous objecterez qu'il en est bien peu qui se signalent

par une aussi sublime perfection , moins encore qui

y conservent la sagesse ne'cessaire. 11 n'est pas moins

vrai que les peuples ne les entendent raconter qu'a-

vec admiration, qu'avec un respect mêle d'amour;

que le rc'cil de ces merveilles excite le secret reproche

de n'en pas faire autant , et ranime dans les âmes les

plus languissantes de vives e'iincelles de vertu. A la

vue d'une aussi manifeste protection du ciel , et

d'aussi éclatants succès, pourrions-nous balancer

encore à nous réfugier au sein de celte Eglise, qui

est arrive'e à ce comble d'autorité de se faire rccon-

noîlre par le genre humain tout entier, par une

constante succession d'évéques , à conmiencer par le

siège apostolique jusqu'à nous, malgré les vociféra-

lions de l'hérésie foudroyée , soit par le jugement du

peuple fidèle, soit par les décrets des conciles, soit

par la majesté des miracles (i) ; de sorte que l'on ne

peut refuser à l'Eglise le premier rang sans se rendre

coupable, ou d'une grande impiété, ou de la plus

téméraire arrogance. Et s'il n'est point de voie qui

mène plus sûrement à la sagesse et au salut que de

plier sa raison à la foi , n'est-ce pas méconnoître

étrangement le bienfait que nous tenons de la pro-

(i) c'est là la substance des Averllssements de Bossuct aux protcs~

tants. Voyez une cloquenle exliorlalii)n adressée aux re'formcs de

retourner à Tunitc de l'Eglise
,
par le même , Réfutation du Catéch-

de P. Ferry, Collect. in-4° t *om. v, pag. 480.
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tection divine , que de vouloir résister à une autorité

qui se recommande par de si puissants motifs? Pour

la science la plus indifférente comme la plus facile

,

il nous faut des maîtres qui nous y introduisent ; et

pourrinteîligence des Livres sacrés, où sont contenus

les secrets de la sagesse divine , il n'y auroit pas be-

soin d'interprète? on dédaigneroit, ou de les con-

noître ou de les écouter? N'est-ce pas là le dernier

excès de la présomption et de l'orgueil ?

Si donc vous n'êtes pas rebelle à mes instances et

à votre propre raison, et si, comme j'aime à le croire,

vous êtes sensible à vos vrais intérêts , ne vous mon-

trez pas indocile à ma voix. Abandonnez-vous avec

une foi sincère, une ferme espérance, et une charité

simple , aux meilleurs maîtres de la doctrine chré-

tienne et catholique, et ne cessez pas de prier le

Seigneur, qui nous a donné l'être par sa bonté, qui

nous a châtiés par sa justice, et délivrés par sa clé-

mence.

II. Livre de la 'véritable religion, adressé à

Romanien.

L'unique moyen d'acquérir la vertu et la félicité t. i Bened.

dépendant de la conaoissance de la vraie religion, ^^' ''^''

qui apprend à ne reconnoître qu'un seul Dieu , et à

le servir avec piété -, il n'est besoin, pour découvrir l'é-

garement du polythéisme, que de remarquer les con-

tradictions où se jetoient les sages et les philosophes
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du paganisme, entre la doctrine qu'ils enseignoient

dans leurs écoles , et le culte exte'rieur qu'ils ren-

doienlcn commun à leurs lausses divinités. Personne

n'ignore quelle ctoit la diversité des opinions sur la

nature des dieux; tout le monde pouvant donner à

ce sujet un libre cours à ses pensées , et chacun s'ef-

forçant d'accréditer son système: ce qui n'empeclioit

pas que maîtres et disciples, tous bien que divisés

d'opinions, ne vinssent se réunir aux pieds des

mêmes autels. Il n''est pas question ici d'examiner la-

quelle de ces sectes étoit plus ou moins rapprochée

de la vérité : il nous siifiit qu'il soit impossible de

révoqueren doute que tous les philosophes n'eussent

sur la religion une doctrine toute différente en public

Pag. 748, et en particulier. Témoins Socrate et les autres (i).

Je le dis avec confiance , et ne crains pas d'être

démenti par aucun de ceux qui liront les livres

de ces philosophes et les noires avec le désir de

connoîtrc la vérité : depuis que le christianisme

a paru , il n'y a plus à balancer. Si Platon vivoit

encore , et qu'il me permît de l'interroger , ou

bien, si, pendant qu'il vivoit, quelqu'un de ses

disciples , accoutumé à l'entendre disserter sur la

recherche du souverain bien , sur le vide des plai-

sirs des sens, et les attraits de la vertu, lui eût

( I ) Cambaccrès , sur la vertu ^ Scrm., loni. m, jiag. 7 5 Rossurt

,

Disc, sur l'IIist. univ. ,
j"^ part. , «linp. \vi , ri Scrni. , loin, ix,

piij;. i5j Bourdalouc , Mussilluu
,
/lassim.
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demandé ce qu'il penseroit , ce qu'il diroit d'un

homme , tel que Je'sus-Christ , qui viendroit à bout

d'accréditer une doctrine ausssi relevée que celle de

son Evangile, et de la répandre par tout le monde, au Paj. 749.

point que ceux même qui seroient incapables delà

comprendre, ne laissassent point de la croire, et que

ceux qui auroient assez de force d'esprit pour se-

couer le joug des erreurs et des préjugés vulgaires ,

allassent jusqu'à la comprendre et à la mettre en

pratique; quelle seroit, dis-je, sa réponse? Un tel

homme ne lui sembleroiVil pas au-dessus de l'hu-

manité? car, disoit le sage Platon, il n'est pas

donné à un homme d'opérer un aussi merveilleux

changement dans le monde, à moins que la Divinité

elle-même
,
par un miracle tout particulier de sa

sagesse et de sa toute-puissance , ne l'eût tiré de la

condition ordinaire des hommes, pour se l'unir in-

timement , qu'il ne l'eût éclairé dès le berceau, non

par des instructions telles que des hommes sont ca-

pables d'en donner, mais par une effusion intime

des plus vives lumières de la vérité; et qu'enfin il

ne l'eût enrichi de tant de grâces , muni de tant de

force, et porté à un si haut point d'excellence et

de majesté, que , méprisant tout ce que la dépra-

vation des hommes leur fait rechercher^ s'ex-

posant à tout ce qui leur fait le plus d'horreur,

et opérant sous leurs yeux les œuvres Je plus ca-

pables d'exciter leur admiration, il les fît entrer
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dans cette foi si sainte et si salutaire, autant par

l'attrait rie l'amour, que par le poids de l'auto-

rité (i). Si, dis-je , toutes ces merveilles se sont

déjà accomplies; si les e'crilset les monuments qui

en ont conservé la mémoire , les ont rendues cé-

lèbres par toute la terre; si des hommes choisis

et envoyés de toutes parts du seul endroit du

monde où le Dieu vériiaLIe fût adoré , et où il con-

venoit qu'un tel homme prît naissance, ont allumé

dans toutes les parties de la terre , le feu de l'amour

divin
, par la force de leurs paroles et par l'éclat de

leurs miracles, si, en quittant la terre, après avoir

ainsi établi la doctrine du salul^ ils ont laissé comme
en héritage , à toute la postérité , la lumière de ces

divines connoissances (2); et pour ne point parler des

(1) Plusieurs de nos pre'dicateurs , tant catholiques qnc protestants,

ont emprunte' ce mouvement de saint Augustin. Bourdaloue en a pro-

fite avec sa force ordinaire de dialectique , dans son sermon sur la

sainteté et laforce de la foi chrétienne , Dominic.,Xova. i, pag. a58

—

260. Après lui , Cambaccrcs, dans son sermon sur ta dn'inité de la re-

ligion, tom I
,
pag. 3^ , Ta dcvclojipc avec non moius d'éclat. Quel-

ques autres doivent à ce même passage d'éloquentes prosopopc'es , où

ils mettent en scène , tantôt Jcsus-Clirist , tantôt son Apôtre saint

Pierre se rendant à Rome pour y prêcher TEvangile du Dieu crucifie'

,

et de là soumettant l'univers à la foi chrétienne. Neuville , Panégyr.

de saint Pierre ; Beauregard, analyse
,
pag. j33; Raymond Gâches,

Morceaux choisis des protestants
,
pag. igS.

(•i) Bossuet, prouvant la divinité' de la religion, applique le passage

de saint Augustin : «Ayant affermi, dit-il, leur salutaire doctrine;

ils ( les Apôtres
j ont laisse' ii le\irs successeurs la terre éclairée par ane

Jiimière céleste. » [Serm. , tom. ii, pag. 7$. )
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choses passées , que quelques-uns pourroient ne pas

croire, si l'on prêche aujourd'hui par tout le monde,

que dès le commencement éloit le V^erhe ,
que Z?

Verhe étoit en Dieu j et que le V^erhe étoit Dieu, Joan. i, i.

que tout a été fait par ce J^erhe , et que rien ne Va

été sans" lui : Si , pour redonner la force et la santé

à nos âmes , et les rendre capables non-seulement

de soutenir l'éclat de ces grandes vérités , mais en-

core de les comprendre, de les embrasser, de les

aimer et de s'en nourrir , on dit aux avares : Cessez

de travailler a vous amasser des trésors sur la terre, Maih. vi. ig.

oïL tout ce qlie vous amassez est sujet à la cor-

ruption y et peut vous être enlevée par les voleurs;

mais travaillez a vous amasser dans le ciel des

trésors inaccessibles a la corruption et aux voleurs y

car ilfaut nécessairement que votre cœur soit là où

est votre trésor; aux voluptueux: Celui qui sème dans

la chairne recueillera dans la chairqu'une moisson de q^i y, g

corruption , au lieu que celui qui sème dans l'esprit

recueillera pour moisson la ^ne éternelle; aux orgueil-

leux : Celui quipense s'élever , sera abaissé , et celui

qui s'abaisse sera e7e(^e;auxvindicalifs : Si l'on vous Luc. xiv. a.

frappe sur une joue j tendez fautre , etc., etc. ; à

tous : N'aimez pas le monde y ni rien de ce qui est Maith.v 3i).

dans le monde; si ccsdivines leçons se font entendre

tous les jours aux peuples par toute la terre; s'ils les

reçoivent avec respect et avec amour; si, malgré

l'effort des puissances qui ont répandu le sang de
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laiil de martyrs , malgré les feux elles tortures em-
Paj. ;jo. ploycs contre les saints confesseurs, l'Eglise va tou-

jours croissant , se répandant jusque parmi les na-

tions les plus barbares ; si c'est aujourd'hui une

sorte de miracle de tous les jours, que des milliers

de jeunes gens, de l'un et de l'autre sexe, renoncent

au mariage, et professent une continence perpé-

tuelle , sans que personne en soit étonné , tandis que

ce même Platon a pu s'assurer à peine quelques dis-

ciples , et encore , pour combien de temps ; si nous

voyons ces divins enseignements tellement reçus et

respectés dans le monde, qu'il est aujourd'hui aussi

monstrueux de lescombatire, qu'il le paroissoit au-

trefois de les embrasser ; si l'on n'est admis à la pro-

fession du christianisme et à la participation des sa-

crements
,
que sous la promesse solennelle de les

observer ; si enfin , dans tous les lieux de l'univers

et dans toutes les conditions de la société, il est une

multitude infinie de chrétiens qui les observent

,

tout entiers à l'espérance de la vie éternelle et à

l'acquisition de ces biens .spirituels, et que l'uni-

vers soit devenu un vaste temple, où l'on répond de

toutes parts à la voix des pasteurs par ce cri : Snrsum

corda, tous nos cœuis sont élevés vers le Seigneur :

Quelle seroit, encore une fois, la réponse de Platon?

i^ourroit-il s'empêcher de s'écrier : Voilà ce que

nous aurions bien voulu inspirer aux honmies, mais

que nous avons si peu osé entreprendre de leur pcr-
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suader^ que nous-mêmes nous nous sommes laissés

entraîner avec eux au torrent de la coutume, bien

loin d'avoir pu les ramener à nous^ et lesfaire entrer

dans nos sentiments. C'est déjà pour quiconque est

animé du désir de connoîlre la vérité et de se pro-

curer le bonheur , c'est, dis-je, un préjugé qui doit

le porter à céder sans effort à la vertu du Dieu qui

a pu persuader celte foi à l'univers. Point de curio-

sité, point de téméraire présomption qui tienne

contre ce simple argument : quelle différence entre

les vains tâtonnements de ces écoles de la philosophie

humaine, et le fait si aulhentiquement prouvé de la

conversion de l'univers? Ces maîtres fameux dont

elles sont si fières , s'ils revenoient au monde , et

qu'ils vissent ce concours de peuples remplissant

nos églises ctles temples deleurs dieux abandonnés,

dans tous les lieux du monde , l'amour de ces biens

caduques sacrifié à l'espérance des biens éternels ,

vous les entendriez s'écrier : Voilà ce que nous n'a-

vons pas eu le courage de prêcher aux peuples ; et

nous cédions à tous leurs usages plutôt que de les

amener à croiie ce que nous pensions.

Ce brillant syllogisme présente à la raison une arme

Iriomplianie
,
que plusieurs (?e nos oraleurs modernes

ont employée toujours avec succès. Car , et nous aussi ,

nous devons être philosophes. Saint Augustin le de'clare

au chapitre suivant.
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Par. 75i L'Eglise s'attache, dit-il, à mettre bienavanidans

l'esprit des hommes cette max-ime certaine, qu'elle

fait profession de croire, et qui est le fondement de

leur salut, que la philosophie ou l'amour et la re-

cherche de la sagesse et la vraie religion ne sont

point choses différentes. Concluons qu'on ne doit pas

chercher la véritable religion chez des philosophes

qui approuvent par leurs actions un acte qu'ils con*

damnent dans leurs discours. On ne doit point la

chercher dans la confusion du paganisme, ni dans

les suhlilitc's de l'he're'sie, ni dans la slupide indiffe'-

rence du schisme , ni dans l'opiniâtre aveuglement

du judaïsme : elle ne se trouve que dans l'Eglise

catholique.

Celte Eglise , dont l'autorilé est si solidement éta-

blie^ et qui , élant re'pandne par toute la terre, est

véritablement catholique, fait usage de tous ceux

qu'elle trouve engagés dans quelque sorte d'erreurs

que ce soit, et en tire avantage, et pour elle, et pour

eux-mêmes, lorsqu'ils consentent enfin à ouvrir les

yeux à la lumière. Elle se sert des païens, comme

de la malicre de ses conquêtes , des hérétiques
,

comme de la pierre de louche de sa doclrine , des

schismaliques, comme de la preuve la plus sensible

de son inébranlable fermeté, et des Juifs, comme

d'un lustre qui relève merveilleusement l'éclat de sa

beauté. Elle tend les bras aux païens, pour étendre

de plus en plus le royaume de Jésus-Cbrist. Elle
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chasse de son sein les hérétiques, pour maintenir la

pureté de sa doctrine; elle laisse aller les schisma-

tiq'ies^ pour marquer qu'elle ne reconnoît pour ses

enfants que ceux qui demeurent attachés à son unité
;

elle fait hriller aux yeux des Juifs, pour les con-

fondre , ces avantages si lumineux qui la relèvent si

fort au-dessus de la synagogue , et que l'opposition

de ce peuple endurci ne fait que rendre plus écla-

tants. Mais en même temps, elle leur tient à tous la

porte de la grâce et du sahit toujours ouverte, tou-

jours piéte à former les païens, en leur communi-

quant la foi ; à réformer les hérétiques^ en les faisant

revenir à la saine doctrine ; à remettre les schis-

matiques dans son sein, dès qu'ils sont disposés à

y rentrer, et à recevoir les Juifs, sitôt que leur

aveuglement se dissipe (i).Pour ce qui est des chré-

(i) Voici reloquente manière dont Bourdalouc traduit ce passage :

ce Dieu jie se sert-il pas des infidèles pour opérer Içs merveilles de sa

grâce , et pour les faire connoîlre ? Un monde converti par douze pê-

cheurs, qu'y a-t-il de plus fort et de plus grand pour établir la vé-

rité de notre religion ? Ne se sert-il pas des héréliques pour Féclaircis-

sement de sa doctrine , et pour nous confirmer dans la vraie créance ?

Jamais la foi n^a été mieux développée que lorsqu'elle a été combattue; et

rien n'a plus donné lieu à découvrir la vérité que Terreur. Ne se sert-il

pas des scbismaliques comme d'une preuve sensible de la perpétuité
,

et de Tiuébranlable fermeté de son Eglise? Malgré la division de ses

membres, elle se mainliont toujours dans Tinlégrité d'un corps parfait
;

tandis que nous voyons périr et se consumer les factions qui se sont

élevées contre noire chef? Elles Juifs, ces déplorables restes du peu-

ple de Dieu , malheureuse postérité d'une nation bien aimée , ne

21. 9



1 OO SAINT AUGUSTIN.

tiens charnels, c'est-à-dire de ceux qui vivent ou qui

pensent d'une manière charnelle, elle les souffre

pour un temps, comme la paille qui met à couvert

le froment dans l'aire, souffrant ceux qui sont dans

le pèche' ou dans Terreur, jusqu'à ce qu'ils soieni

dc'noncés ou qu'ils se déclarent opiniâlrement atta-

ches à leur fausse opinion. Ceux qui en ont élë re-

tranchés, ou renlrentdaus son sein par la pénitence,

ou, ahusant de leur liberté, s'abandonnent aux dés-

ordres pour exciter le zèle des ministres delà reli-

gion, ou s'engagent dans le schisme pour servir

d'exercice à notre patience, ou inventent quelque

hérésie nouvelle. Tel est le commun dénouement de

ces chrétiens charnels que l'Eglise n'a pu ni corri-

ger ni tolérer. La divine Pi'ovidence permet que

des hommes de la vertu la plus irréprochable soient

bannis de la communiozi de l'Eglise par suite de

troubles que les mauvais chrétiens excitent contre

leurs personnes; qu'ils soient exposés aux outrages et

à l'injustice de leurs persécuteurs, auxquels ils n'op-

posent qu'une inaltérable patience, afin de conserver

la paix de l'Eglise; ils.se garderont bicji de faire

scmbleul-il i>as dcmourcr sur la terre jioiir servir de icmoins à Je'sus-

CbrUl , aulorisanl sa |)ersouiie par leurs ei-rilures , vc'rifiant ses mys-

tères jîar leurs prophclics , et rclcvaul son EvanjjUe par la roniparai-

son de la loi. C'est un mauvais giaiii semé dans le champ de Dieu
;

mais admirez eu comLien de manières il csl utile à la gloire de Dieu.»

( Sur la société des justes ai'ec les pécheurs , Dominir., tom. i
,
pag. 211,

aia.
)
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schisme OU d'introduire aucune nouveauté. Ils at-

tendent que l'orage cesse ; ou , s'il persévère , ils ne

cessent, jusqu'à leur dernier soupir, de prêcher

l'unité de foi qu'ils ont apprise au sein de l'Eglise

catholique. Les exemples n'en sont pas rares
;
peut-

être sont-ils même plus fréquents qu'on ne le pense:

Dieu en usant ainsi pour l'instruction des chrétiens

de toute sorte d'état.

Restons donc unis inviolableraent à cette Eglise

catholique, reconnue telle , non-seulement par les

siens , mais par tous ses ennemis eux-mêmes, qui

,

en parlant d'elle , soit entre eux , soit avec les

étrangers, ne l'appellent pas d'un autre nom que

de celui de catholique.

Le premier fondement de cette religion est l'his-

toire et la prophétie , qui nous découvrent la con-

duite de la divine Providence dans le cours des

temps, pour la réparation et la rédemption du genre

humain. Le second, ce sont les préceptes divins qui

doivent régler notre vie^ et purifier nos âmes en les

élevant à la connoissance des plus suhliines mvs-

lères, autant qu'il est donné à noire nature de les

pouvoir comprendre, à savoir ceux de la Trinité,

de l'Incarnation et de la Rédemption : Solution de

tous les dogmes que la foi chrétienne nous propose,

principe de tous les devoirs qu'elle commande.

Puisqu'il faut, selon la doctrine de l'Apotre
, pa-». "53.

qu'il y ait des hérésies
, quelle peut être, en parli-

9-
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culier, l'utililé que l'Eglise relire des hérétiques?...

Ils lui sont utiles, non sans floute par leurs en-

seignements, qui ne sauroieat conduire à la vérité,

puisqu'elle leur est inconnue, mais par l'occasion

qu'ils donnent à ceux de ses enfants encore offus-

qués des impressions de la chair et des sens , de s'en

instruire plus à fond, et à ceux qui sont éclairés des

Iwmièresde l'Esprit de Dieu^ de la leur développer.

C'est ce qu'il fait par ce traité , si digne du double tilre

de la V^raie Religion et de la Doctrine chrétienne , sous

lequelilest connu. LeLut de la religion, ainsi qu'il le dit

lui-même en finissant, est de nous unir à Dieu
,
puisque

c'est de là qu'elle prend son nom , el c'est par là qu'elle

est définie -.Religion
,
parce qu'elle nous unit au Dieu

loul-puissant : Religio^ quod nos religet omnipottnti Deo.

Il s'ensuit nalurellcmentqu'elle nous impose des devoirs,

dont le premier est de le connoîlrc et de le servir.

Le saint docteur touche en passant l'hérésie des Ma-
nichéens, qu'il se propose de combattre par des attaques

plus directes.

-5^ Accoutumé à prendre toujours les choses par le fond
,

tant pour réfuter ces hérétiques que pour asseoir les

])rincipes, il commence par tlisscrler sur la nature de

toutes les choses créées , el surtout de fâme raisonnable :

mettant en téie de sa savante discussion ces lumineuses

n)aximes :

Servons le Créateur , et non les choses créées.

C'est en nous attachant à lui que nous participerons

au privilège de son éternité. Mais parce que la
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chaîne des pèches , qui nous enveloppe et nous ap-

pesantit, ne permet pas à notre âme d'envisager et

de saisir ]a divine essence , à moins de quelque e'che-

lon intermédiaire qui l'élève et la porte jusqu'à elle.

Dieu a bien voulu , par un effet particulier de sa mi-

séricorde, nous donner sa religion. Lui-même, il a

pris soin de la défendre contre les clameurs de ses

ennemis.

Ce dont la vérité vous semblera démontrée^ atta-

chez-vous-y comme étant la doctrine de l'Eglise

catholique : ce qui ne l'est pas , rejcttez-le , et par-

donnez à un homme les erreurs de l'humanité : dans

ce qui n'est que douteux, croyez encore jusqu'à ce

que le raisonnement ou l'autorité vous commandent

ou de le rejeter ou de l'admettre
,
pour vous y tenir

invariablement.

II expose le principe divers des erreurs où donne le

genre humain, tau l par rapporta la religion, que par rap-

port à la règle des devoirs ; ce qu'il faut entendre par la

vie el Ja mort (i) ; ce qui donne la mort à lame; en p^ ^^
quoi consiste précisément sa dépravation , ce que faiten

. elle Tarnour des choses sensibles, el à quel point d'a-

veuglement et d'appesanlissement il la réduit; par où

elle peut sortir de ce malheureux état ; ce que c'est que

son renouvellement , et ce qu'il lui produira
;
quelle est

la nature de ce qu'on appelle péché, et en quoi il consiste: Pag. nj6.

(i) Voyp7, Vasaû , Pensées
, pafr. 2-5; Tabbc Clëmenl , Car/me

,

tnm. ) , pafç. ro , développant ou citant saint Augustin.
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comment le prince des anges rebelles, leDémon, l'a intro-

duit dons le monde par un jaloux orgueil : quelles en ont

élé les suites et le châtiment : quel renversement il a fait

dans la nature de riiommc, mais non jusqu'à détruire en

lui leprivilége de sa liberté : avec quelle bonté, et. pour

ainsi dire, quelle adresse Dieu sait tirer du mal même
des remèdes pour le guérir.

Pajj. 75;. Quelque ce soit en punition du pe'chc que le corps

de l'homme, qui, dansl'etat d'innocence, étoit quel-

que chose de parfait dans son genre , est maintenant

d'une fragilité qui fait assez voir qu'il est destine' à

la mort , la bonté de Dieu éclate ici bien plus encore

que sa justice elle-même; car cet état même de nos

corps nous apprend qu'il faut retirer notre amour

des plaisirs qui touchent les sens, pour le porter tout

entier vers l'essence de la vérité éternelle. Ainsi , la

beauté de l'ordre que la justice de Dieu demande

se trouve merveilleusement d'accord en ce point avec

sa grâce et sa miséricorde, puisque l'amertume même
des peines que sa justice nous fait souffrir, en puni-

lion de ce que nous nous sommes laissé séduire aux

fausses douceurs qui se trouvent dans les biens ter-

restres, devient, entre les mains de la divine miséri-

corde , un moyen pour nous faire revenir à lui. Sa

Providence a tempéré et compensé de telle sorte les

châtimonls que nous avions mérités, que, même sous

le poids de ce corps corruptible et mortel , nous pus-

sions tendre à la justice et à la sainteté. Mais c'est ce
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(rue nous ne saurions faire qu'en ployant sous le joug

(le Dieu seul, en nous dépouillant de tout orgueil, de

sorte que, sans rien attendre de nous-mêmes, nous

nous jetions entre ses bras pour ne vivre que sous

ses ordres , et mettre toute notre espérance dans sa

protection et son secours. C'est en se laissant ainsi

conduire à Dieu, que l'homme de bonne volonté tire

avantage de tout. Car , comme les peines de cette

vie lui deviennent un exercice de patience, qui sert

à augmenter son courage et sa force , les douceurs et

les prospérités qu'il y rencontre ne font qu'éprouver

et fortifier sa tempérance; et les tentations, bien

loin de le surprendre, ne servent qu'à redoubler sa

vigilance et son amour.

Parce que Jésus-Christ avoit à se faire reconnoître

comme étant véritablement Dieu et véritablement

homme, il a prouvé par ses miracles qu'il étoit Dieu,

et par ses souffrances qu'il éloit homme. Il n'y a

même aucune des actions de sa vie mortelle qui ne

rende témoignage à l'une ou à l'autre de ces deux

natures.

Les hommes couroienl avec une ardeur insatiable

après les richesses de la terre : il a voulu naître dans

la pauvreté. Notre orgueil nous donnoit de l'horreur

pour les moindres outrages : il en a essuyé de toutes

sortes. Ils se lévollent contre la plus petite injure : Pag. 758.

il a souffert l'injustice jusqu'à se laisser conduire à

la mort. La douleur nous est insupportable : il a été
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déchiré de verges, perce d'épines et de clous. Les

hommes ne craignent rien tant que la mort : il s'y est

soumis volontairement. ]lsregardoientlesupj)licede

la croix comme le plus infâme de tous : c'est sur une

croix qu'il a voulu mourir. Enfm , en se privant de

tous les biens dont l'amour nous pousse au mal , et

s'exposant à tous les maux dont la peur nous dé-

tourne de la recherche de la vérité , il les a mis sous

nos pieds (i).Car tous les péchés que l'on peut com-

mettre ont pour principe ou l'amour de quelque

bien de la nature de ceux que Jésus-Christ a mé-

prisés ou la crainte de quelques maux tels que ceux

qu'il a soufferts. Ainsi, il n'y a rien dans la vie de

cet Homme-Dieu, qui ne nous soit une leçon pour

le régicmcjit de la notre, et nous y trouvons un

traité de morale complet.

Nous avons ilans les saintes Ecrilnres un fonds int'pui-

sable de secours , de lumière et d'instruction de toute

espèce. Quel est le caractère de ces divins Livres
;
quelle

est la différence essentielle de l'ancienne et delà nouvelle

alliance, et lémincnlc supéricrité delanouvelle surl'an-

(i) « Lorsque des sa naissance le divin Messie se montre à nous

dans un état pauvre et humilie'
,

qu'il ne fait paroître que du mépris

pour les biens et les honneurs, dont le vain éclat nous c'blouit , et

qu'ayant à sa main tous les avantages de la vie , il les de'daigne et les

rejette : Carendo Tiliafecit , dit saint Augustin \ rien n'est plus propre

à les dégrader à nos yeux ces biens Icniporcls , rien ne nous apprend

mieux a les mépriser pour nous aliarbcr aux biens solides
,
que ce dc-

nùmcnt si parfait. » ( Pacaud , Sirm. de Nocl, lom. m ,
pag. 49-)
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cienne
;
par où l'iiomme a pu tomber de l'heureux état où

il avoit été créé, dans celui où il est présentement : ce

que toutes les créatures sont par elles-mêmes
;

quelle

est leur foiblesse et leur néant, el quelle est, au con- Pa^. 700.

traire, l'immutaLilité , la pureté, la sainteté infinie et

inaltérable de la nature de Dieu
;
quelle doit être la dis-

position de l'âme à l'égard de tout ce qui est moins que

Dieu ; et ce qu'il lui en coûte quand elle s'attache à quel-

qu'un de ces Taux biens ; combien cet attachement la Pag. 760.

rend incapable de Dieu : par où elle peut revenir à Dieu ;

qu'elle seule peut gagner à ce retour , et que sa déprava-

tion ne fait tort qu'à elle ; de quel œil il faut regarder les

vicissitudes perpétuelles des choses qui passent , et qui

nous entraînent avec elles , et ce qui fait que nous en

sommes cho(jués : que quelque différence qu'il y ait de

l'état présent avec celui où elles éloient avant le péché
,

Dieu y sait entretenir un ordre digne de toute notre ad-

miration et de toute notre reconnoissance.

Les créatures mêmes qui sont aimées de préférence à

Dieu , ne doivent pas être regardées comme mauvaises

en elles-mêmes : elles le deviennent par la dépravation du

péché qui les change en la matière du châtiment pour

ceux qui s'y livrent, en les trompant d'une vaine espé-

rance de bonheur, et les plongeant dans des maux réels,

parce qu'elles n'ont rien de stable ni de permanent, et

qu'elles ne sauroient remplir la soif de l'âme.

Comme l'athlète vaincu est le seul à qui le spec- Pag 763.

tacle déplaise ; ainsi le grand spectacle de l'univers

et de ce qui se passe sous les lois de celui qui le gou-

verne etsonmci toutes les parties à un ordre général,
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ne déplaît qu'aux méchants et aux réprouvés
, qu'à

ceux qui , trompés par les apparences, prennent les

ombres pour la réalité. 11 plaît non-seulement à ceux

qui , (lu haut (lu ciel , le considèrent sans trouble et

sans péril
_,
mais à ces heureux habitants de la terre

qui, s'élcvant au-dessus des impressions des sens,

malf^ré les misères qu'ils souffrent ici-bas, savent bieu

reconnoître que rien de ce qui est juste , ne sauroii

déplaire à celui qui est juste (i). Chaque chose dans

l'univers lui paroît empreinte de la heauté du Dieu

T,v>. 763. qui les a faites et qui les gouverne. Dieu
,
pour nous

élever vers lui ^ nous a donné deux moyens : ce sont

Vautorité et la raison^ ^^j ^^in de se combattre, se

concilient aisément l'une avec l'autre ; car , en obéis-

sant à l'autorité , on ne s'écarte pas de la lumière de

la raison
,
qui nous fait voir quel est celui à qui nous

croyons. L'autorité réside dans les Livres saints et

dans le témoignage de ceux qui ont cru à l'Evangile

par la vue des miracles que Dieu a opérés pour l'éta-

blir dans toute la terre. La première se compose de

tout ce qu'il a plu à Dieu d'opérer de visible et de

sensible pour nous ramènera lui : l'autre suffit tonte

seule pour nous apprendre quel est le Dieu au culte

(1) Bourdalouc applique ce prinripp an cliàlimcnl des rcprouvcs ;

<i Lorsqu'on me roprcscnlc celle peuie l'icrnellc
,
je ne dois pas ron-

(Iiire que Dieu esl injusle^ car rien d'injusle , dil sainl Aupuslin
,

'piand c'est le juste par excellence qui Ta résolu. » ( Eternité, .Va/-

'inir
f
Dominic.y tom. iv, pap. 142)
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duquel nous porte la vraie religion, poui' nous élever

par les cliosesmême corporelles à la connoissance de

cette nature incorporelle, éternelle, immuable, que

nous appelons Dieu, et nous rendre capables de nous

en former une idée qui convienne à la pureté infinie

de cette nature ineffable (i).

Différence entre le vieil homme , l'homme terrestre et i';,g, -gjj

charnel, avec l'homme nouveau. Le premier homme fut

le représentant de l'humanité tout entière. Péché ori-

ginel.

Nous cherchons l'unité souveraine, qui est d'une p.,^ „^j

parfaite simplicité de nature. Cherchons-la dans une

parfaite simplicité de cœur. Tenez-vous enrepos , ps. xlih. ;

nous dit-elle dans l'Ecriture , et vous connoîlrez que

je suis le Seigneur. Il ne s'agit pas ici d'un repos

d'inaction et d'oisiveté, mais d'un repos qui établisse

le calme au-dedans de nous, en nous dégageant de

toute affection aux choses vaines et périssables ; car

c'est de là que nous viennent toutes nos agitations. .

.

Par là y nous soumettrons les illusions de nos sens.

Mon joug est léger^ a dit la Vérité infaillible.Toutes
j^j^^^^j^ ^^

choses sont soumises à celui qui est soumis à ce joug. 3o.

Mais les misérables amateurs de ce monde , qui en

pourroient être les maîtres, s'ils vouloienl être les

(i) Fromenlicrcs : «. L'homme , dit saint Augustin , n'a que deux

puissances qui soient capables de relever à Dieu , etc. » ( Serm. de la

fui , Carême, lom. i, pag. 34-
)



1^0 SAINI' AUGUSTIIC.

Joan. I. la. entants de Dieu, puisqu'il a été donne' aux hommes
d'aspirer à celle glorieuse prérogative , cl d'v arriver

par la foi , s'y tiennent si fort altaches , qu'il n'y a

point pour eux d'agitation plus cruelle que celle

d'être sans quelque chose qui les agite.

Après avoir savamment établi qu'il n'y a rien dans

l'univers qui ne porte les marques de cette nature éter-

nelle dont il est l'ouvrage, et qui nous la représente en

• quelque sorte, saint Augustin suit Tliomme jusque dans
'

les amusements les plus vains , et jusque dans ses pro-

pres vices. Il démontre que même dans tout ce qui flatte

la volupté, l'orgueil et la curiosité, rien ne lui plaît que

de certaines traces de celte vérité éternelle qu'il aban-

donne pour courir après ce qui n'en est que l'ombre ; et

c'est par là qu'il se met en révolte contre Dieu
,
par le

péché, qui n'est qu'une violation de l'ordre. « De ce([ue

l'homme pèche , dit excellemment saint Augustin , il se

nuit à soi-même, mais il n'arrête pas l'effet de la bonté

divine; car Dieu, qui est un admirable ouvrier, se sert

avantageusement des défauts de son ouvrage , et il ne les

permet que parce qu'il sait bien s'en prévaloir. C'est là

encore, poursuit ce saint docteur, qui développe ce point

avec toute la solidité possible, c'est en cela q'.i'éclale la

sagesse du Créateur, et qu'elle paroît môme l'emporter

sur la toute-puissance, parce que relTct do la toute-puis-

sance est de créer les biens, et celui de la sagesse de

trouver le bien dans les maux, en les rapportant à Dieu.

Or, ce raj)port du mal au souverain bien est quelque

chose en Dieu de plus merveilleux que la production des

êtres créés
,
qui lui est comme naturelle. Dieu , ajoute le
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même Père
,
prend, ce semble, plaisir à faire tout le

coiilraire des impies dans l'usage des choses; car, comme
leur iniquité consiste à abuser de ses créatures qui sont

bonnes; aussi , sa justice se fait bien voir à bien user

de leurs volontés, qui sont mauvaises (i). » C'est là en-

core un des principes que notre saint docteur se plaît à

développer toujours avec la ])lus lumineuse comme la plus

féconde sagacilé. Celte doctrine qui
,
pour le dire en pas-

sant, a fourni à plus d'un philosophe moderne , entre

autres à Leibniiz les éléments de sa Théodicée , et à

Mallebranche les principes de sa Recherche, de la vérité et

desesEntre/iefismé/aphysiques, cette doclrineestune Leile

apologie de la Providence, et un magnifique commentaire

de ces paroles de la Genèse : Et vidil Deus fjuod esset bonum.

Le saint docteur en élend les conséquences jusque sur les

peines infligées aux pécheurs. La Leauté de l'ordre sub-

siste toujours et partout. Quoi ! dans les enfers mêmes ?

oui
,
jusques dans les enfers. Parce que l'ordre veut que

l'âme de l'homme étant corrompue et pécheresse , et par

conséquent condamnée aux misères qui sont la punition

du péché, elle ne soit pas où doivent être les saints el les

bienheureux , mais où doivent être les méchanis et les

réprouvés (2).

« En quoi esl-ce que le pêcheur mei sa félicité?

Il l'a mise dans les biens sensiLles; et c'est en cela

que consiste son dérèglement
, que lui, qui peut as-

pirer à la jouissance des biens élcrueîs , abandonne

(t) Bourdaloiie, Dominic. , tom. i, pag. 209.

(ï) D. Janiin , cUnnt saint Auguslln , Pensées tliéolo^iqurs
, p. 16.
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Jàchomenl son rœur à l'amour des liions périssa-

l»lcs (l). »

Mais l'homme ne peut s'en prendre qu'à lui-même de

sa dégradation el du cliâlimrnt qui la coiiinKte, parc<-

qu'il (ut libre de léviter. Que si l'on s'opiniàlre encore.'»

seplaindre de la justice divineà son égard, saint Augustin

réfuie les murmures de ses accusateurs par cette ingé-

nieuse comparaison sur le malheureux état où l'homn c

se trouve réduit par le péché , et le besoin qu'il a d u re-

nouvellement que la grâce opère :

Lorsque dans la carrière, quelqu'un de ceux qui

mènent des cliars . pour n'avoir pas assez pris garde

à lui , se voit tombé de son siège , et emporte par ses

clievaux , il n'y a rien à quoi il n'impute le mal

qu'il souffre. II s'en prend à toutes les pièces du char,

qui n'est pi us pour lui qu'un instrument de supplice.

Mais qu'il implore le secours de Dieu ; que ce sou-

verain Maître donne ses ordres; que l'on arrête \cs

chevaux qui, après avoir donné au peuple, par la

chute de celui qui le conduisoit, une sorte dt; spec-

tacle a quoi l'on ne s'attendoil pas, étoient sur le

point d'en donner un plus triste par sa mort
;
que

l'on redresse le char
;
que l'homme se retrouve sur

son siège
;
qu'on I ui remette les guides en main

;
qu'il

se revoie maître de ses chevaux , et qu'il les gouverne

avec plus de précaution et de .sagesse ; alors il verra

(j) Traduit par B08SUCI {Circoncision) , Scrm., t. iir
, j». i."»3.
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qu'il n'y avoit rien de mieux construit que ce char,

qui n'éloit propre qu'à l'écraser, pendant qu'il éloit

renversé de dessus Je siège , où l'ordre et la beauté

de la course demandoient qu'il sût se maintenir pour

le bien diriger. C'est là le portrait de l'état où l'âme

se trouve à l'éirard de son corps mis en désordre

par le mauvais usage qu'elle a fait de sa liberté.

Qu'y a-t-il donc qui ne puisse servir d'avertisse-

ment à l'homme pour le porter à rechercher la vertu,

puisque ses vices mêmes y peuvent contribuer ? Quel

est en effet le but de la curiosité, sinon de savoir et

deconnoître?Or, })ointdeconnoissance ni de science

solide que celle de ce qui est éternel et immuable.

Que cherche l'orgueil , sinon le plus haut point de

la puissance? il voudroit dominer tout seul, et sans

avoir aucun égal
,
par une imitation mal entendue

de la toute-puissance de Dieu lui-même (i). Tandis

que le moyen de lui ressembler seroit delui être sou-

mis , de vivre selon ses commandements. C'est alors

qu'il réussiroit à dominer en effet sur toutes les créa-

tures^ cet insensé à qui un moucheron lait peur au

moment même où son orgueil voudroit peser sur tout

le genre humain.

Nous ne voulons pas que d'autres l'emportent sur ^.,^

nous; et nous nous laissons museler par la colèfC

,

par l'envie. Notre cœur s'abandonne, soit àl'amour-

(i) Bossuet : « Saint Augustin dcfinil rorgueil tiuc pcivessn imit.»-

tioii delà n.nlure divine, elo. ^>[Serm., lom. n, pag. ^-iS.
)

779-
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propre, soit à des amitiés profanes qui nous égarent

et finissent l)icnlot ; tandis que , s'il s'allachoit à

Dieu, il ;v
Irouvcroit J'alimcnt d'un éternel amour.

Que prétend la volupté, en reclierdian lies plai-

sirs du corps, sinon de nous faire jouir d'un repos

parfait? Or c'est ce qui ne peut se trouver que dans

celte heureuse région où il n'y a nulle sorte de cor-

ruption ni d'indigence. Si donc nous voulons par-

venir à ce que la volupté se propose, cherchons la

rs.Lxxxiii. vraie volupté où elle est; ne la cherchons point où

elle n'est pas, dans ces routes égarées qui mènent

à ce que l'Hlcriturc nomme l'enfer le plus profond ,

c'est-à-dire dans cette funeste région où les douleurs

sont mille fois plus cruelles que toutes celles aux-

quelles la vohipté essaie de se soustraire ici-bas , ré-

gion de ténèbres où il n'y a plus rien qui porte au-

cune trace de la vérité éternelle , et qui puisse nous

en rappeler le souvenir, où la raison ne sera plus

Jo:in. i.<). d'aucun usage, parce qu'il ne s'y rencontre plus le

moindre rayon de celte lumière véritable qui éclaire

tout homme venant au monde.

Ainsi nos passions elles-mêmes entrent dans l'éco-

nomic de la Pioviclence : Dieu nous les a données pour

nous diriger par elles dans la connoissancc de la vérité

et la reclierclic du souverain Lien , comme les voiles du

navire qui servent à accéléier sa course , et peuvent de-

vetiirdesinstruinenls l'éconds tic saint. Ce n'est pas pour

être trop curieux de science, trop ambitieux de puissance,
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. sions , au lieu de nous sauver par leur légilime et saint

usage. Ve'rité que nos plus illustres prédicateurs, Bossuet,

Bourdaloue, Massillon, Cambacérès, Pacaud, le ministre

Saurin , ont établie dans plusieurs de leurs plus beaux

discours. Et pour revenir à saint Augustin :

Ceux qui n'aiment que la fin même , et non pas

ce qui ne doit tenir lieu que de moyen , se défont

en premier lieu de cette curiosité inquiète qui se Pag. ^8,î.

répand hors de nous-mêmes, pour eu porter les su-

blimes mouvements versun autre objet de connois-

sances bieji plus réelle que toutes nos vaines sciences

de la terre. Us renoncent à cette folie de l'orgueil

humain^ qui ne voudroit voir autour de soi que des

tributaires ou des admirateurs, pour s'élever, par

l'humilité même, jusqu'à ce centre unique de toute-

puissance à laquelle servir, c'est régner. En triom-

phant de leur propre chair, en soumettant et ses

affections, et jusqu'à sesbesoins, sous le frein de la pé-

nitence ; ils s'accoutument à goûter des plaisirs d'un

ordre bien supérieur à toutes nos voluptés terres-

tres. Us éprouvent en effet combien le Seigneur est

douxj et attendant avec une parfaite confiance ce

qui leur est réservé pour l'autre vie , ils se nourris-

sent, dès la vie présente, de l'aliment délicieux de la

foi, de l'espérance et de l'amour de cet état parfait où

ils seront enivrés à la source des immortelles dé-
'

lices. Etat parfaIt(ajoute saint Augustin), en premier

lieu
,
par la perfection de leurs connoissances : car

21. 10
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ici-bas
,
que connoissons-nous? Rien qu'imparfaiie-

ment , à demi ; mais dans cet heureux o'tat, il n'y a

plus que des connoissances parfaites. En second lieu,

par une paix absolue. Ici-bas, guerre au dehors,

guerre au dedans
;
parce que nous portons dans nos

membres une loi qui résiste à la loi de notre esprit,

mais là y nous serons pour toujours délivrés de

ce corps de mort. Parfait , en dernier lieu , par tous

les dons d'une immortalité glorieuse , où le corps

lui-même participera à l'éternelle jeunesse de l'âme

régénérée, associée à la nature de Dieu lui-même

pour une béatitude sans terme et sans mesure.

Telle est la récompense assurée à ce saint et légitime

usai^e des passions. Pour en taire mieux ressortir le ta-

bleau , le saint docteur met eu contraste les cliàlimcnls

proposés à ceux qui en font des moyens de perdition , se

répandant au dehors , se bornant aux choses sensibles,

au lieu de s'élever, par l'essor d'une noble curiosité, à

la contemplation et à l'amour de ce qui est l'objet naturel

de l'intelligence.

Pag. 784. A ceux-là quel sera leur partage ? Les lénèbt es exté-

rieures, dont la grossièreté des sens et l'appesan-

tissement que produit en nous le goût et l'amour

de ce qui flatte notre chair sont déjà un commen-

cement. Pour ceux qu'un orgueil mal entendu jette

dans les rivalités et les combats . ils seront punis par

ce qui est une suite naturelle de ce qu'ils aiment

,

c'esl-à-dire ,
que comme le combat est ce qu'il y «^



SAINT AUGUSTIN. \.f\~

(îe plus opposé à la paix, ils seront pour jamais ex-

clus de la paix, et abandonnes à un état de trou-

bles , d'angoisses et d'agitations, où ils ne trouveront

nul moyen de faire ce qu'ils voudroicnt. Et c'est là

ce qui nous est représenté dans la parabole de l'E- Mauh. xxu.

vangile, où nous voyons ce malheureux dont on fait

lier les pieds et les mains, par où on lui ôte toute fa-

cilité, et même tout moyen d'agir. Enfin, ceux qui

se sont rendus esclaves de leurs brutales sensualités,

à ceux-là les pleurs , les grincements de dents , les jhui. 42.

douleurs les plus extrêmes.

Je vous exhorte donc , ô hommes , tous tant que Pa/^. -se,

vous êtes, puisqu'il n'y a aucun de vous qui ne soit

mon prochain et mon frère, et je m'exhorte moi-

même avec vous , à courir avec toute l'ardeur dont

nous sommes capables, là où la sagesse éternelle

nous appelle. IN'ainions point le monde, puisque ijo^nuiG.

tout ce qui est dans le monde n'est que concupis-

cence de la chair , concupiscence des yeux , et ambi-

tion du siècle. N'aimons point à nous corrompre

nous-mêmes par la fausse volupté des sens , de peur

de tomber, de cette sorte de corruption, dans une

autre bien plus funeste, qui est celle des supplices

éternels. N^aimons point les oppositions d'un or-

gueil insensé par où les hommes cherchent à s'éle-

ver les uns au-dessus des autres, de peur de devenir

la proie des Démons^ et d'être livrés, pieds el. mains

. liés, à CCS impitoyables bourreaux. N'aimons point

10.
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CCS vains et profanes spectacles, à quoi la curiosité

nous porte , de peur que les ombres et les fausses

images de la ve'rité, nous éloignant de la vérité

même , ne nous fasseiit tomber dans les ténèbres les

pins profondes. Ne sacrifions pas 1 ouvrier à son ou-

vrage, le Créateur à la créature, nos âmes à nos

corps, et notre éternel salut à une éternité de sup-

plices, etc. , etc.

III. Des mœurs de l'Eglise catholique. (En deux

livres.
)

1

.

1 Bcnrd. Voici quel en est le dessein. Les bérétiaues ,
parlicu-

P<t<j. G8-. '
. , . , ,

lierement les Manichéens , rcjeloient l'auloiilé de l'an-

cien Testament, et séduisoient les esprits crédules par

une sorte d'affectation de rigorisme et j3e pureté de

mœurs qui sembloit leur donner l'avantage sur les mœurs

lies catholiques. Saint Augustin combat celle prélention

par l'exposé de la véritable morale évangélique , coule-

nue dans les livres de Tuii et de l'autre Testament , dont

il venc;ela divinité par les seuls arguments de la raison.

r;ig. GSij. Comme j'ai affaire à des hommes qui renversent

toute sorte d'ordre par leur manière de discourir et

de penser, aussi-bien que par leurs sentiments et

leurs actions, et dont la maxime capitale est de vou-

loir (luel'on commence par rendre raison des choses;

je veux bien m'accommoder à leur portée en sui-

vant leur mcdiode , toute imparfaite qu'elle est , à

l'exemple du Sauveur et de son Apôtre, qui se soûl

faits tout à tous.
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Remontant jusqu'aux principes incontestables de la

raison naturelle , il s'engage dans les plus importantes

questions; et ses savantes excursions forment la partie de

son ouvrage qu'il nous est le plus utile de connoître. Nos

moralistes et nos prédicateurs les plus célèbres ont fait

le plus heureux emploi de ce traité.

Nous voulons tous être heureux ; et si l'on de-

mande à tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre, s'ils

ne le veulent pas être , on n'en trouvera pas un seul

qui , sans attendre même le sens de la question , ne

réponde qu'il le veut. Mais je crois que tout Je

monde aussi conviendra qu'on ne sauroit appeler

heureux , ni celui qui ne possède pas ce qu'il aime
,

quoi que ce puisse être, ni celui qui est en posses-

sion de ce qu'il aime^ si c'est quelque chose de

mauvais et de pernicieux', ni celui qui n'aime point

ce qu'il possède , quoique ce soit ce qu'il y a de

meilleur pour lui. Car celui qui ne peut parvenir à

ce qui fait l'objet de son amour et de ses désirs est

tourmenté ; celui qui est parvenu à ce qu'il n'auroit

pas dû désirer est trompé, et celui qui est sans

amour pour ce qu'il devrolt désirer et lâclier d'ac-

quérir est malade. Or quiconque est tourmenté»

trompé ou malade, est malheureux ; la misère et le

bonheur ne sauroient subsister ensemble dans un

même homme; ainsi on ne peut pas dire qu'aucun

de ceux-là soit heureux. Que resic-t il donc qui



IDO SAINT AUGUSTIN.

puisse rendre l'hoinmc heureux? C'est d'aimer et

de posse'der ce qu'il v a de meilleur pour lui. Car

nul n'est heureux , à moins de jouir de ce qu'il y a

de meilleur pour l'homme , c'est-à-dire de ce qui

en est le souverain bien , et quiconque jouit de ce

hien-là ne sauroit ne le pas èlre. Or qu'est-ce que

jouir, sinon posséder ce qu'on aime? La vie heu-

reuse ne consiste donc que dans la possession de ce

qui est le souverain bien. Il ne reste plus qu'à voir

ce que c'est que ce souverain bien de l'homme. Il

n'est pas possible que ce soit quelque chose de nioins

bon que l'houmie même
,
puisque , dès qu'il re-

cherche quelque chose de moins bon que lui , il de-

vient lui même pire qu'il n'étoit. Il faut donc que

l'homme recherche ce qu'il y a de meilleur pour

lui; et il est clair que ce souverain bien de l'homme

ne sauroit rien être de ce qui est moins bon que

l'homme. Mais peut-être c'est quelque chose du

même degré de honte dont il est lui-même? A la

bonne heure, s'il n'v a rien au-dessus de l'hounnc

qui soit meilleur que lui, et dont il puisse jouir.

Mais si nous trouvons quelque l)ien plus excellent

que l'homme, et ù la possession duquel l'honinje

puisse parvenir, pouvu qu'il l'aime
,
qui peut dou-

ter que le de'sir qu'il a d'être heureux ne doive ex-

citer tous ses efforts pour acquérir ce bien qui est

d'une nature plus noble et plus excellente que la

sienne? Car si ce qu'on appelle être heureux, c'est
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(Fétre parvenu à la possession du bien qui est au-

dessus de tous les autres biens, c'est-à-dire du sou-

verain bien , il est clair, et qu'on ne sauroit appe-

ler heureux celui qui n'est pas encore parvenu à la

possession de ce bien-là ; et que ce bien-là neseioit

pas le souverain bien de l'homme , s'il y avoit quel-

que chose de meilleur à quoi l'homme pût parvenir.

De plus , s'il y a quelque chose qui soit le souverain

bien de l'homme, ce doit être un bien de telle na-

ture, que l'homme ne puisse le perdre malgré lui

,

puisqu'on ne sauroit jouir en repos de ce que l'on

sent que l'on peut j)erdre , quelque (brtement qu'on

s'y attache , et quoi qu'on puisse taire pour le con-

server. Car celui qui ne peut se tenir assuré de ne

point perdre le bien dont il jouit ne sauroit s'em-'

pécher de craindre qu'il ne lui échappe. Comment

pourroit-il donc èuc heureux , étant tourmenté par

une aussi grande crainte que celle-là? Il ne nous

reste plus qu'à chercher quel est ce bien de l'homme,

qui, par sa nature , est plus excellent que l'homme

même.

Pour le découvrir, il suffit de reconnoître que

l'homme étant composé d'un corps et d'une âme, et

l'àme étant d'une nature supérieure à celle du corps , p^^ go,

plus elle acquiert de perfection et de vertu
,
plus elle

so rapproche du souverain bien ; et, p&r conséquent,

plus elle est heureuse. La vertu peut donc seule

conduire l'homme au bonheur. Or, l'ancien et le
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nouveau Testament concourent avec une ésale au-

lorité en faveur de celle doctrine que la raison seule

élablit.

Pa/j. G91. iMais lorsqu'il s'agit des choses divines, l'esprit dé-

tourne ses yeux trop foibles pour supporter la viva-

cité d'une si grande lumière : il chancelle, il se

trouble, il voudroit bien pouvoir atteindre à des

choses si excelleales, et qu'il ne sauroit entrevoir

tant soit peu sans se sentir embrasé d'amour. Mais

incapable qu'il est de supporter ce poids acca])lant

de lumière qui jaillit de la source même de la vérité,

il s'en détourne comme s'il en éloit repoussé , et re-

tombcj bien plus par lassitude que par choix , dans

ses lénèbres ordinaires. Et combien n'est-il pas à

'craindre que les choses où cette lassitude de l'esprit

le rejette, et où il cherche encore quelque repos,

n'augmentent encore sa foiblessc;

Cette âme abattue et languisv.ante a besoin d'être

relevée par l'autorité, soit des oracles, soit des exem-

ples de notre divin Maître. Et c .'St précisément là ce

que la sagesse éternelle a (ait par une conduite qui

n'est pas moins admirable et ineflable
, qu'elle est

salulaire pour nous. En effet, ([u'cst-ce donc que

Dieu pouvoit faire de plu» pour le salut des hommes?

Qu'v a-l-il de comparable à ces effusions de sa bonté

et de sa libéralité? cl qu'est-ce que l'homme ne doit

point 5 celte providence inilnie, qui n'a pas voulu

l'abandonner enlièrcment , après même qu'il eut



SAINT AUGUSTIN. l53

violé ses lois, et que pour avoir aimé des choses péris-

sables et mortelles, il fut devenu mortel lui-même par

une juste punition
,
qui a passé des pères jusqu'aux

enfants. CarceDieu aussi justequepuissantadisposé

de telle sorte les choses qu'il a créées, et qu'il fait

servir à l'exécution de ses desseins , que dans l'ordre

secret qui les lie, et qui en règle le cours, il trouve et

de quoi satisfaire à sa justice parla punition des uns, Pag. 692.

et de quoi exercer sa miséricorde par la délivrance des

autres. Quelle beauté! quelle grandeur ne trouve-

t-on pas dans cette conduilcdeDieu surleshommes!

Combien elle est digne de lui ! Et, ce que nous cher-

chons principalement ici , combien trouve-t-on de

vérité dans ce que son Ecriture nous apprend !

Mais c'est ce que nous ne saurions jamais compren-

dre, à moins qu'après avoir commencé par les choses

qui sont à notre portée, et qui sont le plus près de

nous , nous ne nous tenions enchaînés à la foi que l'on

professe dans lavraie religion, ainsi qu'à l'observation

des préceptes qu'elle nous prescrit ; et que nous ne

marchions dans la voie que Dieu nous a marquée, tant

par la vocation des patriarches, et par les prédictions

des prophètes, que par le mystère de l'incarnation de

son Fils, et par le témoignage des Apôtres^ et par le

sang des martyrs , et par l'établissement de son

Eglise dans toutes les nations. Qu'on ne me demande

donc plus ce que je suis capable de dire et de penser

sur des choses si élevées : prétons l'oreille aux ora-



l54 SAINT AUGUSTIN.

des qui nous viennent d'en haut, et que notre foible

laison se taise, lorsque Dieu lai-niéiiie nous parle.

Poui savoir quelle règle de conduite nous est in-

diquée par Dieu même, il suffit de voir ce que Jésus-

Clirist nous en apprend dans l'Evangile , et saint Paul

dans ses Epîlres; car, au moins , la témérité de nos

ennemis ne va pas jusqu'à rejeter , ni l'Evangile de

Jésus-Christ
_,
ni les Epîtres de saint Paul.

Dites-nous donc , divin Sauveur
,
quel est le bien

que vous voulez que l'homme se propose tellement

comme son unique fin, qu'il y rapporte tous les au-

tres. Ce sera sans doute celui à quoi vous lui ordonnez

de tendre par un amour souverain. Quel est donc ce

Dciii. V/.5. bien que vous nous commandez d'aimer? yous ai-

3_ nierez, nous dit-il, le Seigneur volve Dieu. Mais,

Seigneur, je vous conjure de m'apprendre vous-

même jusqu'à quel point nous devons aimer le Sei-

gneur notre Dieu; car je crains de l'aimer plus ou

moins qu'il ne faudroit. V^ous Vaimerez, répond

Jésus-Christ , de tout votre cœur : ce n'est pas assez,

vous l'aiînerezde toute votre âme : ce n'est pas encore

assez ; i^oiis l'aimerez de tout votre esprit. Que peut-

on désirer de plus? Si je voyois quelque chose au-

delà, peut-être que je le demanderois; mais j'avoue

que je ne vois rien. Et saint Paul, que nous dit- il sur

Il m m 28 *^<^^^^ Nous savons j dit ce grand Apôtre, r/ue tout

tourne en bien a ceux (jui aiment Dieu. Mais (ju'ii

nous dise aussi jusqu'où doit aller l'amour que nous
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devons avoir pour Dieu. Quipourra, poursuit l'Apô- iHd.ZQ. 39.

Ire, nous séparerde la charité de Jésus- Christ? sera-

ce raffliction, les angoisses , lapersécution , lafaim

,

la nudité, les périls et le glaive mêmel Voilà donc et

ce que nous devons aimer , et combien nous devons

l'aimer. Voilà où il faut tendre, et à quoi nous devons

rapporter et toutes nos vues et tous nos desseins (1).

C'est Dieu qui est notre bien, et un bien qui ren-

ferme tous les autres : en un mot, c'est Dieu qui est

nolresouverainbien (2).Nousnedevonsdoncninous

arrêter à ce qui est au-dessus de ce bien-là, ni en

chercher quelqu'autre au-dessous. Car de demeurer

au-dessous , il n'y a rieJi de plus dangereux pour

nous , et de chercher quelque chose au-dessus , ce

seroit chercher ce qui n'est point (5). Quel pourroit

être en effet le souverain bien de l'homme , si ce

n'est celui qui le rend souverainement heureux^

quand il lui est uni? Or, ce bien-là ne peut être que

Dieu seul , et nous ne pouvons être unis à Dieu que

par l'amour et la charité.

Caractères de cet amour. « L'amour de Dieu ne souffre Paj. (198.

G96.

(i) Pacaud , citant ces paroles, Serm., tom. m, pag. 8i , 82 5 saint

François de Sales , Traité de l'amour de Dieu, liv. x , chap. vu. Tous
les pre'dicateurs.

(2) La Rue j Amour de Dieu, Carême, tom. i
, pag. n8; NicoUe,

Décalogue, tom. i, pag. 100, par saint Augustin.

(3) Commentaire éloquent de ces paroles dans LaColombière, Serm.,

tom. m, pag. 99; Tourdalouc , Amour de Dieu, Carême, tom. m,
[<ag. 4i <^t 1 18 , citant saint Augustin.
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point de partage. Il faut que notre amour soit tout en

Dieu , et que cet amour souverain domine tous les autres.

Il faut que toutes les affections de notre cœur partent de

la charité comme d'une source féconde , et viennent se

perdre dans le fleuve , si je puis parler ainsi , de l'amour

divin (i). "

Bom. viii. Paraphrase des paroles de saint Paul : Je suis assuré

38. 3ij. qng fil id mort ^ ni la vie, ni les choses présentes , ni les

futures , ni tout ce qu'ily a de plus haut ou de plus pro-

fond, ni nulle autre créature, ne nous pourra séparerjamais

de ramour de Dieu qui est fondé en Jésus-Christ notre

Seigneur.

Qui, la mort? pas d'autre mort que de ne pas

aimer Dieu ; et on ne l'aime pas quand on met quel-

que chose au-dessus de lui. La vie? mais c'est lui qui

en est l'unique source. Les épreuves de l'adversité?

plus on aime, moins on les sent. Les choses pré-

sentes ou futures? Le cœur rempli de Dieu ne voit

que lui dans tout ce qui l'entoure; ne croit à rien

plus fortement qu'aux promesses de Dieu. Ce qu'il

y a de plus haut ou de plus profond? Si vous enten-

dez par là la science : j'ahjurc toute curiosité qui

ni'éloigneroit de Dieu. Si vous entendez le ciel ou

l'enfer : est-il un autre ciel que celui que Dieu a

fait, et qu'il m'a promis? un autre enfer que celui

où l'on tombe quand on n'aime pas Dieu?

Pag. G97. « Si l'on dit donc que la vertu nous fait arriver à

(i) Monlargou , Diclionn. npostul., loin. 1, pag. 55, 5G.
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la vie heureuse, c'est parce que la vertu n'est autre

chose qu'un souverain amourde Dieu.Et lorsquel'on

ajoute qu'il y a quatre vertus principales, ce n'est que

par rapport aux diverses formes queprend cet amour,

selon qu'il s'exerce difFe'remment. Que l'on me de-

mande la définition de ces quatre vertus, qu'il seroit

à souhaiter que l'on eût aussi avant dans le cœur,

qu'on en a souvent les noms à la houche; je répon-

drai que la tempérance est un amour qui (ait que Pag. 700.

l'on se conserve pur et entier pour ce que l'on aime;

la force , un amour qui fait tout endurer pour ce que

l'on aime; la justice^ un amour qui fait qu'on ne

s'asservit qu'à ce que l'on aime; la prudence, un

amour qui sait discerner ce qui l'aide à se porter vers

son ohjet d'avec ce qui l'en détourne. C'est par l'a-

mour que l'on cherche , c'est par l'amour qu'on de-

mande , c'est par l'amour qu'on découvre, c'est par

l'amour qu'on se tient avec persévérance à ce qu'on

a découvert (1). L'ancien et le nouveau Testament

n'ont pas d'autre langage.

La règle de vie que prescrit la tempérance con- p^g ^^^^

sisie à ne rien aimer de ce qui est passager et péris-

sahle , à ne regarder aucune de ces sortes de choses

comme désirable par elle-même , à n'en prendre que

(1) « Si uous eu croyons saint'Augustin , il n'y a, à proprement

parler
,
qu'une passion dominante , de laquelle sortent toutes les au-

tres , etc. » ( Fromcnlières , Carême, tom. ii
,
pag. 263.

)



l58 SAINT AUGUSTIN.

ce qui suffit pour satisfaire aux besoins de la vie et

pour en remplir les devoirs, à ne s'y porter qu'avec la

modération qui convient à ceux qui ne veulent c[u'en

user, et non avec l'emprcssemcnl et l'ardeur que

l'on voit dans ceux qui en font l'objet de leur amour.

La force consiste à en soutenir la perle sans en être

ébranle , à diriger vers Dieu seul toutes les affections

de son âme , à se pénétrer de son amour au point

non seulement de ne pas craindre la mort, mais de

la désirer. Rien de si rigoureux , de si indomptable

dontl'amourne triorapbe. Pënétrëede ce sentiment,

l'àme s'élève par un généreux essor au-dessus des

souffrances même les plus cruelles ; elle s'élance

jusqu'au sein de Dieu, pour s'unir à lui dans ses

chastes embrasscments. Si les amateurs du monde

bravent les plus cruelles tortures pour parvenir à de

prétendus biens, dont la poursuite et l'acquisition

les éloignent de Dieu
,
que ne devons-nous pas en-

Tag. 7o3. durer pour ne le pas perdre! Le nouveau Testa-

ment nous en offre les témoignages les plus écla-

tants. C'est là (|ue nous lisons cette belle maxime

Rom.v. 4 . (£ue Vdjfliction pjvdui't la patience ; la patience j l'é-

preuve ; et Vépreu^'e , l'espérance : maxime si bien

justifiée par les œuvres. J'aime mieux en emprunter

la preuve de l'ancien Testament , contre qui nos

adversaires déclament avec tant de violence. Voyez

Job au milieu des plus cruelles tortures; non-seu-

lement il paroîl avoir oublié ses souffrances^ mais



SAINT AUGUSTIN. lOC)

le calme, dont il jouit, lui permet de iiailer des

uiyslcres de l'essence divine. ( Exemple de la mère

des Mâcha bëes , exhortant ses sept enlants au mar-

tyre. ) Ce courage vraiment surnaturel, où prenoit-il

sa source? Dans l'amour dont ils e'toient enflammés

pour le Seigneur.

La justice consiste à reconnoître dans Dieu ce

qu'il est , le souverain bien ^ la souveraine sagesse

,

le centre de la véritable paix. La prudence, à dis-

cerner ce qu'il faut faire, ce qu'il faut éviter. Le

prijicipe et l'aliment de ces vertus, c'est l'amour.

L'amour en est la perfection , l'unique voie qui con-

duise à la vie éternelle (i).

De l'amour de Dieu , saint Augustin fléduit l'amour

de nous-mêmes.

Il est si peu possible qu'on ne s'aime pas soi-même,

quand on aime Dieu , que ceux qui aiment Dieu , Pag. 704.

(i) « Si donc la tempérance nous interdit Tusage de certains plai-

sirs , et si elle nous prescrit les règles ne'cessaires pour bien user des

autres ; si la force nous fait surmonter toutes les diffîculte's qui s'at-

tachent à la pratique de la vertu ; si la vertu nous attache à notre sou-

verain bien , et si la prudence nous fait choisir les vrais moyens pour

arriver à cette fin ; il s'ensuit que ces vertus n'agissent que par Tamour;

qu'elles ne sont ,
pour ainsi dire, que des amours travestis

;
qu'en cette

vie , elles ne consistent qu'à aimer ce qui doit être aime'; que le choi-

sir, c'est prudence; s'y attacher maigre' toutes les difficultés qui se

prë. entent, c'est force; que de n'en être détourne ni par les plaisirs

ni par l'orgueil , c'est tempérance et justice. »
( Joli , Dominic.

,

lom. IV
, pag. 5() , 5 i.

)
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soni les seuls qui sachent s'aimer eux -mêmes.
rS'est-ce pas , en cfFet , se bien aimer, que de tra-

vailler de tout son pouvoir à se procurer la jouis-

sance du souverain bien, qui est le seul vérita-

ble? Et s'il est vrai, comme nous l'avons fait voir,

que ce bien-là n'est autre chose que Dieu
; qui

peut douter que celui qui aime Dieu ne s'aime

lui-même? De la même source dérive l'amour du

prochain.

Pag. 7o5. Nous aimer nous-mêmes d'un amour véritable et

salutaire, c'est aimer Dieu plus que nous-mêmes :

Mattli.v.43. il laut donc faire pour le prochain comme nous fai-

^^"' ' 5ons pour nous-mêmes. C'est-à-dire que comme

nous laisoRS tous nos efforts pour arriver à ce point

de perfection et de pureté d'amour pour Dieu; nous

devons aussi faire tout ce qui dépend de nous pour

y porter notre prochain
\
puisque ce ne seroit pas

l'aimer comme nous-mêmes
,
que de ne pas travailler

à lui procurer le même bien que nous tachons de

nous procurer à nous-mêmes. Et nous le devons d'au-

tant plus, que ce bien-là a celle prérogative au-dessus

de tous les autres, que quelque grand que soit le

nombre de ceux qui y lendent ou qui le possèdent

,

il n'est pas moindre pour chacun... Notre premier

soin doit donc être d'avoir dans le cœur une bien-

veillance sincère pour noire prochain, c'est-à-dire

pour tous les hommes ; car le mot de prochain les

comprend tous, sans exccplion
,

puisqu'il n'y a
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rien qui soit plus proclie de riiomme que l'hom-

me (i).

De cette source découlent la miséricorde qui as-

siste le pauvre avec joie , le zèle pour le Salut des

âmes, qui excite, soit à les reprendre dans leurs éga-

rements , soit à leur faire connoître la vérité. Sur

tous ces points , l'ancien et le nouveau Testament

sont dans une parfaite harmonie.

Ce n'est donc pas être chrétien , que de rejeter la p^^ ^^3

parole de Dieu contenue dans la sainte Ecriture.

L'Eglise catholique en est seule la dépositaire et l'in-

terprète.

C'est là ce que vous enseignez à vos enfants, sainte

Eglise catholique, véritable mère des chrétiens; et

c'est sur le fondement inébranlable des principes de'

la saine doctrine dont vous êtes l'organe, que vous

nous donnez ces importantes leçons. Vous nous or-

donnez donc de rendre un culte tout pur et tout

gratuit à ce Dieu éternel , inaltérable et incorrup-

tible , auquel seul l'homme doit être soumis , dans la

possession duquel consiste la vie heureuse, et qui est

( I ) « SaintAugustin, Toracle de la cliante aussi-bien que de la grâce,

demande quel est ce piochain que l'on nous commande d'aimer ? Est-

ce votre parent, votre frère, voire allié ? Bien plus : le prochain de

Ihomme, c'est Ihomme. En vain le père et le fils , le frère el la sœur

se croient fort proL-hes en:re eux : rien n'est si proclie que Thomme et

l'homme : N'ihil tant proximum qttam homo et liomo. En effet , etc. »

(La Rue, deVamour du prochain , Cartine , tom. ii
,
pag. ^rj Len-

fimt, Serm.y tom. vi
,
pag. 425.

)

21. Il
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lellement l.i vie Iieiircnsn, qu'à moins fie lui élro

unis, nojjs ne saurions êire que niallieurcux... Mais

après avoir établi celle ve'rité fondamcnlale . vous

nou.s ordonnez aussi d'ainicr le prochain; et vous

savez si bien régler l'amour qu'on lui doit , que

tout ce qui peut se désirer, pour guérir les hommes
des diverses nialadies que le péché peut causer à

l'âme, se trouve chez vous dans sa dernière perfec-

tion. Vous savez former les hommes par des ensei-

gnements et des exercices proportionnés aux forces

et à l'âge de chacun ; et encore plus à celui qui se

mesure par les divers degrés de l'âme, qu'à celui

dont les années sont la mesure : les enfants, par des

instructions et des pratiques simples et faciles ; les

Pag. 709. hommes faits
,
par des vérités plus élevées et des

exercices plus forts; et les vieillards, par les lumières

pures et tranquilles de la sagesse. Vous voulez que les

femmes soient soumises à leurs époux par une obéis-
,

sance fidèle et chaste, pour les aider dans la conduite

de leurs familles et de leurs affaires, pour mettre des

enfants au monde , et non pas pour contenter la sen-

sualité. Vous donnez aux maiis l'autorité sur leurs

femmes, non pour abuser de la foiblcsse de leur sexe,

mais pour les gouverner selon les règles d'un amour

sincère. Vous assujettissez les enfants à ceux qui leur

ont donné la naissance , et vous les tenez sous eux

dans une espèce de servitude toute libre , comme

l'empire que vous donnez aux pères et aux mères sur
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leurs cnfanls . est un empire tout de tendresse et de

douceur. Vous tenez les frères encore plus étroite-

ment unis par le lien de la religion que par celui du

sang. Vous unissez par une bienveillance réciproque

tous ceux qui se trouvent liés par quelque sorte de

parenté ou d'alliance, et vous faites que l'union des

cœurs subsiste entre eux aussi -bien que celle de la

nature. Vous apprenez aux serviteurs à s'attacher à

leurs maîtres, bien pins parj'aniour du devoir que

par la nécessité. ^ ous inspirez aux maîtres de la dou-

ceur pour leurs serviteurs, en leur remettant sans

cesse devant les yeux. queDieu est le commun maître

des uns et des autres. Vous ne vous contentez pas

d'unir les citoyens d'une même ville : vous unissez

encore les différentes nations , et généralement tous

les hommes , non-seulement par le lien de ia société

civile , mais en leur rappelant qu'étant tous descen-

dus d'un même père , ils sont tous frères les uns des

autres. Vous apprenez aux rois à bien gouveiner, et

aux peuples à obéir à leurs rois. Enfin, vous apprenez

à tout le monde que l'on doit honorer , respecter,

aimer, craindre, instruire, exhorter^ consoler,

reprendre , corriger ou châtier; et qu'encore qu'on

ne doive pas les mêmes choses à chacun , on doit ia

charité à tous sans exception , et qu'on ne doit jamais,

faire la moindre injustice à personne.

L'on sait dans notre Eglise que c'est un plus grand

crime de pécher lorsqu'on connoit la loi
,
que lors-

1 1.
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qu'on l'ignore. Dans noire société chre'liennc, nous

comptons, et en grand nombre , des hommes fidèles

observateurs des lois de l'hospitalité', de la cliarité mi-

séricordieuse et bienfaisante, des hommes irrépro-

chables dans leurs mœurs, d'autres consommés dans

la science et dans les voies de la sainteté, que l'hé-

roïsme de leur charité a détachés complètement de

toute affection terrestre(i). Eh! quel est donc l'objet

où s'arrêtent uniquement les regards de ces hommes

à qui il seroit impossible de ne pas aimer leurs sem-

blables , et si facile de s'en passer? Il fiiut bien que

cet objet-là soit d'un mérite supérieur à tout ce

qu'il y a dans le monde
, puisque la seule jouissance

de le contempler tient lieu de toute autre société.

Laissez-nous vous raconter ces mœurs que nous pro-

posons, non pas seulement à votre estime, mais à

votre imitation
,
pour vous ôler le prétexte de dire

>|ue ces portraits , d'une si haute pcrlection j ne sont

([u'imaginaiies(2).Ceque je vais dire apprendra, non

ce que vous ignorez , mais ce dont vous nous laites

un mystère ,
quand il est si notoire que la société

<;hrélienne possède une immense quantité d'hommes

de la plus haute vertu , répandus dans tous les

(i) n Aussi, quand saint Auijiistin
,
parinut aux infidèles , vouloit

exalter la religion olirc'licnne , et leur on donner une liaule idée,

il leur faisoit considérer les clircliens. » ( Bonrdaloue , sur le zèle pour

fhonneur, etc., Dominic, tom. iv
,
pag. 209.

)

(3) Bourtlaloue, Sngesse et douceur, Carême , t. i
, p. 35 1

.



SA.I1NT AUGUSTIN. ] 65

lieux tlu monde, et plus particulièrement encore

dans l'Orient et en Egypte. Je ne parle plus des

anachorètes vivant dans la solitude la plus profonde,

éloignes de tout rapport humain , ne se nourrissant

que d'un peu de pain et d'eau, goûtant dans le

bonheur de converser avec Dieu seul , à qui ils se

sont uniquement attachés, les plus ravissantes ex-

tases. Il est vrai qu'une abnégation aussi absolue

trouve des censeurs parmi les personnes qui ne com

prennent pas combien ils nous servent par leurs

prières , et quel exemple c'est qu'une telle perfec-

tion. Toujours devient-il incontestable que chez

nous il existe des hommes dont la vertu s'est élevée

si haut, que dans l'esprit de certaines personnes,

elle a l'air d'être poussée à l'excès , comme leur pa-

roissant être au-dessus des forces humaines (i ). Mais

si (le tels hommes nous laissent si loin au-dessous

d''eux, peut-on du moins refuser son admiration et

ses éloges à ceux qui, renonçant par un généreux

mépris à toutes les séductions du monde, pratiquant

en commun tous les exercices de la piété la mieux

dirigée, emploient le temps à prier, à lire et à con-

férer ensemble, étrangers aux passions qu'enfantent

l'orgueil , l'envie, l'esprit de parti : en paix les uns

(i) « Reproche, ajoute Boiirdaloue , mille fois plus avanlageu:^ et

])lus glorieux pour elle ( la morale cLi cdenne
)
que tous les e'ioges

((u'ils eussent pu lui donner. » {^Sainteté al force de la loi chrétieiine^^

Dominic, 1. 1, p. 244- )
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avec les autres. Tous uniquement occupés du soin

de louer Dieu, ils obéissent à un supérieur qu'ils ap-

pellent Père ; c'est communément un homme aussi

distingué par sa piété que par son habileté dans la

ï'^fT- 7"- science divine(i).Nouscomplons aussi des monastè-

res de femmes adonnées aux mêmes exercices. Nous

ne sommes pas réduits àchercber dans la retraite ces

exemples édifiants. Pour l'honneur de notre Eglise

catholique, nous connoissons un assez grand nom-

bre d'évéques, prêtres et autres ecclésiastiques, dont

les vertus sontd'autantplusadmirables, qu'ellessoni

pliis exposées au milieu du monde^ et qu'ils sont

en présence d'un plus grand nombre d'esprits et de

caractères différents. Car «les pasteurs conduisent,

non des hommes guéris , mais des hommes qui ont

besoin de guérison. 11 faut souffrir les défauts de la

multitude pour les guérir, et il faut tolérer la con-

tagion avant que de la faire cesser. Il est très diffi-

cile de trouver le juste niilieu . dans ce travail, pour

V conserver un état paisible et tranquille (2). » Nous

Pa.-^. 71a. ne contraignons personne à des austérités qu'il ne

puisse soutenir ; nous n'ordonnons rien que l'on ne

soit capable d'exécuter ; et l'on n'a point à encourir le

blâme de ceux à qui l'oji n'a pas la force de rcs-

sendjlcr.

(1) NuoUc rapiwrlc ces textes dan» un pancRjrique de saint IVaii-

cuis de Paille. ( Essais , t. vi
, j>. •i(j\.

)

(2) Traduit par Fcnc'on , Disc, /lour le sacre tU Pcicclcur Je Cologne,

loin. IV, j). 3o.'» , tdit. rouHaj^e.
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A ce lableuii des vertus qui se pratiqueiu dans l'Eglise p„jr. ^i5.

catholique, saint Aii£;uslin oppose, dans un second

livre , les mœurs des Manichéens. Il démasque les prin- Pi;;. 7'f»

cipés de la secte , leurs jblasphèmes, leurs dissolutions
,

affirmant que, durant les neuf années qu'il éloit resté at-

taché à leur école, il n'avoit pas rencontré un seul des Pag. 7/j'i.

leurs qui ne fut ou convaincu ou soupçonné de crimes

honteux. Nous reviendrons , dans une conférence ulté-

rieure, sur ces hérétiques, dont on a affecté de nos jours

de pallier les excès , et que saint Augustin connoissoit

mieux que personne. Mais ils avoicnt l'art d'en imposer

aux yeux par une apparente austérité. Bourdaloue s'est

arinécontreles modernes sectaires dumêinefouetque saint

Augustin avoit déployé contre ceux-là. « C'est là , dit

l'éloquent jésuite , dans son sermon sur la séi'érité chré-

tienne, le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps,

et qui leur a si Lien réussi , comme la tradition nous le

fait connoître. Car n'est-ce pas l'idée qu'en avoit conçue

saint Augustin , il y a plus de douze siècles, quand il

dit, en parlant des hérétiques, dont il avoit parfaitement

étudié le génie, que c'étoient des hommes superbes et ar-

tificieux, qui, pourneparoîtrepas dépourvus delaiumière

de la vérité , se couvroient de l'ombre d'une pompeuse

austérité.» ( Dortunic.^ tom. 11, pag. 288. )

i\. Enchb'idion , ou Manuel, adressé a Laurent.

L'antiquité profane et nos siècles modernes ont fait

grand bruit d'un ouvrage sous le même titre, composé

par le philosophe stoïcien Epictè'.e. Nous connois:>ons

tous ce livre
,
que l'astal a si bien apprécié • ce sont

l'es M.aximes et des [«ensées jetées «ans ordre à ia suite
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l'une de l'autre , et bâties dans le vide de Torgueil.

Il faut convenir que si c'est là le chef-d'œuvre de la

sagesse humaine, elle n'a pas de quoi s'enorgueillir.

Le Manuel de saint Augustin diffère autant de ce-

lui-ci par la forme que ])ar l'esprit. C'est un traité

méthodique où tout s'enchaîne et se développe gra-

duellement. Ce sont les plus hautes questions de la

foi et de la morale, disculées, approfondies, résolues

par un des hommes qui aient approché de pins près

de l'essence divine , et le mieux connu les maladies de

notre nature. Le dessein de l'auteur étoit d'en faire un

abrégé portatif de la doctrine chrétienne, qu'il ramène

toute aux trois vertus principales,, la foi , l'espérance , la

chaiilé; ce qui fournit la division naturelle de cet ex-

cellent Catéchisme ou Traité de théologie familière.

En voici l'occasion. Ln ami de saintAugustin (Laurent)

luiavoit demandé un livre oùle dogme chrétien fûlexposé

avec assez de précision pour ne laisser rien à craindre des

opinions que l'hérésie avoit répandues dans le monde.
Pag, 196. Il désiroit savoir en quoi la raison et la foi sont d'accord

entre elles
;
quel est l'objet et le terme de nos espé-

rances , Vabrégé de toute la doctrine chrélienue, le fon-

dement de la fol catholique. Saint Augustin répond à ces

questions.

Foi, espérance, cliartlé, voilà toute l'essence du

chrislianisinc. Point d'aulte fondement que Jésus-

Pag. 197. Christ. Toute sa doctrine est contenue dans le Sym-

bole et rOraison dominicale. La loi croit^ l'espé-

rance cl la charité prient... La foi ne sert de rien

sans l'amour; mais ni l'amour n'est point sans es-
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pérance, ni l'espérance sans amour. Ni l'un ni l'au-

tre n'existe sans la foi. Qu'est-ce que la foi ap-

pliquée à la religion? Ce n'est pas cette curiosité

avide de surprendre à la nature ses secrets : le chré-

tien peut ignorer impunément ce que n'ont pu con-

noître les beaux esprits du siècle , plus riches de

conjectures que de vraie science. Ce qu'il nous im- Pa{j. 198.

porte de savoir , c'est qu'il y a un Dieu en trois per-»

sonnes, par qui toutes choses ont été faites, et qui

les a faites dans une harmonie d'où résulte une ad-

mirable beauté , créateur tout puissant^ cause uni-

verselle des êtres, qui sait tirer le bien du mal pa;j. 199.

même, qu'il permet dans les vues d'une sagesse su-

périeure. Mais comment supposer que du mal puisse Pag. 200.

naître le bien ? On ne cueille pas des raisins su/' des

épines , nidesjîgiies sur des ronces , a dit l'oracle de Math. vu.

la vérité; la même lige, non , mais la terre, quelque

bonne qu'elle soit, produit à la fois et des vignes

et des épines. De même, de la volonté libre de

l'homme , peuvent sortir des œuvres bonnes ou

mauvaises. Après tout, le mal , qu'est-il autre chose

que l'absence du bien?. .. Oue nous connoissions les ^

principes des choses , en quoi tout cela influe-t-il

sur notre félicité? Ne confondons point l'erreur et le

mensonge avec l'ignorance; la première est toujours

un mal, l'autre toujours un péché, bien que dans un

degré dififérent. L'ignorance n'est coupable que par

rapport à son objet. Il est tant de choses qu'il vaut



170 SAI?JT AUGUSTIN.

mieux ij^norerquo savoir.' 11 n'y a qu'un seul point

où l'ignorance devienne dangereuse et criminelle :

c'est dans les choses qui intéressent notre Lonlieur

éternel.

l'iig. ii)^. Que s'il est des causes dont la connoissance soit

indispensable pour nous diriger dans la voie qui

mène à ce rovaunie de réternelle félicité où nous

vivrons pour ne plus mourir, où la vérité apparoîtra

tout entière à nos regards sans aucun mélange d'er-

reur et d'ignorance, où nous jouirons de la béati-

tude sans inégalités; nous devons placer enjéte la

bonté du Dieu principe de tout bien, et la dépra-

vation de la volonté dans l'homme, créé pour être

heureux au sein de l'innocence, et pour jouir d'un

bien immuable, qu'il a abandonné pour s'attacher à

un autre bien muable et changeant ; d'où ont résulté

l'ignorance de sesdevoirs, la concupiscence ou l'ins-

tinct malheureux qui le pousse vers le mal , bientôt

le châtiment et la souffrance , la mort enlin , dont

T'hr. 20G. toutefois les ravages n'ont pu anéantir en lui le désir

d'être heureux. L'abus de la liberté entraîna dans

une ruine conunune et les Anges prévaricateurs et

l'homme rebelle. La justice du Seigneur ne laissa

point leur crime impuni. L'homme fut distingué

par un châtiment particuliei- , celui de la peine de

mort à laquelle il est coiidaiinié, libre de l'éviter

s'il eut voulu rester lldèlc. Chassé du Paradis, dé-

pniiilh' de SCS brillants piiviléges, r<.'légué dans
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une terre d'exil, en punition de son pe'ché, il a

transmis son crime et son châtiment à sa postérité,

viciée dans sa source, enchaînée au malheureux lié-

ritage du crime et du châtiment, que nous avons re-

cueilli de nos premiers parents, Ainsi, nous dit

l'Apôtre, le péché est entré dans le monde par un iium, v. 12.

homme, et la mort par le péché. Ainsi la mort est^

passée dans tous les hommes par ce seul homme
y

en cpii tous les autres ont péché. Tel fut l'état du

genre humain tout entier enseveli dans l'iniquité^

roulant pour ainsi dire de calamité en calamité, as-

socié au châtiment des Anges rebelles, comme il

l'avoit été à leur révolte. Par cette vengeance exercée

contre la race humaine, Dieu vouloit manifester sa

justice, châtiant dans l'homme l'abus volontaire qu'il

avoit fait de sa liberté. Toutefois il n'a pas dérogé à

sa bonté essentielle, puisqu'il a permis à l'homme

de se propager sur la terre, jugeant à propos de ti-

rer du bien des maux , plutôt que d'empêcher qu'il

n'arrivât aucun mal , et , dans sa miséricorde , ré-

servant à l'avenir la réparation du mal.

Les hommes se trouvoient donc ainsi enveloppés Pag. ioy.

dans une juste condamnation , tous sous le joug de

la colère divine. Dieu mit fin à cette colère. Mais de

qui pouvoit-on attendre le bienfait de la réparation

,

si ce n'étoit de la grâce toute miséricordieuse d'un

médiateur , Dieu et homme tout ensemble , Dieu

avant tous les temps , homme dans le (emps, conçu paT. 212.

dans le sein virginal de sa sainte mère par l'opéra-
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tion toute miraculeuse de l'Esprit Saint , victime

pour les pèches des hommes, afin que nous fussions

justifie's par les mérites de son sang (1)? Et c'est là

le hienfait que nous obtenons d u baptême, par lequel

nous sommes délivre's de la tache orij^inelle. Sacre-

ment rëgeneraieur qui nous fait mourir au péché.

Quoique le péché originel soit unique, on peut

dire qu'il en renferme un grand nombre. Ce fut le

crime de l'orgueil
,
parce que l'homme aima mieux

être son propre maître que de rester sujet de Dieu
;

le crime du sacrilège, parce qu'il refusa de croire à

Dieu ; le crime de l'homicide , parce qu'il s'est de

lui-même jeté dans la mort ; le crime de la fornica-

tion spirituelle
, parce que la pureté de l'esprit hu-

main a été corrompue par la séduction du serpent ;

le crime du vol
,
parce qu'il osa attenter à l'aliment

qui lui avoit été défendu ; le crime de l'avarice,

parce qu'il désira de posséder plus que ce qui devoit

lui suffire. Or donc, la satisfaction a dû embrasser

dans son étendue tous les caractères de ce péché,

dont l'c'normitè se mesure par le lieu qui en fut le

théâtre, et par l'élévation d'où il a fait déchoir

l'homme (2).

^i) Ailleurs le même Père dit : « L'homme ue pouvoit être reforme

que par la cle'mence de celui qui Tavoil crée par sa bonté ei sa j)uis-

saDce. » [Lil>. Je quantit. animœ ,cap. \xviii , tom. i, pag. /|'i8.
)

(a) Principe décisif, par lequel s'expliquent tous les mystères de

Fincarnalion divine, et de la sanglante rédemption consenlic par Je-

sus-Clirist. Bourda!ouc en fait rapplicatioii particulière au dogme de

J'c'lcmilc' malheureuse ( Dominic.,t. iv
,
pag. 1^9.)
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Le sailli doclcur traite ensuite des antres mystères qui

corn;ernenl Jésus-Clirist , coininc de sa mort, de sa se- Pag. aiS.

pulture, de sa résurrection , de son ascension au ciel, où

il est assis à la droite de Dieu son père, de son avène-

ment pour juger les vivants et les morts
,
qui sont autant Pag. 217.

d'articles du symbole. Après quoi il vient à l'article du

Saint-Esprit, à celui de l'Eglise et de la rémission des Pag. 220.

péchés , et de la communion des saints. Pag. 222.

Il établit péremptoirement la foi du purgatoire.

A ses méditations tliéologiques le saint docteur mêle

des réflexions inorales.

Sur le mensonge : Pour moi, je penche à croire P^i^. 20:".

qu'il n'y a point de monsonge qui ne soit un péché.

Quiconque ment, parle contre, ce qu'il a dans le

cœur , avec dessein de tromper. Car, enfin, puisque

les paroles ont été instituées afin que les hommes

fissent connoître leurs pensées les uns aux autres ,

et non pas afin de se tromper, nul doute qu'il n'y

ait péché à s'en servir pour tromper. Il ne faut pas

croire que le mensonge ne soit pas un péché
,
parce

qu'il sert aux intérêts d'aulrui. Autant pourroit-on

en dire du larcin : par exemple , en volant à un

riche pour donner à un pauvre.

La grâce prévient Celui qui ne veut pas, afin qu'il Pag. 208,

veuille, et elle suit celuil qui veut, afin qu'il ne

veuille pas en vain.

Ce que l'ou possède avec amour ne se perd point î'^'- 222.

sans douleur. -^
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Vnf,. 223, « Il esldcs hommes qui croient, par quelques au-

mônes, s'cxcmplerdela peine qui est due à leur mau-

vaise vie, et ne 5ongerit pas à se convertir. Certes,

que nul ne pense pouvoir commettre tous les jours,

' et raclieter autant de (bis, par ce moyen , certains

crimes lion ibles qui excluent du royaume des cieux

ceux qui s'y abandonnent. Il faut travailler àchaii-

ijerde vie , appaiser Dieu par des aumônes pour les

pèches passes , et ne pas prétendre qu'on j)uisse en

quelque sorte lui lier les mains , et acheter le droit

de commettre toujours impunément le péché (i). »

Saint Augustin remonte ici encore à la source de nos

péchés, il la découvre dans l'ignorance et linlirmilé.

]'a<r. ^2-. Contre runctl'autredc ces écueils,rassisLance di-

vine nous est nécessaire, non-seulement pour décou-

vrir ce que nous devons faire, mais pour arriver à

un état de ibrce et de santé qui nous lasse goiiter .

dans l'exercice de la vertu, un charme supérieur à

celui que nous promettent ces prétendus hieus iin

siècle que nous savons hien pourtant nous rendrez

malheureux , soit par le désir de la possession , soit

j)ar la crainte de les perdre.

Pag. 2.>.s. '« Quiconque est bien louché de la honte de ses

péchés n'est j^ucrc touché des vaines pensées d<'s

hommes. Une honte élonlTe l'auirc; et comme l'on

^ i) Tradiiil par noisiicl , l'cnsrcs clnèlieiiafs.
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peut dire des faux pénilcnls, qu'ils préfèrent à la

justice qui les oblige à s'humilier par la pënilence ,

la vaine estime des hommes qui trouvent cette hu-

miliation honteuse, l'on peut dire aussi , d'un vrai

pénitent , qu'il cesse de rougir d'être condamné par

les vaines pensées des hommes, et qu'il commence

à rougir d'être condamné parla vérité (i). "

Il établit le dogme de la nécessité de la pénitence Pa^^. 2-30.

pour tous les hommes , même les plus justes
, puisqu'il

n'est pas un juste exempt de péché ; et celui de la con-

fiancedans la miséricorde divine, parce qu'il n'est point

de pécheur à qui il- soit permis de se désespérer ; de la

nécessité du Laptême ; des œuvres de la foi.

« Dans la conversion , il ne faut pas tant regarder

la longueur du temps que la sincérité de la douleur.

Dès le moment qu'un pécheur est solidement con-

verli , il est en état de recevoir le bienfait de la ré-

conciliation ; mais l'Eglise ne pouvant pas pénétrer

le secret des cœurs pour y voir si la douleur qui pa-

roit au-dehors est sincère et solide, ou si ce n'est

point une lueur trompeuse et passagère , il est de sa

sagesse d'établir des exercices de pénitence (2). »

Doguies de la résurrection de la chair , du jugement

derjiier, du libre arbitre, de la volonté où est Dieu

(i) Traduit par Nirolle, Essais, tom. \i , jiag ; fiS

(2) Traduit par Pacnnd , 5Wr/n., t. i
, p. -20-.
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de sauver ions les hommes
,
pourvu qu'ils y coopèrent

par leur propre volonté. Rien de plus formel que ce

qu'on lit ici de l'utilité de la prière pour les morts et de

la vérité du purgatoire.

Tag. a38. Quand on ofTin le sacrifice de l'aiilcl , ou qu'on

fait des aumônes pour les défunts baptisés , ce sont

des actions de grâces relativement à ceux qui sont

parfaitement bons, et ils ne servent de rien à ceux

qui sont lout-à-fait mecbants. Mais pour les âmes

qui n'ont ni une pureté sans lacbe, ni des souil-

lures grossières, ils leur servent, soit à obtenir une

pleine re'mission , soit à rendre leur peine plus sup-

portable (i).

Ajjrcs la résurrection et la consommation du ju-

gement universel, le genre bumain tout entier se

trouvera partagé en deux cités , celle de Jésus-Christ

pour les bons , celle du Démon pour les méchants.

D'un côté les élus, de l'autre les réprouvés. Les pre-

mieis ne j)ourront ni pécher, ni mourir; les se-

conds en auront bien la vobmlc", mais ils seront dans

l'impuissance de reflfectucr. Les élus jouiront d'une

vie véritable cl bienheureuse, qui est la vie éter-

nelle; les réprouvés demeureront malbeureux pour

toujours, et dans une mort élcrnelle, sans pouvoir

(i) « Il est à noter (jiic saint Aii'jiislin nomme les aumônes «les sa-

crifices, mais afin qnc nous cnlciulioiis qu'il y a \ni sacrifice spcdal en

rF.f^lise, à ([iii renom convient proprement, il rappelle singulière-

ment sacrifice de l'autel , cl il rcconnoil qu'il est propitiatoire. » (Bos-

sucl . Béfut. du Caléch. de P. Ferry, tom. v , in-4", pag- '\'jS.
)
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mourir. Mais dans la félicité elenielle , il y aura dif-

férents degrés de bonheur, et dans le malheur éter-

nel , il y aura aussi divers degrés de punition,

Cesldonc sans fondement qu'un assez grand nom-

bre de personnes, mues par un sentiment de coni])as-

sion humaine, se refusent à croiie à l'éternité do,?,

peines après la mort, et se rciusentày croire, non

pour donner le démenti à nos saintes Ecritures,

mais pour faire ployer à leur sens des expressions

qui leur semblent tiop dures, et hasarder des opi-

nions plus mitigées ; s'imaginanl qu'il y a ici plus de

menace que de vérité. L'Evangile est formel sur ce

point : Ceux-ci , dit-il en parlant des méchants , Pa-^. 239.

ironl au supplice étemel. Si , malgré cela, on veut

c[ue la peine des damnés ne doive avoir qu'un temps,

on en pourra dire autant du bonheur des justes,

puisque FLvangile s'exprime de même à leur égard,

en disant que les fusles iront a la vie éternelle. Pour

ce qui est d'une sorte d'adoucissement accordé de

temps en temps , et par intervalle, aux supplices des

damnés : que ces personnes en pensent ce qu'il leur

plaira; je ne m'y oppose pas ab.^olument.

Passons enfin à la charité, la plus excellente des paj. s'jo.

vertus. Elle est d'un si grand prix, qu'on n'a plus on

moins de bonté qu'autant qu'on a plus ou moins de

cliarité.En effet, quand on demande si quelqu'un

est homme de bien, on ne demande pas ce qu'il

croit , ou ce qu'il espère , mais ce qu'il aime. Car

2 1. 12
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celui qui aime ce qu'il doit aimer ne peut manquer

de croire et d'espérer comme il faut. Aussi tous les

commandements de la loi se rapportent-ils à la cha-

rité. Cetle charité sainte uous attache maintenant à

Dieu comme par la foi ; et dans l'autre vie , elle nous

attachera à Dieu vu en lui-même et sans nuage.

Elle nous fait de même aider le prochain durant

cette vie, au milieu de l'obscurité de la foi; car

dans l'état de mortalité où nous sommes , nous ne

connoissons pas les cœurs des hommes mortels

J. Cor. IV. 5. comme nous, mais dans l'autre vie, où le Seigneur

éclairera ce qui est couvert de ténèbres , il manifes-

tera les secrètes pensées du cœur ^ et alors chacun

recei'ra sa louange de Dieu; parce qu'alors on ne

louera, et qu'on n'aimera dans le prochain que le

hien que Dieu y découvrira lui-même par sa lu-

mière. La cupidité diuilnue dans le cœur à propor-

tion de ce que la charité y croît; et le plus haut dc-

^lé où la charité puisse atteindre en celte vie , e>l

celui qui fait mépriser pour Dieu l'amour de la vie

même. Mais qui peut expliquer quelle sera dans le

ciel la perfection et l'ardeur de la charité , quand

il n'y aura plus de cupidité à vaincre , ni même à

combattre ?

Piijj. 241. « La cupidité charnelle règne partout où l'amour

de Dieu ne se montre pas (1). »

()} Traduit par Niiollo, Essais, lom. x, pajj. 23o.
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Ce qui concerne la foi clirëlienne forme la partie la

plus considéraLle de l'ouvrage. Saint Augustin réduit

ce qu'il dit de l'espérance à l'oraison dominicale , dont il

donne une courte explication.

V. De la créance aux choses que Von ne

volt pas.

11 est des personnes pour qui le mot de foi chré- T. vi,p. i4i.

tienne est un sujet de moquerie. Elles ne conçoivent

pas comment on peut, sans témérité , commandera

des hommes raisonnables de croire à des choses que

l'on ne voit pas. Nous ne prétendons pas, il est

vrai, que les objets sur lesquels porte notre foi

•sont susceptibles d'être prouvés par le témoignage

des sens; nous n'en prétendons pas moins que la

raison elle-même en fournit la démonstration, et

doit leur soumettre notre créance. A ces adversaires

si prévenus en faveur du témoignage des sens
, je

répondrai d'abord : Mais vous-mêmes, combien

n'y a-t-il pas de choses qui échappent à vos yeux, et

que vous croyez, que vous savez même cerlaine-

^nentî Sans parler des opérations de votre intelli-

gence, que vous ne voyez pas, mettez -vous en

doute qu'elles n'agissent au-dedans de vous, et,

bien que vos yeux ne les aperçoivent pas, n'enavez-

vous point la perception la plus claire et la plus dis-

tincte? Vous ne voyez pas ce qui se passe dans votre

âme : voyez-voiis mieux ce qui se passe dans l'âme

12.
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de voire ami? L'affection secrète qu'il vous porte

est-elle palpable à vos regards? Comment donc y

croyez-vous ? cai' autrement vous n'y re'pondriez

Pi/g. l'p. point par im sentiment réciproque. Vous m'nllez

dire qu'elle se manifeste par les œuvres. (ïui , ce

qu'il vous dira , ce qu'il fera pour vous sera sensible

à l'extérieur; mais le sentiment même qui sera le

principe de ses paroles et de ses actions a-t-il une

couleur, une forme qui le rende en effet accessible à

vos yeux ou à vos oreilles? Et, sous le prétexte que

vous n'en voyez rien, interdirez-vous à votre cœur

les douceurs d'une amitié mutuelle ? Vous l'aimez ,

parce que vous croyez en être aime : vous ne voyez

pas plus l'affection qui est dans votre cœur, que

celle que vous supposez dans le sien. Qui esl-cequi

la détermine de votre part , si ce n'est la seule con-

fiance, c'est-à-dire la foi que vous en avez? Mais s'il

venoil à vous tromper? Cela est-il si rare parmi les

liommes ? Non , répliquez-vous
,
je m'en suis bien

assuré, et je l'ai mis à l'épreuve dans plus d'une cir-

constance difficile. C'est donc à dire qu'il ne nous

sera donné de croire à la fidélilé de nos amis, qu'a

la condition que nous soyons malbeureux ; et qu'a-

vant de pouvoir compter sur eux, il faut que nous

commencions par être dans la souffrance ou dans les

alarmes. Quoi qu'il en soit, vous l'aimiez avant de

hasarder pareille expérience; vous aviez cru à son

Taj. 143. amitié avant de la mettre à l'essai ; et vous n'aviez
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pas atiendii l'épreuve du malheur pour engager

voire foi. Vous y aviez donc cru, sans la voir.

Otez celte foi de la sociélé humaine ; il n'y a plus,

parmi les hommes, que désordre et confusion. Plus

de concorde, plus de lien entre les époux , plus de

famille
,
plus d'amitié ; s'il faut voir pour y croire

,

tout est problème et mensonge. Je ne crois plus à

l'histoire, puisque je n'ai pas vu ce qu'elle raconte
,

ni à la parole d'aucun homme, puisque je ne fus

pas témoin de ce qu'il avance, ni à l'exisienf c

de lel lieu que je n'ai point habité. Je ne déve-

lopperai pas toutes ll's conséquences d'une aussi

monstrueuse opinion. La ruine de la société tout

entière en deviendroit l'infaillible résultat. Si donc,

pour les choses purement humaines, la foi est tel-

lement nécessaire ; à plus forte raison l'est-elle dans

l'ordre de la religion, qu'il est impossible d'ébranler,

sans entraîner les plus déplorables calamités.

A défaut du témoignage des yeux , vous deman-

dez du moins des preuves qui garantissent la vérité

de ce que nous croyons. Ce seroit s'abuser étrange- Pag. i/J4»

ment, que de s'imaginer que nous n'en ayons point

même d'extérieures et des plus sensibles, pour croire

à Jésus-Christ. 11 suffit d'ouvrir les yeux. Cette

Eglise, que vous voyez aujourd'hui répandue par

toute la terre , elle n'a pas toujours été ce qu'elle est

à présent. Quand Dieu disoit à Abraham : Toutes Gcn. wn.

les nations de la terre seroîit bénies dans celui qui
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sortira de tous , c'etoit à moi , vous dit celle Eglise,

que s'appliquoit celle bénedicliou promise à l'an-

cien patriarche. La preuve en esl fournie par l'his-

toire ; elle est sous vos yeux , elle s'est manifestée

osiensiblement par la succession non interrompue

des prophéties et par leur fidèle accomplissement. Si

P;i;T- 145. tout ce qui fut prédit ne s'est pas vérifie à la lettre
;

si vous n'en avez pas sous les yeux l'éclatante dé-

monstration , à la bonne heure, refusez de croire,

parce que vous ne voyez pas : sinon , ô restes mal-

heureux de l'infidélité , rougissez à l'aspect de ce

que vous voyez. ÎS'esl-ce là qu'un foible argument

,

Pa/j. i4G. y^ plutôt n'est-ce point le miracle évident de la

toute-puissance divine, que cet empressement avec

lequel vous voyez que le genre humain tout entier

a cédé au nom seul d'un homme crucifié? Vous n'a-

vez pas entendu l'oracle qui prédisoit sa naissance

d'une vierge-mère ; mais vous voyez l'effet de la pro-

messe donnée à Abraham. Vous n'avez pas entendu

David annoncer les merveilleux événements de sa

vie mortelle ; mais vous voyez l'accomplissement des

prophéties , les suites de sa résurrection , la voca-

tion des gentils, la ruine de l'idolâtrie, les triom-

j)hes de son Eglise et sa domination par toute la

terre; autant de faits présents sous vos yeux, et dont

il vous est impossible de nier l'autliejuicilé. Or la

t;ortitude des événements passés, que nous ne voyons

plus, nous garantit celle des événements futurs.
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que nous ne voyons pas encore , les unsel les autres

se trouvant également prédits dans des livres que

les Juifs, ennemis des chrétiens, nous ont con-

servés. Dieu n'a point voulu que cette nation fût

anéantie , mais dispersée partout , afin que, produi-

sant elle-même les prophéties concernant notre

Eglise chrétienne y elle nous fût un témoin irrépro-

chable contre les infidèles.

CINQUIÈME CONFÉRENCE.

Traités contre les païens.

LA CITÉ DE DIEU.

(Analyse.)

Nous ne rapporterons point les témoignages particu-

liers qui recoinuiandent la lecture de ce livre (i). Le plus

(i) « C^est de là que tous ceux qui, depuis saint Augustin, ont com-

battu les ennemis de la religion chrétienne , ont tiré ce qu'ils ont dit

de mieux pour sa défense (i). Un tel hommage rendu à ce livre en est

déjà le plus magnifique éloge. « Je ne sais ce qu'on y doit admirer da-

vantage , ou ces maximes de religion , si parfaites et si dignes de nous

(i) D. Ccillici-, Ihsl. des écj'ii'., loin. XI, |)a^. Jï2. Celle assertion qui , au

reste, n'a pas besoin d'être prouvée, est confirmée par l'anecclote suivante,

qui se lit dans la Vie de Bossuet
,
par M. le cardinal de Beausset : « L'abbé

Le Dieu rapport» que, relisant un jour avec Bossuet son discours sur l'His-

toire universelle
, il lai disoit que ce qu'il y remarquoil de plus extraordi-

naire étoit d'y trouver un recueil fidèle cl complet de toutes les preuves de lii

religion, tiré des Apologies des Pères de l'Egliic, et surtout du bel ouvrage

de la Cité de Dieu, que saint Auyuatin avoit composé dans le même dessein.

— Cela est vrai , lui répondit Bossuet, telle étoit ma peusée , etc. » ( Tom. 1
,

p. 38o. )
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décisif, c'est le fréquent emploi que nos grands nnaîires

en ont fait. Pour moi,.je ne crois point exagérer, en pro-

nonçant qu'il me p.aroît être le plus prodigieux ouvrage

de l'antiquité. Tons les genres de mérite qui distinguent

être enseignées par un jionùlc de Jc'sus-Clirist , ou la science de la phi-

losophie , ou la piofondc connoissauce de l'histoire , ou une éloquence

])leine d'agrément, qui charme de telle sorte les ignorants eux-mêmes,

qu'ils ne sauroient s'empêcher d'aller sans relâche jusqu'au hout
;

et que, quand ils ont achevé de les lire, ils voudroient qu'ils ne

fussent pas encore finis (i). »

La première traduction qui en ait e'tc faite dans notre langue , est

celle de Raoul de Prcsle , historien da roi Charles V , imprime'e à

Ahbcvillc en i ^S6\ en 2 vol. in-fol. , et réimprimée à Pari? en 1 53 1

.

Elle est devenue rare. La plus connue est celle de Lombert. On peut

voir le jugement que l'abbé Desfontaines porte de cet ouvrage, Of>-

scrvatlons sur la lillérat. , tom. iv
,
pag. '234- Lombert est également

auteur d'une traduction de saint Cyprien , encore moins estimable.

Cliarlemagne
,
qui ainioit les écrits de saiuL Augustin, prenoit plaisir

surtout à lire celui de la Cité de Dieu , et le roi Charles V, surnomme

le Sage , crut devoir récompenser magnifiquement celui qui lui dédia

cet ouvrage, traduit en français (2).

M. Huet ,
qui semble désirer dans ce livre j)lus d'ordre et de

métiiode, retonnoît que c^est de Cor en barres et en lingots (3). Pour

nous, nous ne mettons aucune rcslriciiou à notre éloge. Pour n'être

pas rigoureusement didactique , le livre de la Cité de Dieu ne nous pa-

reil pas moins être un édifice aussi complet dans son ordonnance que

dans son exécution. Pas une des questions accessoires qui ne vienne

s'attacher à son iihia , et ne sorte d'elle-même de la progression des

raison uemeuts.

(1) Ma<c<lonius , viiaire (l'Aliiqur, uiiportu jiur D. Cuillior , ///J/., etc.
, p.

i-/3 ; et inter lipisl S. Auydsi. CLlv.

(x) Pnvfat lii-ned. in Ubr. de cifit, V03C/ le Disc, /irc/iniiii. de l'ouvr.ige

iiitilulc : La religion citrclie-ine jivoui'cv par lesfaits , «le l'ubbe Uoiilev/lle
,

|).<Xin etsuiv.; Ilér.nult-Hiroaitrl, Il st. de IT.glise , t. m , p. ï33. La 6V/f de

Vwii lie saint Au;;uitin a de traduite Jans toutes les laii;,-ucs de l'Europe.

(3j llueliana
, p. 14

•
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les productions du génie et de la science se troiivcnl ici

rassemblés. C'est la profoni^eur de rérudition unie à la

méthode la plus régulière, l'importance du sujet et Ven-

cliaînement toujours progressif des idées , à l'inépui-

sable variété des détails, l'éloquence à la dialectique,

la chaleur des mouvements à l'autorité grave et imposante

de la raison , à toutes les délicatesses de l'espiit; et ce qui

relève tant d'avantages, une candeur, une piété, une

onction exquise dont le charme pénètre et vous attache.

Mais un semblable ouvrage ne doit pas être simplement

parcouru ; il faudroit le lire et le relire, le méditer, en

faire soi-même des extraits à consulter au besoin. Et

dût-on borner ses éludes à ce seul livre , toutefois après

nos saintes Ecritures , tout prédicateur qui saura en faire

un usage convenable ne sauroit être un homme mé-
diocre.

Le but que s'y propose saint Augustin est de faire

voir qu'il faut nécessairement appartenir , ou à la cité de

la terre, ou à la cité du ciel; et de montrer comment tous

les hommes travaillent à se bâtir une de ces deux cités ,

dont il développe la naissance , les progrès , la fin et les

différences (i). 11 distingue les habitants de ces deux

(i) Il en parle ailleurs dans ces termes : «Il n'y a «qu'une ville

et une ville , un peuple eL un peuple , un roi et un roi. Que veut dire

( eci, mes frères , une ville et une ville ? Une ville qui est Babyloue,

Tautre ([ui est Jérusalem. Quelques autres noms mystérieux qu'on leur

puisse donner , ce n'est ne'anmoins qu'uue ville et une ville 5 une ville

qui a pour roi le De'mon; l'autre qui a pour roi Je'sus-Christ. Tous

ceux qui n'ont du goût que pour les choses d'ici-Las, tous ceux qui

prc'fcrent à Dieu les fau.x plaisirs de la terre, et non ceux de Jésus-

(lirist, appartiennent à celte ville unique, qui est appelée mystérieu-

scmcnl Babylone , et qui a le Démon pour roi. Tous ceux au con-
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cilcs par ce caracière général : cjue les uns vivent selon

la chair; les autres, selon Tesprit. Ce qui en fui l'occasion,

traire qui n'ont plas de goût que pour les choses du ciel
,
qui ont tou-

jours Tesprit applique' aux biens e'ierncls
,
qui vivent eu ce monde dans

une sauite inquie'tude , et avec une cridute couliuuelle d'offenser Dieu,

qui sont toujours dans la vigilance pour ne point pcclier, qui, après

avoir [xichc' , ne rougLsseut po'uit de coufesser leurs fautes; qui sout

humbles et doux, qui sont justes, saints et purs , tous ceux-là , dis-

je , appartiennent à l'autre ville uni((ue, qui a Jcsus-Clirist pour roi.

( In ps. xLi.
)

« Ces deux villes sont maintenant mèle'es et confondues l'une dans

l'autre , elles ne seront se'parJcs qu'à la fin du monde ; elles se font une

guerre continuelle; l'une pour l'iniquité' , l'autre pour la justice; l'une

pour la vanité', l'autre pour la ve'rile. Babyloue signifie confusion , Jé-

rusalem signifie vision de paix. Tolérez l'une, soupirez après l'autre.

Mais comment peut-on discerner ces deux villes ? Pouvons-nous les

séparer maintenant l'une d'avecl'autre ? Elles sont confuses cl mèle'es;

et depuis le commencement du monde, elles marchent ensemble

dans une confusion qui durera jnsqu'à la fin du siècle. Mais Dieu nous

les fera connoître un jour, lorsque, mettant Jérusalem à la droite, et

Babylone à la gauche ; il dira à la première : Venez, o vous que mon

Père abc'nis , recevez le royaume qui vous a c'ie' prépare' dès le com-

mencement du monde ; et à l'autre : Allez au feu éternel ,
qui a cte'

pre'|»aré au Démon cl à ses Anges. Ce n'est pas qu'avec le secours de

Dieu nous ne puissions donner quelques marques pour disierner , dès

maintenant, les citoyens de Jcrusiilem d'avec ceux de Babylone. Ces

deux villes diffcrenlcs sont formées j)ar deux différents amours L a-

niuur de Dieu fuit Jérusalem ; l amour du siècle fait Babylone. Que

chacun s'interroge , et qu'il consulte où tend son amour ; et il recou-

noîtra de laquelle des deux il est citoyen. S'il trouve qu'il soit citoyen

de Babylone , qu'il arrache la cupidité de son cœur , et qu'il plante la

charité. S'il trouve au contraire qu'il soit citoyen de Jérusalem
,
qu il

tolère sa captivité , et «ju il espère sa liberté. » ( In ps. l\iv , traduct.

<le Dubois. ;
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ce fui l'invasion des Gollis dans l'Iialie , et le pillage de

Rome que les païens atti'ibuoient à la vengeance de leurs

dieux, irrités contre les chrétiens.

Saint Augustin nese contente pas de venger l'honneur

de la religion à qui il érige le plus magnifique tro-

phée. Il combat, à son tour, le paganisme et la philo-

sophie humaine, qu'il écrase de ses foudres. Du point de

vue d'où il envisage l'une et l'autre de ces causes , son

regard immense pénètre tous les temps. Dans l'histoire

de la religion, vous diriez un prophète sorti des conseils

du Très-Haut, dont il rappelle les décisions sur la terre :

dans l'histoire du paganisme, vous diriez l'Ange du der-

nier jugement, évoquant du sein de leurs tombeaux , et

les rois , et les sages , et les dieux de la terre , les faisant

comparoître tous pêle-mêle aux pieds du tribunal souve-

rain , les pesant dans les formidables balances , révélant

leurs turpitudes aux jeux de tout l'univers , et pronon-

çant leurs éternelles destinées. Pas une des questions qui

intéressent le dogme et la morale , la métaphysique et la

théologie, la controverse et la critique, qui n'y soit dis-

cutée, approfondie, ramenée à des principes lixes et lu-

mineux. Le savant et profond écrivain y généralise toutes

les idées , rappelle toutes les connoissances , déploie

toutes ses forces. Ilremonieaux principes des gouverne-

ments, à l'origine des sciences, à la source des opinions,

à la formation des sociétés , aux éléments de la morale
,

à la cause des événements , à l'influence des religions
;

et sa vaste compréhension , embrassant toute la nature,

suit le plan du Créateur lui-même. Saint Augustin a exé-

cuté sur la religion ce que Montesquieu a ébauché sur les

lois.

Le saint évêque a lui-ii.ême tracé le dessein île cet

ouvrage dans le livre de bcs Iléi racla: i(ii]>.
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« Rome aynnt été prise cl saccagée par les Goihs sous

la conduite de leur roi Alaric , les païens rejetèrent ce

malheur sur la religion chrétienne , et en prirent occa--

sion de Llasphémer contre le vrai Dieu. Me sentant plein

du zèle de sa maison
,
je résolus de les combattre par cet

ouvrage , distribué en vingt-deux livres , dont les cinq

premiers réfutent ceux qui croient que le culte de plu-

sieurs dieux est nécessaire au bien du monde , et rap-

portent à l'opinion contraire les malheurs survenus depuis

peu. Dans les cinq suivants
,
je combats ceux qui, tout

en convenant que ces malheurs sont arrivés dans tous les

temps ,
prétendent que le culte des divinités païennes est

utile pour l'autre vie. Les dix preiuicrs livres ont donc

pour but de répondre à ces deux chimériques opinions

contraires à notre foi chrétienne. Mais en combattant les

sentiments d'autrui , il falloit établir les nôtres. C'est là

l'objet de la seconde partie de cet ouvrage, qui comprend

douze livres, dont les quatre premiers contiennent la

naissance des deux cités , do celle de Dieu et de celle du

inonde; les quatre d'ensuite, leurs progrès; et los quatre

derniers , leurs fins. Ainsi, tous les vingt-deux livres,

traitant également de ces deux cités, se sont trouvés

réunis sous un lllre général. ( Lib. ii , Rélracl. cxlhi. )

Livre premier. SaintAuguslin considère d'abord la cité

de Dieu dans le cours des temps , et dans le lieu de son

pèlerinage , encore mêlée parmi les méchants , el vivant

de la foi , attendant ici -bas avec patience, au milieu <les

épreuves , l'étal immuable du triomphe immortel promis

à ses combats.

Ces mëchaiiis à qui elle se trouve niêicc , coni-

jiosciil la ciU; Je \d Iciic , lunuclicj, posscdcc du De-
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sir violent de dominer, est elle-même esclave de sa

convoitise. Irréconciliable ennemie de la cité céleste,

cette cité de la terre ajoute encore aux malheurs

de notre exil les persécutions et les calomnies.

Elle accuse le christianisme d'être l'auteur ou l'oc-

casion des calamités qui viennent de fondre sur

l'empire, oubliant que ce christianisme, calomnié

par la haine, avoit sauvé des fureurs de la guerre

une grande partie de ces païens eux-mêmes, qui

s'acharnent à le persécuter (i). Ils ne seroient pas au-

jourd'hui en étal de le décrier comme ils font, s'ils

n'avoient trouvé dans ses sanctuaires , aux pieds de

ses autels, un asile qui les a protégés contre les fu-

reurs des ennemis. Ne soni-ce pas les mêmes Ro-

mains que les Barbares ont épargnés en considéra-

tion de Jésus-Christ, qui se déclarent aujourd'hui

le plus violemment contre Jésus-Christ? Les sépul-

cres des martyrs et les basiliques des Apôtres en

sont témoins : c'est là que s'arrêtoit le glaive d'un Pas- ^.

vainqueur alléré de sang et de carnage. Tous ceux

que des ennemis moins impitoyables vouloicnt ar-

racher à la mort, c'étoit là qu'ils étoient amenés
;

et sur le seuil de ces monuments sacrés, la féro-

cité la plus brutale, oubliant le terrible di'oit des

combats , n'osoit franchir celte barrière. Ainsi

échappèrent an double danger de la mort ou de la

(1) Divers contemporains allcsleut en effet que le vainqaein- défen-

dit que ron inquiétât aucun de ceux qui s^etoient réfugies dans les ba-

siliques, principalemeat dans celles de Saint Pierre et de Saint-Paul.
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caplivilé, grand nombre de ces homincî» qui de'chi-

renl maimenant notre religion , imputant à .le'sus-

Clirist les maux que Rome a soulTerls, et n'altr il>uant

qu'à leur bonne (brlune la conservation d'ime

vie (ju'ils ne doivent qu'à la sauve-garde du nom
^^S-

4

chrétien. Dans l'histoire des guerres qui ont eu

lieu , soit avant , soit depuis la fondation de Rome
,

que l'on nous ci»e un autre exemple d'ennemis^

le^.quels , maîtres d'une ville , aient fait grâce à ceux

de ses habitants qui s'eioient réfugies dans les tem-

ples de leurs dieux , et d\in chef de barbares qui ait

commandé à ses soldats d'épargner ceux qu'ils trou-

veroieiitaux pieds des autels? Bien loin de pouvoir

défciidre jamais leurs adorateurs , c'éloient ceux-ci

([ui dévoient dcTencIre leurs dieux. Dans l'Encide

,

vous voyez Priant égorgé aux pieds des antels que

lui-même avoit d lessés ; Diomède ravir ce palladium

au(piel le salut de Troie étoit attaché : la ville elle-

l'ag-

5

même, celte Troie, mère du peuple romain, ne

peut mettre à couvert , dans les temples de ses

dieux, ses propres habitants contre la fureur des

Grecs, qui adoroient les mêmes dieux qu'elle. Qu'il

Pag. 7 y ait eu dans le dernier désastre de Rome des pil-

lages , des massacres, des incendies, des calamités

de toiites sortes, c'est là le malheur de I;i guerre
;

mais qu'un vainqueur barbare s'adoucisse tout à

l'otip ; cjïi'il désigne lui-même nos [)lus vastes basi-

liques comme autant d'asib^s pour y sauver un plus

grand nombre de victimes; qu'il ne pcraieile pas
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nu'U soit allcnlc, ni n leur vie, ni à leur liLcrié:

ne pas voir tlans une circonslancc aussi nouvelle,

aussi extraordinaire, le Licnfîiit de la protectiou du

nom clu étien , c'est être frappé d'aveuglement : le

voir, et n'en pas louer Dieu, c'est ingratitude; et

trouver mauvais qu'on l'en remercie, c'est du délire.

Ces prétendues divinités ont donc moins fait pour

elle que Jésus-Christ même. Il est vrai, toutefois, que

les chrétiens , en général , ne sont pas plus épargnés

que les infidèles; c'est que l'heure du discernement

des uns et des autres n'est pas encore venu ; et c'est

ici que la cité de Dieu commence à se découvrir.... Pa,;. S.

Comme vme même flamme fait briller l'or et noircir

la paille
,
qu'un même fléau écrase le chaume et

purge le froment, ainsi un même malheur venant

à fondre sur les bons et sur les méchants, éprouve,

purifie , et fait éclater la vertu des uns , tandis qu'il

perd , détruit et damne les autres (i). Aussi, voyez,

dans une même affliction, lesméchants blasphèment

contre Dieu , et les bons le prient, et le bénissent.

11 importe donc de considérer , non ce que l'on souf-

(i) « Dans ces terribles cliàtiments, par lesquels Dieu fait sentir sapuis-

sance à des nations entières, il frappe souvent le jujte avec le coupable;

car il a de meilleurs moyens de les se'parer que ceux qui paroissent à

nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille se'parent le bon grain.

L'or s'épure dans le même feu où la paille est consumée; et par les

mêmes châtiments par lesquels les mecliants seront extermine's, les fidè-

les se purifient. « (Bossuct. Disc. surl'Hlst. tiniv. t. vm, Collect. in-4",

p. 209.

)
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frc , mais dans quel esprit on le souflTic. Remuez ii

la fois du limon et des parfums, il sort du premier

une odeur infecte, les antres répandent l'odeur la

plus suave. Ile bien', qu'avoien ta souffrir les chrétiens

dans celle dcsolalion générale , qui ne leur fût avan-

taj^eux, à le considérer avec les yeux rie la foi? Ils

pensoient humblement aux péchés qui ont allumé

la colère de Dieu ; et réfléchissant que pour ne res-

sembler pas aux grands pécheurs cl aux impies , ils

ne sont pas néanmoins tellement exempts de fautes,

qu'ils n'aient besoin, pour les expier, de souffrir

quelques peines passagèics, ils éloient loin de se

croire malheureux. Car, sans parler qu'il n'y a per-

sonne tellement irrépréhensible qu'il ne se laisse

quelquefois aller à ses passions, en supposant même
qu'on ne soit jamais tombé dans des péchés graves,

quel homnicassoz parfait pouréchapper à des fautes

ou rares, ou d'aulant plus fréquentes qu'elles sem-

blent plus légères? Quel homme , mcm(> le moins

coupable, est innocent devant Dieu? De quel œil

voyons-nous ceux dont l'orgueil, l'avarice, les dé-

bauches et les impiétés provoquent les fléaux dont

Dieu punit la terre? Où est notre zèle à les avertir
,

à les reprendre, à les instruire? Complices de leurs

désordres par notre dissimulation ou par notre né-

gligence, par la crainte où nous sommes d'un res-

i.entimcnt qui nouscxposeroit à la perte de quelques

biens temporels que notre convoitise veut encore
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acquérir ou conserver , uous 2ious elonuerions

d'élre punis comme eux dans le temps? Mais

(juand ces calamités ne seroienl pas de justes

châtiments, elles sont au moins de salutaires épreu-

ves; et, bien loin d'être des maux, elles devien-

nent pour nous de véritables biens, u Mais, dit-

on, les chrétiens ont perdu tout ce qu'ils avoient?

» Ont - ils perdu la foi? ont -ils perdu la piété? pnn. ,o,

ont-ils perdu les biens de l'homme intérieur, qui

est riche devant Dieu? Ce sont là les richesses

du chrétien. Ils ont perdu quelques richesses pé-

rissables: mais l'apôtre leur avoit appris que par
j Yim v: G

cela seul qu'elles étoient périssables , ils ne pou-

voient espérer de les conserver toujours, ni de les

emporter avec eux; et qu'il y avoit pour le fidèle

serviteur de Jésus-Christ
_,
bien plus de risque a les

posséder qu'à les perdre. Ceux qni en ont été dé-

pouillés en conservant pour eux une affection qui

pourtant n'alloit pas jusqu'à les préférer à Jésus-

(jhrist, ont pu s'en convaincre par la peine qu'ils

ont éprouvée en les perdant. Ceux, au contraire,

(pii les possédaient comme ne les possédant pas . se i. Cor. vu,

sont aisément consolés de \e.^ avoir perdus, et ils ont
'"

pu dire avec l'illustre Paulin de Noie ; « Seigneur,

» vous save?. où j'avois mis tous mes trésors. » Que si Pa'j- 1^-

quelques - uns ont été tourmentés pour do l'or et

de l'argent qu'ils n'avoient pas, je réponds qu'un

saint confesseur de la pauvreté n'a pu être tour-

31. i5
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menlé , sans en recevoir une récompense céleste.

« Mais plusieurs ont ëlé condamnés au supplice

(le In faim. " S'ils l'ont endurée pour l'amour de

Dieu, elle n'a pu que leur cire profitable. Car

ceux qu'elle a tués , elle les a délivrés des maux

de cette vie, comme une autre maladie ; ceux qui

ont survécu , elle leur a appris à mener une vie en-

core plus chrétienne et plus mortifiée. « D'autres

ont été massacrés impitoyablement.» Si c'est un mai-

heurque cela, c'eslun nialheurqui estcommun à tous

les hommes ; mais, du moins, suis-jeassuré qu'il n'est

mort personne quinediit mourir un jour. Or, lafin

de la vie éi;ale la plus longue à la plus courte.

Garce qui n'est plus, n'est ni pire, ni meilleur, ni

plus long, ni plus court. Eh! qu'importe quel soit le

genre de mort dont on meure? puisqu'on ne meure

pas deux fois. D'ailleurs , n'y ayant point d'homme

qui , à cause des divers accidents de cette vie, ne

soit, pour ainsi tiirc, menacé tous les jours d'un

nombre infini de morts, tant il est incertain de la-

quelle il mourra : je demande s'il ne vaut pas mieux

en souifrir une seule en mourant, que de vivre et

de les craindre toutes? Je sais bien (jue notre lâcheté

fait que nous aimons mieux vivre long-temps et

craindre tant de morts, que de mourir une fois

pour n'en craindic plus une. Mais il y a bien de la

dilférence entre préjuger une chose par la première

impression de terreur que les sens en conçoivent,
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Cl l*examincr par la lumière de la raison pour en

l)icn connoître la nature. Il n'y a point de mauvaise

mort, quand elle a été précédée d'une bonne vie
;

elle ne le devient que par ses conséquences. Pour

des hommes inévitablement condamnés à mourir,

faut-il s'embarrasser tant de quelle manière ils mour-

ront? l^a seule inquiétude est de savoir où ils iront en

mourant. Or
,
puisque les chrétiens savent que la

mort du bon pauvre de l'Evangile^ au milieu des Luc.xm. 20.

chiens qui léchoient ses plaies , est meilleure que

celle du mauvais riche expiré dans la pourpre et le

lin ; en quoi ces horribles genres de morts ont-il pu

nuire à ceux qui sont morts, s'ils ont bien vécu?

« N'est-ce donc point, m'allez-vous dire , un mal-

heur que dans cet effroyable encombrement de ca-

davres amoncelés péle-méle , des chrétiens soient

denu'uréssans sépulture?» Je réponds que, pour le

vrai fidèle , il n'y a point là matière à de trop vives

.alarmes^ rassuré qu'il est sur la parole : Que tous les il>id.\x\. 18.

ckeveuJC. de notre tête sont comptés ; qu'ainsi , no?

cor[)s n'en ressusciteront pas moins , eussent-ils été

dévorés par les animaux féroces. JSe craignez, pas , Matili.x.28.

dit l'oracle, ceux quine peuvent tuer que le corps , et

ne peuvent rien sur /"^/we. Toute leur puissance ex-

pire avec la vie de leurs victimes , et ne sauroit plus

les atteindre, ni dans leur corps , ni dans leur âme :

dans leur corps
, puisqu'avec la vie il a perdu tout

sentiment. La terre ne couvrira point leur dépouille

i5.
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uiorielle; elle n'est point perdue j>our les regards

de celui qui remplit la terre tout entière de sa pré-

sence , et qui sait bien de quels éléments reproduire

ce qu'il a fait. L'àme ne souffrira |)as davanlage du

défaut de sépulture : nous savons que la mort des

Ts. r.xv. i5. saints est toujours précieuse devant Dieu. Aussi,

tout le cérémonial des inhumations , le soin des

funérailles , le choix de la sépulture
_, la pompe

des obsèques sont-ils plutôt pour la consolation des

vivants que pour le soulagement des morts (1).

S'il peut être utile à un méchant homme d'être

enseveli magnifiquement, en quoi préjudicieroit-il

l'homme do bien de n'avoir point de sépulture,

ou de n'en avoir qu'une médiocre ? Une grande

troupe de serviteurs qui suivoienl le corps de ce

riche voluptueux de l'Evangile étalèrent aux yeux

des hommes de pompeuses obsèques : mais celles

que reçut^ par le ministère des Anges, ce pauvre

rongé d'ulcères, lurent bien autrement magnifiques

aux yeux du Seigneur. Car ces Esprits bienheureux

ne le mirent pas dans un tombeau de marbre , mais

Luc. XVI. 32. l'emportèrent dans le sein d'Abraham. Ce n'est pas

qu'il faille abandonner les corps de ceux qui sont

morts , surtout des fidèles et des gens de bien, dont

le Saint-Esprit b'esl servi comme irinslrumenls et

d'organes pour toutes les bonnes œuvres. Car si la

(i) Voyez lîoiiidaloiip , rilHiit ces parolos , Myst., t. i
, p. 4 '7 ; f*^

Tabbc (iléincul , ylveiK
,

p;i(;. !J«)3.



SAINT AUGUSTIN. 197

robe tl'iiii père, ou son anneau, ou cpielqu'autrc

chose semblable, est d'autant plus précieuse à ses en- Pag. i ',.

fants, f{u'ils ont plus d'affection pour sa mémoire
;

à plusforie raison devons-nous attacher plusde prix

à nos corps
,
qui nous sont bien plus étroitement

unis que des habits , quels qu'ils soient, puisqu'ils

no servent pas seulement d'ornement et de secours a

l'homme, mais qu'ils font même partie de sa nature.

Aussi , dans tous les temps , le respect pour les

morts a-t-il lait une partie essentielle du culte reli-

f^ieux (1)... Mais enfin, la privation de ces honneurs

n'est pas de nature à troubler le repos dont l'àme

chrétienne jouit dans sa bienheureuse demeure.

Quand donc ces pieux devoirs ont manqué aux

chrétiens, ce n'estni une faute pour les vivants, parce

qu'ils n'ont pu le faire , ni une peine pour les moris,

parce qu'ils ne l'ont pu sentir.

On m'objectera qu'un assez grand nombre de

chrétiens n'a pu échapper h la captivité.

La captivité neseroit un malheur qu'autant cjue

l'on auroit pu les emmener quelque part où leur

Dieu ne fût point. Mais s'il n'a point abandonné ^*
Juii. II. I.

son prophète dans le ventre de la baleine, ni Da-

niel et ses compagnons
,
prisonniers à Babylone , il Dan. m .>'.

ne délaisse pas les siens dans une terre étrangère.

(i ) Voyez le seimou du P. de La Rue , sur ta piété envers les morls,

.4vent
, p. fif) , 70; Ch. de Neuville, Scrm. pour la fétc de la Comnid-

tnorat., elc. , et rOpusonle
,
public en 1795, sous le tilrc : Du respect

dti aux morls , et de Vindécence des inhumations acinelles.
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Vny. ij. Je sais que l'histoire de Jouas trouve des incrédules:

mais elle n'est incroyable que par ce qu'elle est

merveilleuse, et elle est plus merveilleuse, parce

que c'est l'effet d'une plus grande puissance.

DeRégiilus, un païen , se dévouant à tous les maux de

la captivité
, plutôt que de manquer à ga parole. Ses

dieux l'en ont-ils empêché ?

Ta-. 16. "INous avons eu plusieurs denos vierges exposées

aux insultes et à la violence.» Mais leur innocence

denieuroit sans atteinte , leur âme sans souillure ,

et leur malheur ëtoit le crime d'aulrui.

Tajj. 17. Salut Augustiti prend de là occasion d'approfondir les

faits si célèbres de Lucrèce , de Caion et 'le Bruius , se

donnant la nicrl pour ne pas survivre, l'une à la perte de

sa chasteté , les autres à celle de leur pairie. — Ces trois

chefs-d'œuvre prétendus de Ihéroïsme païen ne sont

point interdits à nos discussions. Cambacérès les rappelle

plusieurs fois dans ses sennons ( le premier , dans un

sermon sur la crainte de Dieu) : Vous n'avez point d'idée

de la vertu, disoit saint Augustin aux païens ; vous nous

ciicz sans cesse avec emphase l'exemple de Lucrèce. Cet

exemple prouve contre vous j car si Lucrèce a conservé

son honneur, |)Oiirquoi s est-elle poignardée? et si elle

a été déshonorée, pourquoi l'avez-vous tant ])rc)néi; ?

Chasie, elle n'a pas dû se tuer; impure, vous n'avez pas dû

Pag 18. la louer : Si piidica, curoccisa; si adultéra, rur laiidata ? »

{Serrii., tom.i, pag. 447-) L^s deux autres faits terminent

uneéloquciile description de la diversité d'opinions qui

pai-tagcoient les éccdcs de Rome et d'Alhèiies, surleprin-
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ci()e de la vertu, dans an sermon à ce sujet : << Oui nie

dira, demande le prédicateur moderne, d'après saint Au-

i^nslin , si Caton tremble pour sa liberté ou pour celle

de la république; si ce sage trop vanté meurt d'amour

pour Rome , ou de rage contre César? » D'où l'orateur

conclut que le christianisme seul peut former à la vertu
,

[)arcequeseulila su remonter jusqu'à sa source. (Tom.iii,

p. 19.) Sur le fait deBrulus: « Ce farouche républicain
,

réputé le plus sage de Rome, sedélruitlui-même, et, plein

d'indignation contre la vertu, dont il avoit fait son idole,

il s'écrie : O vertu ! non , tu n'es qu'un misérable fan-

tôme, et une douloureuse clïimère! Ce n'éloit pas, pour-

suit saint Augustin, sans doute la vertu qui manquoit à

ces grands personnages
,
puisqu'ils s'élevoient au-dessus

de l'humanité ; c'éloienl eux qui manquoient à la vertu

,

en ne s'élevant pas jusqu'à son auteur ; et leur sagesse ne

portant que sur elle-même , sur la nature aveugle ou

corrompue, dégénéroit ou en hypocrisie, ou en foiblesse,

ou en férocité. >> ( Ibid., pag. 17. )

Nos oracles sacrés prononcent: J^ous ne tuerez pas. Pag. 20. ai.

P^ous aimerez le prochain comme vous-mc'mcs. Sauf les

exceptions que l'autorité divine a mises à ce principe, tout

suicide est donc un crime
,
puisque c'est un homicide.

Le suicide ne s'explique que par le manque de vraie

grandeur d'âme, par une fausse ostentation de courage,

ou par un désespoir forcené, tel que celui de Judas. Ce
n'étoil pas en se donnant la mort, que nos prophètes et

nos apôtres se déroboient aux coups de leurs persécu- p,,~ ^^

teurs. On n'échappe point soi-même au crime d'autrui

,

en commettant soi-même un crime. ^^Z- ^3.

Que si , claijs cerlaines persécutions , de saintes la^. 24.
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femmes ont mieux aimé courir à une mort ccriaiiic,

plutôt que d'être victimes de la brutalité, ce qui

n'a pas empêché de les honorer comme martyres ,

voyons dans ces faits particuliers, ainsi que dans

l'action de Samson , ou d'Abraham prêt à sacrifier

son lilsjune dérogation au précepte général, com-

mandée par la secrète inspiration de l'Esprit Saint,

donc par l'autorité du souverain Législateur, à qui

dans ces circonstances on eût été aussi coupable de

désobéir, qu'on l'est dans d'anlres de transgresser

son commandement. Le soldat qui ôte la vie à un

homme pour obéir à son général , n'est point homi-

cide
;
qu'il refuse de le faire, il devient rebelle. Si

c'étoit de sa propre autorité, il encourroit la peine

décernée contre les meurtriers et les assassins , éga-

lement criminel , et s'il aiiit sans ordre, et s'il aiiit.

contre l'ordre qui lui a été donné.

Sous le maître équitable que nous servons, il n'y

a point d'afflictions qui n'ait son principe, ou dans

sa justice qui nous punit de nos péchés même les

plus secrets, ou dans sa miséricorde qui prévient

les fautes où nous aurions pu tomber. Pas une qui

ne soit, ou un juste châtiment, ou une épreuve

salutaire.

Il y a donc pour la famille chrétienne d'assez so-

lides motifs de consolations dans les adversités (|ui

nous arrivent ; et nous n'avons pas .sujet de nous

plaindre même de la vie piésenle , ])MiM[u'ellc n'est
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que l'apprentissage d'une autre plus durable. Nous

usons , mais comme étrangers , des biens qu'elle

nous présente : nous profitons des maux , soit pour

nous épurer, soit pour mériter. Mais ceux qui in-

sultent à nos épreuves , et nous demandent ou est

notre Dieu F qu'ils nous disent où sont les leurs à eux

qui n'en attendent que des félicités temporelles?

Telles sont les ressources du chrétien souffrant :

mais rinfîdèle , il souffre sans fruit et sans consola-

tion (i).

Pourquoi donc les païens nous imputent-ils les cala-

mités publiques? Saint Augustin leur répond par cette

éloquente prosopopée :

Si le vertueux l'omain que le sénat , au milieu ^'''tî-
^^•

des angoisses où le jetoit l'irruption des Carthagi-

nois, choisit comme le plus homme de bien de la ré-

publique
,
pour aller recevoir l'image delà nièie des

dieu? , qu'on avoit fait venir de Phrygie; si, dis-je,

Scipion Nasica , dont vous ne pourriez pas aujour-

d'hui peut-être supporter la présence, revenoit

parmi vous ; ce seroit lui-même qui seroit votre ac-

cusateur et notre apologiste. Et que diroit-il? «Vous

vous plaignez des chrétiens dont la vie est si éloignée

de la vôtre ,
pourquoi? Parce que vous voudriez être

méchants en toute assurance, vous livrer im{)unc-

(i) Sur toule ccUc cjupslion , on peut, consullrr le. livre inlilule :

Entreliens sur le suicide. , ou courage pliilosophique
,

p:ii' r.nileur de

cri te nihlii)thèque
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nicnl à la dissolulion el à la débauche, inventer

des voluptés nouvelles qui corrompent les mœurs
,

et fassent naître, au milieu de la prospérité, des

maux pires mille fois que les ennemis les pluscruels.

Delà noire saint docteur prend occasion de déclamer

avec force contre les mœurs dépravées de ces Romains ,

moitiscriminelsencore que les dicuxmèmes, objet de leur

culte, contre leurs speclacles et leurs jeux, qu'il ne craint

pas d'appeler une peste publique. Il se plaint que Texcès

même des calan\ités n'en avoit pu amortir la coupable
•'5- 29

ardeur.

Vous avez perdu tout l'avantai^e que vous deviez

tirer de vos adversités; vous êtes devenus miséra-

bles , vous n'êtes pas devenus meilleurs. Ce qu'il y

l'a^'. 3o. ^ ^6 vraiment regrettable, c'est bien moins la ruine

des maisons, que la perte des mœurs. Ce ^ontles Dé-

mons, qui après vous avoir enchaînés à vos infâmes

superstitions, ont imaginé ces spectacles, comme

une source encore plus féconde de coriuption et

de désastres. déplorable égarement ! dirai-je tra-

vers d'esprit ou plutôt fureur insensée? Tandis que

la chute de votre en)pire retentit au loin; que par-

tout elle arrache des larmes et des gémissements;

qu'elle couvre de deuil l'univers tout entier, vous

seuls, insensibles, et aux calamités publiques^ et

aux pressentiments de l'avenir, vous courez vous

asseoir froidement à vos théâtres, vous enchérissez

.sur la licence de tous ceux d'autrefois.
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Que si le châlimeiit des Romains n'a pas élé jusqu'à T*:'{î:- 3i.

la ruine entière de leur ville; s il n a pas épargne les

chrétiens plus que les païens eux-mêmes , cette conduite

de la Providence mérite bien d'être expliquée. A la pre-

mièrequeslion, saint Augustin répond sommairementque

la justice du Ciel ne les alaissésvivrequepourleur donner

le temps de reconnollre l'extravagance de leur idolâtrie,

et la vérité de la révélation chrétienne : à la seconde,

que les événements humains sont communs entre les

deux cités mêlées et confondues ensemble jusqu'à ce que

le dernier jugement les sépare. L'histoire du monde est

sous la plume du saint docteur un magnifujuc drame,

auquel ce premier livi*ea servi d'exposition.

Lii-re second. Voilà donc saint Augustin engagé par

le fil de son raisonnement dans le vaste labyrinthe de la

superstition païenne. — Ce ne sont plus là les désordres

que nous avons à combattre , mais nous avons souvent à

tracer le tableau général de l'idolâtrie ,
pour faire mieux

ressortir le bienfait de la révélation, qui en a dissipé les

ténèbres. « Je ne rapporterai point tout ce qu'il dit sur

cet article
,
quoique tout y soit curieux et recherché. Ou

imagine aisément que la fable, maniée par un si grand,

homme, qui lui faisoit l'honneur de la réfuter, n'a voit

jamais paru ni si contradictoire ni si impie (i). »

Sur les mjstères de Cjbèle : Qu'appellerons- ^^S' ^^'

nous sacrile'ges, si ce sont là des mystères sacrés?

El l'on nomme ces spectacles des mets, comme si

l'on en faisoit un festin aux Démons pour les repaî-

(i) Houteville, Relig. clirét. prouvée par les faits , Disc, prclimin. ,

pag. cxviii.
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irc des mets qu'ils aiment!... Qu'e'toicnt-ce que des

dieux dont l^cxomplo oncourageoit au crime : des

dieux auxquels les hommes auroient rougi de res-

rembler, des dieux que; les Démons avoicnl laits à

leur image, et sous le nom desquels ils avoienl réussi

à se faire adorer, consacrant dans leurs personnes

Paç. .',o. l'adullèrc, le vol, le brigandage , le mensonge, et

jusqu'au parricide? « Quoi ! vons trouvez qu'il est beau

d'avoir interdit, sous peine de mort, aux poètes^

(Pallaquer aucun des Romains, pendant qu'on leur

laisse toute liberté de déchirer les dieux ! En fjuoi il

faut confesser que vous tenez une conduite assez juste

pour vous-mêmes , mais bien étrange par rapport à

vos dieux. Est-ce que vous estimez plus la dignité

de voire sénat que celle de votre Capitole? Vous

préférez donc Rome au ciel , et votre réputation à

celle des dieux? Vous liez la langue des poètes,

quand il s'agit de ilécrier vos citoyens, et vous leur

permettez de se déchaîner sous vos yeux mêmes , et

en votre présence ^ contre les dieux , sans que ni

sénateur, ni censeur, ni pontife s'oppose à une telle

licence? Vous trouvez qu'il auioil été indigne qu'un

Plante ou un N.evius eût osé mal parler des Sci-

pion ou de Calon ; et vous souflVez que votre Té-

rence décrie inipunémeni et déshonore Jiq)i ter . en

le donnant aux jeunes gens poui' maîlr(.' ri pour

précepteur dans le crime

ï

« Autre contradiction non nioins ridi<'.ulennnoins
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insensée. Ceux qui repiésenloienttlaiis les jeux scé-

iiiques des pièces de tliéùire étoient déclares in- Pa;;. li.

famés , de l'aveu de Cicéron , et, comme tels
, jugés

indignes d'exercer aucune charge dans la répu-

Llique, et chassés honteusement de leur tribu ; ce

qui étoit la peine la plus infamante dont les cen-

seurs punissent les citoyens. Toutefois, vous re-

marquerez que les jeux scéniques avoient été insti-

tués par l'ordre même et l'autorité des dieux , et '

qu'ils faisoient partie du culte religieux qui leur

étoit rendu. Certes , une semblable sévérité n'avoit

rienquedelouable; je voudrois, du moins, qu'il n'y

eût rien dans celte législation de contradictoire; je

voudrois qu'elle prît modèle sur elle-même.Rcpou^-

scr de toute fonction civile ceux qui s'adonnent à une

profession réputée infâme : et consacrer les ouvrages

par des honneurs publics! Roinc, vertueuse, ignora

long-temps et ces jeux sacrilèges, et ces théâtres im-

purs. Elle savoit que si on les eût permis pour le

délassement et le plaisir, ce n'eût été jamais sans

risque pour les mœurs. On veut que ce soient ]Qi^

dieux qui les aient ordonnés : conimentdonc peut-on

punir un acteur qui est le ministre de ce culte di-

vin? De quel droit déçlare-t-on infâmes ceux qui re-

présentent ces pièces de théâtre, pendant qu'on

adore, comme dieux , ceux qui les exigent? Mais par

(|uel autre bizarrerie encore plus extravagante nole-

t-on d'infamie les acteurs de ces pièces, pendant
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qu'on comble d'honneurs et de louanges les poètes

qui en sont les auteurs (i) ? »

Les poètes qui les ont chante's sont bannis par lo

sage Plalon de sa république. Cicéron ne leur fait

Pag. 43 pas plusdc grâce. Voici comme il en parle : «Lors-

» qu'avec cela , de tels hommes ont encore l'appro-

» bation et les applaudissements du peuple^ comme
» d'un maître bien savant, et d'un juge bien res-

» peclable, quelles' ténèbres ne répandent-ils pas

» dans les âiiies ! quelles coupables ardeurs n*y allu-

» mcut-ils pas ! »

P-'g- 43- Saint Augustin prouve l'influence des uns et des autres

sur les mœurs publiques, par des exemples tirés de J'bis-

toire des Romains; et iraee , d'après le»"s propres écri-

Pag. \^ vains, le portrait de leurs usurpations et de leurs bri-

gandages , qui ont amené parmi eux les derniers excès de

la corruption. 11 en trouve la source dans le mépris de la

(i) Traduit en partie par KoUin , Traité des ctudes , liv. m , ch. i
,

pag. 218 , ai() , tom. i, e'clit. iii-4", et par Bourdalotie , Sei-m. sur

les divertissements du. monde , Dominic. , tom. 11, pag. Sq. T.e même
predicalcur donne ailleurs au raisonnement de samt Augustin l'ex-

tension la plus légitime , eloquemmcnt exprimée. C'est dans un Ser-

mon sur le soin des domestiques. Après avoir cite' les paroles que nous

venons de lire : « Ce reproche, poursuit-il
,
que saint Augustui faisoit à

des païens, ne nous peut-il pas Lien convenir dins le christianisme,

lorsqu'un père de famille ze'ie'
,
pour soi, et indiffèrent pour Dieu

,
punit

dans ses domestiques , tout ce qui interesse sa personne, et ferme les

veux sur tout ce qui outrage la majesté divine 5 lorsqu'il est insensihlc

aux sales discours , aii\ impiétés, au\ imprécations qu'ils prononcent,

et qu'il se montre délicat jasqu'à l'excès sur un terme peu respec-

tueux qui s'adresse à lui , et qui le 4)i(iue ? »
) ( Vominii\ , tom. n ,

pag. v-j— c?;.)
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religion , et met dans la Looclie des Romains de son

temps , ces paroles que nous entendons encore repéter

chaque jour autour de nous :

Qu'importe que la lépnblique soil corrompue par P^fr '\i-

les vices
^
pourvu seulement qu'elle fleurisse au

dedans ,
qu'elle soit victorieuse et triomphante au

dehors? Ce qui nous importe, c'est que chacun

augmente sa fortune pour accroître avec elle ses pro-

fusions; c'est que les pauvres rampent aux pieds des

riches, afin de jouir d'une douceoisi vêle' à l'ombre de

leur protection ; et que les riches abusent des pauvres

pour servir à leur faste et à leur vanité
;
que les peu-

ples applaudissent, non à ceux qui n'ambitionnentque

le véritable bien ; mais à ceux qui leur fournissent

la matière de leurs voluptés. Ce qui nous importe,

c'est que l'on ne nous commande rien de fâcheux

,

et qu'on ne nous défende rien de ce qui nous flatte;

que les rois s'embarrassent peu que leurs sujets

soient vertueux, pourvu qu'ils soient soumis
;
que

les lois s'occupent du soin de maintenir chacun des

citoyens dans son héritage, et non dans son inno-

cence ; que la volupté, la licence, la prostitution

marchent partout tête levée
;
que des théâtres dis-

solus relenlissent de chants lubriques , de maximes

<>mpoisonnées
; que quiconque s'élèvera contre Ta^^- 4"''-

ces divertissements, soit traité en ennemi public
_,

et qu'il n'y ail pour nous de dieux que ceux qui les

commandent.
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Ta;:, ju. Grâces à ceitoolranije politique , en niinanlavcn

la icli"ion le fondement des bonnes mœurs et de
o

toute justice, on attaque, on renverse jiisqu'aux

l'i-v^ii. fondements de l'empire. Au milieu de tant de de's-

ordrcs ou de désastres, que faisoicnt les dieux du

Capitole? dormoient-ils?

Yaineineut on oLjecteroit que l'autorité des scandales

piiLlics a pour contre-poids les ordonnances des magis-

trats, les préceptes des pliilosoplies , cL les exemj)les di-

vertus qui se (aisoienl remarquer encore an milieu de la

rurruplion générale. Saint Ani;nsliri foudroie tontes les

oLjeclioiis ; cl ses réponses victorieuses , toujours pleines

d'une raison éloquente et d'une critique sage autant que

délicate, ont fait éclore sous la plume de nos rno^lcrnes

apologistes, tantôt d'heureuses imitations, tantôt des

aperçus nouveaux. Par exemple , nous indiquons dans

Cambacérès les belles pages de son sernion sur la vertu ,

où il réfute, d'après saint Augustin , le sophisme que

l'on peut remplacer l'influence de la n-ligion par la seule

action des lois humaines.

Quant aux préceptes, saint Augustin avoit déjà r»--

pondu que la religion , plus dé])ravée encore quo la mo-

rale détruisoit les efforts de celle-ci
,
pour (U'tourner les

hommes du vice; que les ])assions sembarrnssoient bien

plus de ce que faisoil JnpiLer, que de ce que Platon en-

seignoit; qu'il éioii inqiossible d'être chaste et vertueux,

quand la débaiK lie et tous les crimes éloienl mis sous li

protection du ciel , el <]ue les lemjdes étoienl autant de

repaires de dissolution , bien loin d'être des écoles de

p.,.> ^c. morale : " Tandis , ajouloil-il , qu'il éioil de notoriété
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publique que le christianisme seul avoit introduit tant

d'enseignements publics, divins, excellents, répandus

dans les prophètes , dans les saints Evangiles , dans les

actes et les écrits des Apôtres , contre Tavarice et l'im-

pureté , lesquels retentissent de tous côtés aux oreilles

des peuples assemblés pour les entendre, non comme

de vaines disputes de philosophes , mais comme des

oracles du ciel , et des tonnerres qui sortent des nuées

de Bieu. Quant aux exemples, ilprouve, par les témoi-

gnages de l'histoire et les aveux des écrivains de cette na-

tion, que quelques actes de vertu particulière, encore pra-

tiqués dans l'obscurité , étolent une digue bien foible l'ag. 48.

contre un torrent qui, dès long-temps avant la venue de

Jésus-Christ , avoit tout ravagé; que Cicéron lai-même

s'en étoit plaint. «Notre siècle, avoit-il dit, ayant reçu la ^ /

» république commeune belle peinture que le temps avoit

»> presque effacée, non-seulement il avoit négligé d^en re-

» nouveler les anciennes couleurs ; mais il n'avoit pas

» même eu le soin d'en conserver les premiers traits » {de

Rt^/jubl., lib. v); que les restes de vertu, surnageant par-

dessus le naufrage des mœurs, ne prouvoient autre chose,

sinon que la beauté de l'innocence et de la chasteté est ^ ^-

si grande
,
qu ]1 n y a en gênerai personne qui n aime

à en montrer au Hioins quelques dehors
,

personne

d'assez profondément corrompu, pour avoir abjuré tout

sentiment d'honnêteté.

Mais qu'ëtoieiil-ce que d'aussi ioibles remparts

contre l'inondation universelle? Ce n'éloit là qu'un ar-

tifice des Dénions tiansformés queiqueiois en Anges

de lumière, comme dit l'Ecriture, pour surprendre

21. i4
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par ces apparences de vertu le peu ([ui reste de gens

de bien, et masquer par quelques dehors hrillanJs

la difformité du vice. Aussi , mali^ré tout le poids

de ces exemples isoles ^ et si l'on veut même , des

instructions de vertu qui se donnoient secrètement

aux initiés dans les mystères secrets , l'impudicité se

répandoit-elle au dehors avec grand bruit, en pré-

sence d'une multitude de peuples ; et la chasteté est

1 enfermée au dedans par un petit nombre de per-

sonnes qui à peine en entendent parler. On expose

en public ce qui est honteux , et l'on tient secret ce

(jui est honnête. L'on cache ce ([ue l'on devroit

montrer, et l'on montre ce qu'il faudroit cacher. Le

mal a une infmité de spectateurs , le bien n'a pres-

que point d'auditeurs, comme si l'on devoit rougir

de ce qui est honnête , et faire gloire de ce qui ne

Par. S-. l*est pas. Il n'y a donc que des méchants et des in-

grats, obsédés et tyrannisés par l'esprit malin, qui

puissent se plaindre d'une religion à qui nous devons

l'affranchissement de tant de honteuses erreurs. Eux

seuls peuvent voir avec peine les peuples courir en

foule à nos églises^ où il n'y a rien que de chaste
,

où. l'on apprend ce qu'il faut faire pour bien vivre

en ce monde afin d'être éternellement heureux en

l'autre ; où l'on enseigne les préceptes du vrai Dieu
;

où l'on raconte ses miracles; où on le loue de ses

dons; où on lui demande ses grâces; où l'Ecriture

sainte, cette doctrine de justice, est annoncée d'un
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lieu éminent, en présence de tout le monde ^ afin

que ceux qui observent ses commandements l'en-

lendent pour leur salut, et ceux qui ne les observent

pas , l'écoutent pour leur condamnation.

Cet acte d'accusation , si bien prouvé, contre Rome et

contre ses dieux, est terminé par cette pathétique exlior-

tation.

Aspirez plutôt à ces connoissanccs , peuple gène'-
p^,^ ^g

reux, sang illustre des Rëgulus, des Scévoia , des

Scipion, des Fabricius. Aspirez à ces nobles con-

noissanccs , et voyez combien elles sont préférables

à ces folies honteuses que la malice des Démons a

inventées pour vous perdre. Si la nature a mis quel-

que chose de louable en vous , il n'y a que la véri-

table piété qui le puisse purifier et perfectionner

.

au lieu que l'impiété le rend inutile, et en fait même
une matière de châtiments. Choisissez maintenant

ce que vous devez suivre , afin que , sans crahiie

d'être trompés, vous soyez loués de ce qu'il y a de

louable en vous , non comme venant des hommes ,

mais comme l'ayant reçu du vrai Dieu. Car, autre-

fois , vous aviez une gloire et une réputation hu-

maines ; mais, par un secret jugement delà Provi-

dence , vous n'aviez pas la véritable religion pour

l'embrasser. Le joiu- est levé, réveillez-vous comme-

vous vous êtes déjà réveilléseuquelques-uns de vous,

dont la foi et la venu nous donnent sujet de nous

i4.
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i^Iorifier , ei qui, combattant généreusement . ont

acquis une gloire bien plus solide que n'en peuvent

donner tous les tiioniplies de la terre. Travaillez à

la cojiquêie du ciel : celle-là ne vous sera jamais

ravie. Là, vous ne trouverez point, ni un feu des

vestales, ni un Jupiter Capitolin ; mais le Dieu uni-

que et véritable
,
qui ne mettra point de bornes à la

durée de votre règne. Renoncez à ces dieux impos-

teurs , ou plutôt à ces Démons que vous avez bien

mieux jugés, quand, leur consacrant des jeux pour

les appaiser, vous déclariez infâmes ceux quilesexé-

cutoient. Souffrez que l'on vous affranchisse de la

domination décos cspritsimpursqui vous ont obligés

do consacrer leur ignominie. Comment pouviez-

vous croire que des dieux qui prennent plaisir à ce

culte honteux qui leur est rendu, pussent tenir rang

parmi les puissances célestes, quand vous n'avez pas

cru devoir mettre au rang de vos derniers citovens

,

les hommes qui servent à le leur rendre? La cité cé-

leste est incomparablement plus illustre que celle-là ;

elle qui n'a point d'antre victoire que la vérité , point

d'autre dignité que la sainteté, point d'autre paix

que la félicité . ni d'autre vie que l'éternité.

Saint Augustin vient d'éîablir dans le second livre

que les mauvaises mœurs sont les seuls ou bs plus grands

de toas les maux , et qu'elles avoient eu pour propaga-

teurs les dieux eux-mêmes ,
qui aumient dû les em-

pôclier. Dans I.' iroisicmc, il trai«c de ceux à qui les
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préjugés du monde donnent seuls le nom de maux ,

tels que les maladies, les privations, le:i aJversilés.

Ce livre tout entier est un commentaire aussi savant

qu'ingénieux de cet argument : Si c'étoient là des

maux
,
pourquoi les dieux du paganisme ne les ont-ils

pas détournés des peuples qui les servoientîe mieux? Or,

l'histoire prouve que ces peuples n'en ont pas été plus

exempts que d'autres.

Livre troisième. Mais on se trompe étrangement sur

la nature des biensetdes maux. Dans lepaganisme, on p^^ 5^^

appelle maux les maladies , la guerre, le pillage, la

captivité, lesquels toutefois ne rendent point mé-

chants par eux-mêmes ceux qui les souffrent : et ceux

qui louent les biens opposés à ces maux ne se font

pas scrupule d'être méchants eux-mêmes au milieu

de ces Liens qu'ils louent ; de sorte qu'ils seroient

plus fâchés d'avoir une mauvaise métairie que de

mener une mauvaise conduite, comme si c'étoit ià le

souverain bien et la richesse de l'homme
, que tout

ce qu'il a soit riche et précieux , excepté lui-même.

Pour donner une idée de l'éloquence avec laquelle le

saint docteur poursuit les fausses divinités du paganisme,

citons un fragment pris au hasard dans ce troisième li-

vre , et que l'on nous dise si Démosthène est plus véhé-

ment dans ses Philippiques,et Cicéron plus orateur dans

ses Calilinaires ou ses Yerrines.

Nous ne disons point de leurs dieux des choses „
Pag. 74.

plus étranges que leurs écrivains
,

qu'ils lisent et
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qu'ils estiment tant , n'en disent eux-mêmes , puis-

que nous prenons d'eux ce que nous disons , et que

nous ne pouvons pas même en rapporter tout ce

qu'ils en ont écrit? Où donc étoient-ils ces dieux

<[u'on croit servir pour cette chélive et trompeuse

félicité du monde , lorsque les Uomains. dont ils se

faisoient adorer par leurs fourbes et leurs impos-

tures, souffroient de si grandes calamités ? Où étoient-

ils, quand le consul Valérius fut tué en défendant

le Capitole. dont les Lannis et les esclaves s'étoieut

emparés; car il lui fut plus aisé de secourir le temple

de Jupiter, qu'à cette troupe de divinités et à leur

Jupiter méuie , ce dieu , ce roi si fort , si puissant

,

de l'assister? Où étoient-ils, quand Rome, abattue

par tant de séditions, attendant avec quelque sorte

de calme le retour des députés qu'elle avoit envoyés

à Athènes pour en emprunter les lois, fut désolée

j)ar les épouvantables fléaux de la famine et de la

peste? Où éloient-ils, quand Spurius-Mélius
,
pour

avoir distribué du blé au peuple mourant de faim
,

accusé pour son bienfait même d'aspirer à la royauté,

iut massacré par Servilius avec un tumuiJte effroyable

de toute la ville? Où étoient-ils, quand Rome tra-

vaillée par les horreurs de la contagion , après avoir

vainement épuisé tous les secours de l'art , imagina

la fête sacrilège des Leclisteniia ? Où étoient-ils ,

((uand les armées romaines^ épuisées de sang et de

forces par une guerre de dix ans contre les Véiens,
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olloient succomber sous tant de désaslrcs, si Camille,

depuis condamné à l'exil par son ingrate patrie, ne

liil \ena à leur secours? Où étoient-ils, quand les

Gaulois
f
maîtres de Rome , la pillèrent , la sacca-

i;;èrent , et la re'duisirenl en cendres? Où étoient-ils ,

quand une nouvelle peste exerça les plus affreux

ravages, provocjués sans doute par le crime de plu-

sieurs dames romaines des plus qualifiées qui, par

vu attentat incroyable et pire encore que tous les

fléaux, firent périr par le poison les premiers ci-

toyens de la république? ou quand l'armée romaine,

assiégée par les Samnites avec ses deux consuls dans

les fourches caudines , fut obligée de recevoir de si

honteuses conditions, et de passer sou;? le joug, après

avoir donné six cenis chevaliers enoiage? ou bien en-

core quand une autre peste, plus meurtrière que les

précédentes, obligea lesRomainsde faire venir d'Epi

-

daure Esculape, parceque Jupiter, qui, depuis long-

temps, faisoit sa résidence dans le Capitole, n'avoit

pas eu le temps d'apprendre la médecine , pour avoir

perdu sa jeunesse en sales débauches? Où étoient-

ils, etc.? Si de cruels désastres ne forcent pas aussi

les dieux à rougir de leur impuissance ou de leur

indifférence , il faut convenir qu'ils sont aussi impas

sibles que leurs statues. Que dis-je ? Le moyen qu'ils

.secourussent leurs sectateurs, ([uand ils ne pouvoieut

se défendre eux-mêmes, témoin l'incendie qui dé-

Aora le lenjple de Vesla^ et n'anroii pas épargné la
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déesse elle-même , si le pontife Me'lellus ne s'e'toit

jeté à travers la flamme, pour sauver^ à demi consumé

lui-même, les restes de l'idole à demi brûlée? Un
homme fut donc plus puissant pour secourir une
déesse ,' qu'une déesse ne le fut pour assister un

homme.

r..-. 6i. 70. Saint Augustin aréfutéeiipassantlesdiversesopinions

des plus savants des Romains, entre autres Vairon etCi-

céron, sur la nature des Dieux qu'ils adoroient, et les diffé-

rences qu'ils établissoient entre eux. Il parcourt les prin-

cipales époques de Tliisloire romaine, depuis Romuliis

fondateur de leur république, la législation de Numa, les

désastres que la seconde punique causa aux Romains

,

Taj. 7(î. la ruine de Sagonle et les malheurs survenus aux Car-

thaginois, qui pourtant adoroient les mêmes dieux que

Tag. Si. leurs vainqueurs ; les guerres civiles, du temps des Grac-

ques, de Marius, de Sylla ; celles qui avoient ensanglante

le monde jusqu'à la venue de Jésus-Christ.

Paj. -S. De toutes les calamités qui marquèrent l'époque

de la seconde guerre punique , la plus déplorable

est la destruction de Sagonte. Cette ville d'Espagne ,

alliée du peuple romain, périt pour lui avoir été

fidèle. Annibal vint l'assiéger , et la serroil de près.

Les détails du siège qu'elle eut à soutenir, et de la

ruine de cette opulenle cité font horreur. La famine

s'y fit bientôt sentir^ et devint bientôt si pressante,

que Fon fut, dit-on, réduit k se nourrir des cada-

vres des habitants. Toutes les ressources épuisées

^
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pour ne pas tomber vifs entre les mains du vain-

queur , les Sagontins dressèrent dans leur place

publique un grand bûcher où ils se jetèrent avec

leurs femmes et leurs enfants ^ et s'y poignardèrent.

Certes , ces dieux si avides de la graisse et du sang

des victimes qui leur étoient offertes dans les sacri-

fices, ces dieux si habiles à s'envelopper d'oracles

captieux, auroient bien dû venir au secours d'une p^^ ^

ville si dévouée à leur peuple romain , et l'empêcher

de périr victime de sa fidélité ; car c'éioit sous leurs

auspices que le traité avoit été conclu entre les deux

nations. C'étoient eux, disoit-on, qui, par le bruit

de leurs tonnerres, avoient jeté l'épouvante dans

l'âme d'Annibal, lorsqu^il étoit sous les murs de

Rome , et l'avoient contraint de renoncer à une con-

quête assurée : ils dévoient commencer par sauver

Sagonte
,
plutôt que la punir de sa fidélité en ne

l'empêchant point de périr... Est-ce donc que c'est

un crime à leurs yeux de respecter la foi jurée aux

pieds de leurs autels? Si c'est là ce qui provoque

leurs fureurs
;
qu'ils cherchent des perfides pour

les servir !

Il finit cette éloquente énuméralion par un tableau

des proscriptions, dessiné avec la même vigueur, ainsi

terminé :

La paix et la guerre disputèrent de cruautés , et Pug. S5.

la paix l'emporta. Car la guerre n'atlaquoit que des
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hommes armé^, ei la paix, au contraire, imnioloii

des victimes sans défense. Le droit de la guerre eloii

de rendre blessure pour blessure ; et le droit de celle

«'irange paix étoit de se laisser éj^orger sans se dé-

Icndre. . . Je Icdemande : la proscription exécutée par

Syila n'a-t-cllc pas fait périr plus de sénateurs que

les Gotlis n'en ont pu dépouiller?

Mais on pouvoit objecler à saint Augustin la fortune

lies Romains qui leur avoit soumis l'univers, el ilonl ils

se croyoient redevables à leurs dieux. Lui-même avoil

eu soin de prévenir robjection , et l'avoil foudroyée , en

passant, par ces principes d'une éternelle vérité. (^)ue \es

victoires sont bien loin d'être des joies solides. Qu'elles

ne sont, en effet, que de vaines consolations pour les

malheureux, et de trompeuses amorces offertes aux esprits

inquiets
, pour les engager de plus en plus dans des maux

terribles
;
que c'est donc se tromper grossièrement que

(.y., Q/ lie croire qu'un état ne puisse être grand s'il n'est

agité.

Livre quatrième. Il développe ces principes, et les for-

tifie par des applications décisives contre les Romains ,

'^'''' ^'^- dont il dit que la gloire présente bien l'éclat dn verre,

mais qu'elle en a aussi la fragilité, image ingénieuse

dont on se rappelle que la poésie française s'est enrichie

plus d'une Ibis.

^
Après avoir analysé la véritable théorie do la léliciti-

lies empires par celle similitude :

Représentons-nous deux hommes, dont J un soit

dans une fortune médiocre, et rautrc. déjà extrême-



SAINT AUGUSTIN. 2 1 f)

nient riche, mais inquiet, ennemi du repos, insatia-

ble dans ses désirs, et dévoré par la crainte, accroît

son bien avec ses misères , tandis que l'autre , satis-

fait de son humble fortune , cultivant en paix son

modique héritage , fidèle à ses devoirs , sans besoin ,

parce qu'il est sans ambition , recueille les bénédic-

tions de tout ce qui l'environne, et jouit du bonheur

qu'il répand autour de lui : peut-on même demander

lequel est le plus heureux? Or , la même règle qui

détermine notre opinion sur ces deux hommes nous

sert à juger deux familles , deux peuples , deux

empires.

Le saint docteur exprime sa pensée sur les conqué-

rants.

Qu'est-ce que les empires ? Pas autre chose que par..

de grands brigandages
,
quand la justice en est

bannie, comme les associations de brigands sont de

petits empires. Des aventuriers se rassemblent sous

la conduite d'un chef dont ils reçoivent ]es ordres :

la troupe grossit ; elle fait des excursions, prend des

places , s'y établit, s'empare de territoires dont elle

subjugue les habitants, et la voilà qui , poursuivant

ses entreprises audacieuses, encouragée par l'im-

punité, lève le masque, s'érige en royaume, et se

fait respecter comme telle, tant qu'elle est heu-

icusc. On avoit amené devant Alexandre un pirate

fait prisonnier. Ce prince lui demanda de quel droit
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il troubloit le repos des mers. Celui-ci re'pondit fiè-

rement : Du même droit que vous-même troublez

celui du monde entier. Parce que je n'ai qu'un vais-

seau, on me nomme un brigand : vous, parce que

vous avez une flotte, vous êtes un conque'rant.

Après avoir jeté un coup d œil rapide sur les empires

les plus célèbres, à commencer par celui des Assyriens

et des Mcdes :

Si donc il faut rapporter les succès des Ro-

mains à quelque divinité : qu'ils en fassent hon-

neur, non à leur Jupiter, ce prétendu J'out-Puis-

sant , qui ne possëdoit qu'une fraction d'empire,

Pag. 95. puisqu'il le partageoit avec Neptune et Platon,

non à la victoire , qui seule a pu les faire sans qu'au-

cun autre s'en mêlât, mais à l'injustice, dont ils

auroient pu faire une déesse , tout aussi-bien que de

Pag. 97. la peur et de la fièvre; ou plutôt, qu'ils en ren-

voient toute la gloire au seul , au véritable roi des

siècles ,
qui envoie la victoire a qui il lui plaît , et

dont les conseils peuvent être caches, mais ne sau-

roient jamais être injustes. C'est lui, lui, auteur cl

dispensateur de la félicité, parce qu'il est seul vrai

Dieu , qui donne les royaumes de la terre aux: bons

et aux méchants. Et conmic c'est Dieu, et non la

fortune qui les distribue , il ne les donne pas forlui-

lementct au hasarcJ, mais suivant l'ordre des choses

et des temps qu'il connoît, et que nous ignorons. Il
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n'est pas néanmoins sujet à cet ordre, comme s'il en

étoit esclave ; mais il le règle et en dispose comme

il lui plaît. Pour la félicité , il ne la donne qu'aux

gens de bien ; car les peuples aussi-bien que les

souverains peuvent la posséder , et peuvent aussi en

être privés. Du reste, personne n'en jouira pleine- Paçr. ,12.

ment que dans cette autre vie , où il n'y a plus ni

maîtres, ni sujets.

Dans celle foule Je divinités monstrueuses que les -p^^. «3

Romains adoroienl, qui donc avoil servi leur empire,

et l'avoil porlé à ce haut point de dominalion où il étoit

parvenu? Les plus savanls des Romains eux-mêmes

étoient embarrassés de répondre à celle question. Ils en

faisoienthonueur à leur Jupiter : mais qu'éloit-ce que ce

Jupiter? Etoil-11 àlui seul tous les dieux? étoit-ce l'uni- Pag°o6.

versai ité des êtres ou le monde? « Mais, répondoit notre

saint docteur
,
qui ne voit quelles conséquences impies

résultent de ce système; car, que vous fouliez quelque p^rr 08.

chose sous les pieds , c'est une partie de la divinité que

vous foulez aux pieds : cet animal que vous tuez, c'estune

fraction de Dieu que vous égorgez.» La raison humaine,

forcée de rougir enfin de tant d'extravagances , faisoit

effort pour se dégager de ces nuages , et la force de la

vérité, qui commençoil à se répandre chez tons les peu-

ples du monde avec la révélation évangélique, amenoit

les esprits au dogme de l'essence divine. Cette proposi-

tion développée par saint Augustin avec une si Lrillante

érudition, Bossuet l'exprime en ces termes, en s'appuyant

de l'autorité du saint docteur : « Ainsi
,
par la vertu de p^». n5.

la croix, la religion païenne, confondue par elle-même, et scq.
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lomboit en ruine ; et rmiité âc Dieu s'élablissoil telle-

ment, qu'à la lin l'idolâtrie n'en parut pas t'-loignée. Elle

disoit que la nature divine , si grande et si ëlendue , ne

pouvoit être exprimée, ni par un seul mot , ni sous une

mêjne forme , mais que Jupiter , et Mars , et Junon , et

les autres dieux n'étoient au fond que le même Dieu

,

dont les vertus infinies étoient expliquées et représentées

par tant de noms difierenls. Quand ensuite il falloit en

venir aux Lisloires impures des dieux, à leurs infâmes

généalogies , à leurs impudiques amours , à leurs fêtes et

à leurs mystères
,
qui n'avoient point d'autre fondement

que ces fables prodigieuses : toute la religion se tournoi

t

en allégories. C'éloit le monde ou le soleil qui se trou-

voil être ce Dieu unique ; c'étoient les étoiles , c'étoii

l'air et le feu , Teau et la terre , et leurs divers assem-

blages qui étoient cachés sous les noms des dieux , cl

dans leurs amours. Foible et misérable refuge ; car, outre

que les fables étoient scandaleuses et toutes les allégories

froides et forcées
,
que trouvoil-on à la tin , sinon que ce

Dieu unique étoit l'univers avec toutes ses parties, de

sorte que le fond de la religion étoit la nature, et toujours

la créature adorée à la place du Créateur (i). »

Vna;. ii3. Le grandDieu, le Dieu véritable et unique, s'étoil

fait assez connoître par les miracles Particuliers d*^

sa providence envers le peuple qu'il s'cloit choisi.

Les femmes israélitcs n'invoquoient point une déesse

Exod I i5 Lucine, lorsque Dieu mcme sauva leurs Ciifants des

mains de l'Et^yptien , ([ui voidoit les Caire mourir;

(i) Bossucl, Disc. surt'Jlist. uiiiw, loui. vin, iii-'i", l>;tg. -i'^-j, el il

renvoie à cet endroil de la Cilc de Dieu.
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et ces enfants n'eurent pasLcsoln, pour croître, que

Ja iléessc Uumine les allaitât, qu'une dées.seCnmine

présidât à leurs berceaux, ni que Neptune entr'ou-

vrît la mer d'un coup de son trident, pour leur ra;T ii,.

frayer un passage à travers les eaux de la mer Rouge,

ni qu'il les ramenât sur elles-mêmes pour engloutir

Pharaon dans ses abîmes. Ils ne consacrèrent point

une déesse Mannia
,
quand ils reçurent la manne du

ciel ; ils n'adorèrent point les nymphes elles fon-

taines, quand la pierre frappée par Moïse donna de Ex'kI. xvu

i'eau pour les désaltérer. Ils (aisoient la guerre sans

toutes les folles cérémonies de Mars et de Belloiie ;

et quoiqu'ils ne vainquissent pas sans la victoire, ils

ne la prirent point pour une déesse , mais pour un

don de leur Dieu. Ils ont eu des moissons sans Sé-

gèce, des bœufs sans Bubone, du miel sans Mel-

lone , et des fruits sans Pomone. Enfin , ils ont ob-

tenu plus heureusement du seul Dieu véritable ,

toutes les choses pour lesquelles les Romains ont

voulu que l'on adorât tant de fausses divinités. Que
s'ils ne l'avoient pas offensé par leur impiété et leur

idolâtrie, et ensuite, en faisant mourir le Christ,

ils auroient conservé leur état , sinon aussi étendu

,

du moins plus heureux que l'empire des Romains.

Livre cinquième. Le dogme d'une Providence, réi^léc

par la puissance el la sagesse du souveraiu Créateur,

anéantit les opinions de fortune cl de desliii, aussi-Lien Ta;]. ii5.
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qne celle de l'influence des astres, genre de snperslition

accréditée ailleurs que parmi le peuple , soutenue par des

Pue,. 1 16. philosophes d'une grande renommée, que Cicéron avoit

attaquée, mais par «le foibles arguments. Saint Augustin

confond à la l'ois les apologistes et les contradicteurs ,

en ouvrant une nouvelle route de vérités que le paganisme

n'avoit pu connoîlre; élaLlissant avec sa dialectique or-

Pag. 131. dinaire la doctrine de la prescience divine, de son par-

fait accord avec la liberté de l'homme ; et foudroyant le

Pag. 124. système de la nécessité inventé par les Stoïciens ; ce qui

Pag. ia6. le ramène à la Providence et aux définitions de la gloire

et de la vertu. Il argumente d'après de heaux textes de

P;.g. i3o. l'historien Salluste et d'Horace, et conclut :

Pap 12G ^^ ^'y ^ donc point d'apparence que le Dieu sou-

verain et véritable , l'auteur et le créateur de toutes

choses, cause et providence universelle, qui a fait

l'iiommc un animal raisonnable, composé d'une ame

cl d'un corps, qui , après son péché, ne l'a laissé ni

sans châtiment , ni sans miséricorde, qui est le prin-

cipe de tout ce qu'il y a de beau , de réglé et d'or-

donné, qui est l'auteur de tous les ouvrages de la na-

ture, de quelque genre et de (pielque prix qu'ils

soient, il n'y a point, dis-je , d'apparence que ce

mand Dieu
,
qui a fait tant de choses excellentes , et

<jui n'a pas laisse, je ne dirai pas le ciel et la terre ,

les Anges ou les hommes, mais les entrailles du plus

petit et du plus vil des animaux, la plume d'un oi-

seau, la fleur de la moindre herbe, la feuille d'iiti

arbre , sans la convenance et l'accord de touies ses
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parues, ait laissé les royaumes et les empires de la

terre liors des lois de sa providence. Pourquoi donc

a-t-il daigné assister l'empire romain pour l'élever à

un si haut point de grandeur? Le double enthou-

siasme de la gloire et de la liberté animoit les ancê-

tres de ces Romains , aujourd'hui si fort dégénérés.

Pénétrés de ce sentiment : qu'il étoit honteux à leur

patrie d'obéir , et glorieux de commander, ils s'éîe- Pag. 127.

verent au-dessus de tous les obstacles , et bientôt,

au-dessus de tous leurs ennemis, pour la rendre li-

bre , et après pour la rendre maîtresse. Dieu, qui se

proposoit de châtier par leurs mains les crimes de

plusieurs autres nations , voulut bien exaucer les

vœux de ces hommes qui surmonloient presque

tous les autres vices par un seul , c'est-à-dire par

l'amour de la gloire.

Le saint évêque ne manque pas de faire le procès à

cette passion de gloire humaine, contre laquelle les aveux

mêmes des plus sages d'entre les païens , les oracles

de la sagesse divine , et l'exemple des Apôtres et des

martyrs lui fournissent plus d'un témoignage décisif (1).

Citons comme modèle ce qu'il dit ici des Apôtres et des

martyrs :

(1) « Tout en convenant que ce de'sir de gloire ou Tambition est

un ^ ice ,
par une contradiction assez bizarre , tous ces sages {)aïens fai-

soient tout ce qu'il est nécessaire pour nourrir et pour augmenter

celte maladie de Tâme , sous le pre'texte , dit saint Augustin, qu'elle

sert rintérêt public. » { Rollïn , Traité des étui/cs , Disc, prc/irrtiu.
,

pag. L, citant saint Augustin.
)

21. l5
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Dieu loin tlo lOsseiiiLler à ceux doul l'evangc-

3oaii.xii..'|3. Jisie saint Jean a tlil qu'ils aimoient plus la «gloire

(les honniicîi que celle de Dieu , ceux-ci pré-

clioienl avec assurance le nom de Jesus-Christ , là

où non-seulement il étoit rejeté, et où, par con-

séquent, selon la maxime de Gicéron , il ne de-

voit se trouver personne qui entreprît de le dé-

fendre, mais où il étoit même en exécration
; parce

qu'ils avoient toujours présente à la pensée cette

Maiili.x 33. parole du Maître : Si quelqu'un nie renonce devant

les hommes, et moi aussi
^
je le renoncerai devant

mon père céleste. Si bien que ni les malédictions et

les opprobres dont on les cbargeoit , ni les persécu-

tions les plus rudes et les plus cruelles, ne les purent

détourner d'annoncer l'Evangile à des peuples ou-

vertement révoltés contre cette doctrine. Et quanta

la gloire éclatante qu'ils ont reçue dans l'Eglise de

Jésus- Cbrist , après avoir dompté, en quelque sorte,

la dureté de ces cœurs rebelles {)ar la grandeur do

leurs miracles et par l'innocence de leur vie , ils ne

s'y sont pas reposés comme dans la fm de leur vertu,

mais ils l'ont rapportée à Dieu par la giace de qui ils

Pag. ijf. étoicnt tels. Eic'éioitce qii'ds proposoient à ceux

qu'ils lâchoienl d'embravser de son amour , afm que

iMcu les lit tels qu'ils étoient eux-mêmes. Car leur

maîtreleuravoit appris à ne pas faire le bien pour la

îilaiih.vi.t. vaine gloire, lorsqu'il leur disoii : Prenez garde de ne

pas faire vos ùonnes œuvres devant les hommes^ pour
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en êliv remarques ; autj'ement, vous nen recevrez

point de récompense de voire père qui est dans les

deux. C'est ce qu'ont pratiqué ces glorieux martyrs,

qui ont autant surpassé par leur nombre que par

leur vertu , les Scévola , les Curius , les Gaton , les

Décius , non pas en se donnant la mort à eux-mêmes

ou à leurs ennemis , mais en supportant patiemment

celle qu'on leur faisoit souffrir. Mais comme ces Ro-

mains vivoient dans une ci lé terrestre , et ne se pro-

posoient, pour fin des services qu'ils lui rcndoient

,

que sa conservation et sa grandeur, et ne vouloient

qu'acquérir un royaume , non dans le ciel , mais sur

la terre , non pas dans la vie éternelle , mais dans

une vicissitude de vie et de mort, parmi des hommes
dont les uns mouroient , et les autres dévoient bien-

tôt mourir; que pouvoient-iJs aimer autre chose que

la gloire, qu'ils prélendoient devoir les faire vivre
,

même après leur mort , dans l'estime de ceux qui

les loueroient?

Si donc Dieu n'eût donné la gloire passagère d'un

empire florissant à ceux à qui il ne devoit pas don-

ner la vie éternelle, parce qu'il ne la donne ç^uh.

ceux qui le servent , ies vertus morales par les-

quelles ils s'efforçoient de parvenir à cette gloire

seroient restées sans récompense. Ce que la justice

de Dieu ne pouvoit permettre , ne pouvant donner

à /ies vertus païennes les couronnes éternelles, il

leur a donné en échange ces fragiles couronnes de la

i5.
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gloire humaine où ils aspiroicni; leur justice et

leur bonne foi ne devant pas rester sans récom-

pense(i). Aussi ont-ils élé respoeiosde presque tous

les peuples ; ils ont assujetti la plupart des nations ,

ei, aujourd'hui encore, l'histoire a porte leur renom-

mée dans toutes les parties de l'univers. Ils n'ont

donc pas sujet de se plaindre de la justice du vrai

Dieu : vains, ils ont reçu une recompense vaine

commeeux(2)?0tez le faste et la vanité, quesonttous

(i) « Ce fut pour cela que Dieu e'tendil leur empire aussi loin que

leur réputation, qu'il en fit le lleau de l'Asie et de l'Afrique, et leur

soumit ces peuples qui ne connoissoient plus le frein de l'honneur ni

de la raison. Dieu snivoit en cela les mesures de sa justice, et même,

dit saint Augustin , c'eût été s'en c'carler, si, ne pouvant donner aux

vertus païennes des Romains ces couronnes éternelles, il eût manque'

de leur donner sur la terre au moins ces fragiles couronnes de la glou^e

liamaiue où ils aspiroient. Leur justice et leur bonne foi fût demeurée

sans re'compense : or , c'est ce qui ne convient point à la Providence de

Dieu. » ( La Rue, sur la Providence , Carême, tom. ir, pag. 344 î

Bourdaloîie , Domintc, tom. m, pag. 167 ; Cambace'rès , Serm. sur la

l'crlu , tom. Ji!
,
pag. 12. Bossuet : >< Dieu, qui punit leur orgueil dans

les enfers, ne leur a pas envie' , dit saint Augustin , celte gloire tant

désire'e. » ( Orais.fun. de Condé , tom. vin , in-4'', pag. 55 1.
)

{1) Une de ces expressions éclatantes si familières à saint Au-

gustin , devenues en quelque sorte proverbiale dans notre chaire

evangelique. Peu de discours chrétiens sur cette matière , où elle ne

se trouve repe'tce. Bossuet : « Ces grands hommes , si célèbres parmi

les penlils , et j'ajoute , trop estimés parmi les chrétiens , ont eu ce

qu'ils demandoient; ils ont acquis cette gloire qu'ils désiroicnl avec

tant d'ardeur , et tous ces hommes vains ont reçu une récompense

a^ssi vaine que leurs dé.sir.s : Quœrehant non a Dej , sed al> hominUius

gloriam , ad quain pervenientes acccfieruit. mcrccdeni suani , vani va-
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CCS hommes, que des hommes? Quand même la ma-

lice du siècle souffriroit que les plus gens de hien

lussent les plus considérés, encore ne devroit-on

pas faire grand cas de l'honneur humain , puisque

ce n'est qu'une légère fumée.

Il n'en sera pas ainsi de la récompense des sainls p^,, ,3,

qui souffrent ici-bas pour la cité de Dieu. Celle-là

lie passera point : dans celle-là
,
point de naissance,

parce qu'il n'y a point de morts... C'est de là

que nous avons reçu le g-'ige de notre foi ; c'est là ce

qvfi nous fait soupirer pour sa beauté, pendant le

temps de notre pèlerinage. Là , le soleil ne se lève

point sur les bons et sur les méchants; mais le soleil

de justice y luit seulementsur les bons. Là, on ne sera

point en peine d'enrichir le trésor public aux dépens

des particuliers, parce qu'd n'y a qu'un trésor de

vérité auquel tous ont part. Ah ! puisque cette cité

où nous espérons régner un jour est autant au-

dessus de celle d'ici-bas que le ciel est au-dessus

de la terre, les joies de la vie éternelle au-dessus des

joies temporelles ; comment les citoyens de celte

ill ustre patrie pourroient-ils croire avoir fait quelque

chose de grand
, quand ils ont fait quelque bien ou

souffert quelque mal pour l'acquérir, tandis que

nani. M ( Serm. pour madame de La k'attièrc , t. viii , in-4°, p- û6o.
)

Segaud : « Foiblc recompeuse , s'écrie saiiil Augustin , vaiii dcdom-

in:igempnt
,
piloyable salaire, qu'on ne peut emporter avec soi dans

I I irrnile ! » [Sur la vie inutile du monde , Carême, lom. i
,
pag. 356.)
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ceux-là ont tant fait ei lant soufTert pour une pairie

' • :: j33. leiTCStre et morlelle. S'il s'est rencontré des Ca-

milles , des Décins , des Iléguins, assez généreux

pour endurer l'ingratitude de leurs concitoyens , la

mort ou la captivité . accompagnées des plus af-

freuses tortures , si l'on nous parle d'un Brulus
,

étoufTant dans son propre cœur la voix de la nature,

et pourquoi ? pour l'amour de son pays , ou pour

se donner une gloire humaine : est-ce quelque

chose de si difficile et de si héroïque de garder la

foi à cette patrie dont l'heureuse possession est le

prix de cette loi même?.. Pourroil-on s'enorgueillir

de quelques sacrifices qu'il en coule pour arriver

à la véritahle liberté qui nous affranchit de l'empire

du péché, delà mortel du Démon, quand nous

r,i;;. ijj. voyons un Mucius-Scjcvola soutenir sa main sur un

brasier ardent, pour effrayrr un roi ennemi ?

« Qui croira avoir fait quelque cbosc qui mérite le

royaume des cieux, quand pour l'obtenir il aura

abandonné
,
je ne dis pas sa main , mais tout son

corps aux flammes tie ses persécuteurs (i ) ? »

Pour satisfaire à celte soif de gloire et de renommée

riifj. i3.'>. dont ils éloient si acides, il falloiià ce peuple romain des

(i) On jic-ul voir loul ce long morceau, Iratluil dons les Essais de

NicoUc (<liap. du paradis), l. iv
, p. -230, aSi. Il ajoute : « I-c saint

doL-lciir pousse encore plus avant ces sorlcs de re'llexious ; mais celles-

là sufiiseni pour montrer (jue si Ton a\oil bien la \ie (•lerneile «lans le

ca;ur , on ne verroil pres<pie i ien dans le monde <pil ne servit a nous

.'inimer ou » nous Inmiilier. :<
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coijquélos , il lui falloit un empire c|ui s'éleiidîlau loin
,

el des hommes capables de produire des acles héroïques.

Dieu le servit à souliait.

IlJ'avoitde plus choisi, ce même peuple romain, pour

en faire l'instrument de ses vengeances contre la nation

ingrate qui, pour combler la mesure de ses crimes, a mis

à mon celui qui est l'auteur de la vie , el qui nous inet en

possession de la cité éternelle.

Saint Augustin analyse dans plusieurs chapitres ces I';ij- i36.

brillantes idées de gloire , de puissance , d'amour de do-

juination et de louanges, de vertus humaines qui éblouis-

sent les yeux de ]a multitude.

Sur l'amour de la gloire. « Parmi ceux qui aiuienl

la gloire, il y en a de deux sortes : les uns veulent

éclater aux yeux du monde ; les autres, plus fine-

ment et plus délicatement glorieux, se satisfont en

eux-mêmes. Cette gloire cachée et intérieure est sans

comparaison la plus dangereuse (i).

Parlant de Néron ; La puissance souveraine n'est

donnée à de tels monstres que par la Providence

de Dieu
, quand elle juge que les peuples méritent

d'avoir de tels maîtres.

Enparlanldesguerres : Que le monde est sujet à ces

agitations , comme la mer aux tempêtes. Que les vic-

toires ne présagent pas plus que les défaites en faveur

de la justice de la cause , el qu'il faut en chercher le

(i) Traduit par lîossuct , Serin, de véture , tom vu, pag. iS^
,

f<lil. de Versailles.
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principe ailleurs que dans les vertus vraies ou fausses

(les hommes. C'est le même Dieu qui a donne la

])uissance souveraine à un Titus , les délices du

genre humain , puis à un Domitien, le plus cruel

de tous les tyrans ; à Constantin , cet empereur si

chrétien; et à ce Julien l'Apostat, dont les incli-

nations vertueuses furent corrompues par une cu-

riosité détestable et sacriléj^e. Les raisons de sa con-

duite peuvent nous être cachées; qui seroit assez té-

méraire pour les accuser d'être injustes ?

Les Romains , autrefois vaincus par les Samnites,

qui les firent passer sons le jou"^, ont été récem-

ment vainqueurs des Goths, à qui ils taillèrent en

pièces plus de cent mille hommes dans une seule

action , sans qu'il leur en ait coûté un seul homme
de leur armée, et firent prisonnier Radagaise leur

chef, avec ses enfants (i). Cependant il ne leur est

pas venu dans la pensée de rapporter l'honneur de

ce succès au Dieu (jui , ayant résolu de punir les

crimes des honuiies par I'irru})lion du barbare Ra-

dagaise , a tempéré la vengeance par la miséricorde,

voulant que ce Radagaise fut défait d'abord d'une

manière vraiment extrordinaire , de peur que ^ s'il

eût été vainqueur , on n'attribuât sa victoire aux

Démons (ju'i! servoit , et permettant ensuite que

les Romains à leur tour succombassent sous les

( i) L'an '(Ofi , <|iialrc ans avanl la prise de Rome par Alarir.
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armes de ces mêmes Goths , que nous avons vus ,

contre l'usage des guerres précédentes, protéger .

par respect pour la religion chrétienne, tous ceux

qui se sont réfugiés dans les lieux saints. Ainsi, ce

Maître et cet Arbitre souverain des événements a

usé de miséricorde en châtiant les Romains, et fait

voir par cette défaite merveilleuse des idolâtres,

que leurs sacrifices ne sont point nécessaires pour

lesalutdes empires , afin que les esprits sages et ré-

fléchis ne quittent point la vraie religion par la

considération des maux qui affligent maintenant le

monde , mais s'y tiennent fermement attachés dans

l'altenle de la vie éternelle.

Saint x\uguslii) définit ainsi le véritable bonheur des

princes :

Si nous appelons heureux quelques empereurs _ ^ .

chrétiens, ce n'est pas pour avoir régné long-temps,

ou pour avoir laissé l'empire à leurs enfants après

une mort paisible , ni pour avoir vaincu les ennemis

de l'état , ou pour avoir comprimé les factions. Ces

avantages ou ces consolations d'une vie misérable^

ont été départis même à des hommes qui n'appar-

tenoient point, comme ceux dont nous parlons , au

royaume des cieux ; et pourquoi? parce que Dieu ne

vouloit pas que ceux qui croiroient en lui les lui

demandassent comme le souverain bien. Nous appe-

lons les princes heureux
, quand ils gouvernent avec
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justice les peuples qui leur sont soumis
;
quand , au

milieu des louan«^cs qui leur sont décernées , ou des

respects qu'on leur rend, ils ne s'enorgueillissent

point, mais se souviennent qu'ils sont hommes;

quand ils soumettent leur puissance à la puissance

souveraine de Dieu , et la font servir à l'honneur de

la religion; quand ils aiment Dieu, qu'ils le crai-

gnent et l'adorent
;
quand ils préfèrent à leur empire

celui où ils ne craignent point d'avoir des compa-

gnons (i)
;
quand ils i.ont lents à punir , et prompLs

à pardonner
;
quand ils ne punissent que pour le

bien de l'état, et non pour satisfaire à leur ven-

geance , et ne pardonnent que dans l'espoir qu'on se

corrigera, et non pour donner de l'impunité aux

crimes
;
quand , obligés d'user de sévérité , ils la

tempèrent par quelques actes de douceur et de clé-

mence
;
quand ils sont d'autant plus retenus dans

leurs plaisirs
,
qu'ils auroicnt plus de liberté pour s'y

abandonner; quand ils aiment mieux commander à

leurs passions qu'à tous les peuples du monde ;

quand, enfin , ils font toutes ces choses, non pour

la vaine gloire, mais pour l'amour de la véritable

félicité : voilà les princes que nous proclamons heu-

reux ; heureux dès ce monde par l'espérance . et

(i) « Ro)'aum<' où l'on ne ciaiiil poiiil travoir des égaux , cl où

Ion voit san» jalousie sps roiUMirrenls. w [ Rossuet , Ornif. iim dr In

reine fTAnglclcne ^ loin vm, in-^", pag. 4^3.)
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heureux en effet, lorsque nous serons entin par-

venus tous au terme de nos vœux (i).

Le livre finit par l'éloge du grand Théodose. Tag. i4-^.

Le Livre sixième poursuit l'acte d'accusation intenté

dans les précédents par le docte et pieux évêque contre

le polythéisme.

Tout entier concentré dans les affections terrestres, le l'ag. "'p

(:) Bossuet fait une heureuse allusion à ces paroles dans un de ses

sermons
,
qu'il termine ainsi : « Je sais que les souverains pieux ,

quoique, dans l'ordre des choses humaines, ils ne voient rien de plus

grand que leur sceptre, rien de plus sacre que leur personne , rien de

plus inviolable que leur majesté , doivent néanmoins mépriser le

royaume qu'ils possèdent seuls , au prLs d'un autre royaume dans le-

quel ils ne craignent pas d'avoir des égaux , et qu'ils désirent même
,

s'il sont chrétiens, de partager avec leurs sujets que la grâce de Jésus-

Christ aura rendus leurs compagnons : Plus amant illud regnum in quo

non timent haberc consortes. » ( Serm., tom. iv, pag. 3o.
)

C'est par les mêmes paroles que Fléchier commence son sermon sur

la Toussaint , et que Bossuet termine son admirable ouvrage De la po-

litique sacrée{lom. vu, CoUect. in-40
,
pag. 647 , 648.) Bourdaloue en

fait une application générale à tous ceux qui ont autorité sur les autres,

comme les maîtres sur leurs domestiqaes. « Tellement , dit saint Au-

gustin
,
que dans la maison d'un juste qui vit par l'esprit de la foi,

commander , c'est obéir , et que ceux qui tiennent le rang de nos maî-

tres servent par nécessité et par devoir ceux-là mêmes qui les servent

mercenairement et par intérêt j car ils ne commandent pas , ajoute ce

Père
,
par un désir de dominer , mais dans une vue sincère de faire

du bien ; et le nom de maîtres qu'ils portent ne produit pas en eux

l'orgueil d'une autorité fastueuse, mais le zèle d'un charité chrétienne

et affectueuse. » ( Dominic. , lom. 11 ,
pag. 39 ) ; Fromentièrcs en fait

e^galemenl l'appliciition aux devoirs qui lient les ))ères ;i leurs enfants.

( Srrm. , lom. 1
,
pag. 262.

]



2.56 SAINT AUGUSTIN.

paganisme ne soupçonnoit pas celle vie éieroelle, à la-

quelle se rapportent toutes les choses de ce inonde. Le plus

l'^S- '\l- savant des Romains , au jugement de Ciccron , Varron

lui-même, paroît accablé sous le poids des coutumes eldes

lois de son pays ; et tout en ne croyant pas à ces préten-

dues divinités dont il reconuoît mieux qu'aucun autre

1 impuissance et l'absurdité, il ne laisse pas d'en prescrire

le culte. Analyse des livres qu'il avoil publiés sur les an-

tiquités religieuses de son pays; d'oii saint Augustin

infère avec certitude que tout l'édifice de l'idolalrie éloit

de pure invention humaine. Aveux de Varron. Chimère

l'aj. i5o. de ses distinctions entre théologie civile, physique

Pag. i58, et fabuleuse. Ses contradictions relevées par Sénèque

lui-même.

l'af . 162 Lù'fc septième. Du partage entre les dieux supérieurs

etscff. et choisis et ceux de condition inférieure. Tous se res-

sen)b]ent par le désordre des mœurs que l'on en raconte,

Vac,. 166. ou par l'indécence des honneurs qui leur sont rendus.

Réfutation du système adopté par Varron : que Dieu est

l'âme du monde. r< Nous demandons une âme qui , af-

fermie dans la vraie religion , n'adore pas le monde comme
son Dieu, mais le loue pour l'amour de lui comme son

ouvrage , et se dégage de toutes les sofiiilures du monde,

l'ar 1G8 ^^" d'arriver pure à Dieu qui a créé le monde. » De Ja-

nus, He Jupiter , de Saturne, Mercure, Mars , Apollon ,

Cybèle. Bacchus, Diane, etc. Des mystères de la grande

déesse. Leurs infamies. Des sacrifices humains. Var-

ron lui-même ne donne que comme hvpolhèses tout

ce qu'il avance sur les dieux du paganisme. Ce qu'on

peut en dire de plus vraisemblable, c'est qu'ils avoient

r;ig. i;fi. été des hommes érigés après leur mort en divinités, soit

|>ar l'adulation ,
sftil par les fictions des poètes, l^lxplica-
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tipns pliysiqucs que l'on en donne. Fatiles et mcnson- Vap;. jSo.

itères, elles n'en sauvent pas l'infamie : témoin ce tfui '^'^*

se passoit clans les mystères de Bacchus. Vains efforts de Pag. inn.

Porphyre pour excuser l'impiété de l'idolâtrie par des

interprétations allégoriques. De la déesse Tellus, Ops

ou Cybèle. Celte mère des dieux l'emporte sur tous ses

enfants , non par la grandeur de sa divinité , mais par

rénormité de ses crimes. Il n'y avoit que la révélation
p^, ^g^

chrétienne qui pût rendre raison des merveilles de la

création , en nous faisant connoître leur auteur.

Nous adorons Dieu, et non le ciel et la terre ,
^'""f''

''^'

qui sont les deux })ailies dont se compose le monde;

ni l'âine ou les âtncs répandues dans tous les corps

vivants, mais Dieu, qui a fait toutes les âmes,

quelles qu'elles soient^ végétatives, sensitives et

raisonnables. Et, pour commencer à parcourir les

ouvrages admirables de ce Dieu unique et ve'ri table,

qui ont donné lieu aux païciis de s'en faire les plus

étranges rcpre'sentations : nous adorons ce Dieu, qui

a donné aux natures qu'il a créées le commence-

nient et la fin de leur mouvement et de leur durée,

qui a en soi les causes de toutes choses , et qui les

connoît et en dispose à sa volonté, qui est l'auteur

de la vertu des semences
,
qui a doue d'une âme rai-

sonnable les créatures qu'il lui a plu
;
qui leur a

donné l'usage de la parole; qui communique à qui

bon lui semble le don de prophétie et la grâce des

guérisons
;
qui règle le coiunicncernent , le })rogros
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et la fin dos guerres niémes, lorsqu'il Iroiive à pro-

pos de châtier les hommes par ce fléau ; (jui a créé

cet élément du feu , si violent et si actif, et le tem-

père autant qii'il faut pour le hien de toute la na-

ture
;
qui a aussi créé toutes les eaux, cl qui les

gouverne, qui a fait le soleil, le plus brillant de tous

les corps lumineux , et lui a donne une vertu et un

mouvement convenable
;
qui étend sa puissance jus-

que dans les enfers
;
qui a fondé la terre et qui la

rend féconde
;
qui connoît et règle non-seulement

les causes premières , mais les causes secondes
;
qui

a donné h la lune son cours etson mouvement
;
qui

fait des routes dans le ciel et sur la terre pour le pas-

sage des corps d'un lieu à un autre ; (jui a accordé

à l'esprit humain, qu'il a créé, les sciences et les

arts pour le soulagement et la conservation de la vie.

C'est là tout ce que Varron, ce génie si disert et si

subtil^ essaie de distribuer entre les dieux choisis
y

par je ne sais quelles explications plwsiqijes qu'il a

prises des autres, ou qu'il a inventées lui-même.

\]\\ Dieu unique, le seul Dieu véritable fait et gou-

verne toutes ces choses ; mais connue ce même Dieu

est tout entier partout , sans être renfermé dans au-

cun lieu, ni retenu par quoi que ce soit, indivisible

et immuable, remplissant le ciel et la terre par son

essence toute puissante , il gouverne aussi dételle

sorte toutes les choses qu'il a créées, qu'il leur per-

met d'agir par les mouvements qui leur sont pro-
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près; cai-, quoique rien ne puisse être sans lui, rien^

néatinioiiis , n'est ce qu'il est.

Or , san.s pajlcr des bien (ails généraux que nous

avons reçus de lui
,

quel magnifique le'moignage

de son amour ne nous a-l-il pas donné par le bien-

iait de la divine incarnation! Elle avoit été prédite

dès le commencement du monde , et dans la longue

succession des siècles. Elle a convaincu les dieux de Pa,'^. 187.

l'idolâtrie de n'ctreque des Démons.

De Numa , de ses lois , et de sa nymphe Egérie. Le Paçr. 18S.

sénat, en faisant brûler ses livres , a témoigné qu'il les

trouvoit abominables (1).

Livre huitième. De la théologie naturelle des Plaloni- Par^. i8i>

ciens. Sectes d i verses dephilosophes. Pythagore et Plalon.

Socrate et ses disciples. Son école l'emporte sur toutes

les autres. Rapporisentrela doctrine dePlaton etcellede

nos Livres sainis(2). Ses erreurs. Malgré sa juste admira- Vug. 194.
QO I .

(1) « Les livres sacres des Romains , où Numa , auteur de leur reli-

gioa, en avoit écrit les mystères, ont përi par les mains des Romains /

eux-mêmes, elle se'nal les fit brvilcr comme tendant à renverser la re-

ligion. Ces mêmes Boniaiiis ont à la fin laisse périr les livres sybilUns,

si long-temps révérés parmi eux comme prophétiques , et où ils vou-

loienl qu'on crût qu'ils trouvoieut les décrets des dieux immortels sur

leur empire, sans pourtant en avoir jamais montré au public, je ne

dis pas un seul volume , mais un seul oracle. Les Juifs ont été les

seuls dont les annales sacrées ont été d'autant plus en vénération
,

qu'elles ont été plus connues. » ( Eossuet , Disc. surPHist. iin'w.,

tom. viii, in-4°, pag- 'i\^ , 249, renvoyant à saint Augustin.
)

(2) Ce philosophe reconnoit en Dieu la sou\'crainc raison , en qui se

trouve , dit saint A iigiislin , la puissance ([ui nous donne l'clre , îa
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tion pour ce ])liilo>o[)lie , saint Augustin ne lui reproche

pas moins une idolâtrie monstrueuse, une mélempsycosc

insensée, réternilé des âmes, et surtout les odieux se-

crets de sa ibéurgie. Ce qu'il entend par les Démons.

P;ig. aoa. * Explication qu'en donne Apulée, son disciple; elle est

injurieuse à la Divinité. Explication non moins insensée

Pr{j. 2oG. donnée par l'égyptien Trisinégisle. La magie ou lliéur-

gie faisoit le fond de ces systèmes. De l'évocation des

morts.

Van:. 117. Ignorance, supcrsllLion , négligence et oubli ila

service de Dieu et de la religion qu'il avoit d'abord

établie parmi les liommes , n'importe quelles causes

avoient introduit cette pluralité monstrueuse de

dieux invenle's par les bommcs, toujours éioit-cc là

le plus funeste égarement, les plus sages païens

ctoient forcés d'en convenir. Ils y voyoient le pro-

chain anéantissement de toute religion. Pour venir

au secours de leurs idoles , ils imaginèrent leurs

évocationsdesâmcsdcsDémonsqii'ils faisoientenlrer

dans les imagcssacrées et danslcurs divins mystères,

alin que ces idoles eussent quelque pouvoir de

l'aire du bien ou du mal. Que d'actions de grâces

ne devons-nous donc pas à la bonté divine, d'avoir

aboli ceserreurs sacrilèges par des causes toutes con-

traires à celles qui les avoient introduites ! Car la vé-

lumière qui nous cclairc, el la règle iiumuablc tic notre Kuuliiilf :

Causa subsisleiuli , ratio intelligencli , et ordo vUeiidi. ( Mnllcliianclu" ,

Préface des Entret. méla^liys., saliil Augusliu ,
pag. i<)3.

)
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ri lé a détruit ce que Je mensonge avoit produit , la

foi a remplacé ce que l'incrédulité avoit établi , et la

piété envers le seul Dieu
,
principe de la sainteté , a

renversé tout cet édifice d'erreur et de corruption.

JN'est-ce pas une folie, et le plus déplorable aveu-

glement , d'adorer ceux à qui l'on seroit bien fâché

de ressembler ,
puisque tout l'esprit de la religion

consiste à imiter ce que l'on honore (i)?

De l'honneur que nous rendons aux martyrs. Coni- Pa;;. 2i5;

tien il diffère du culte d'adoration réservé à Dien

seul.

Nous ne bâtissons point de temples , nous n'or-

donnons point des prêtres , des cérémonies et des sa-

crifices aunom des martyrs, parce que ce n'est pas eux,

mais leur Dieu, qui est notre Dieu. Il est vrai que

nous honorons leurs sépulcres, reconnoissant en eux

les fidèles serviteurs de Dieu, qui ontcombattu pour

la vérité jusqu'à la mort, et répandu leur sang pour

manifester la vraie religion , et pour confondre l'er-

reur : courage que l'on étoit loin d'avoir dans le pa-

ganisme, où ceux qui avoient entrevu la vérité la re-

tenoient caplive, n'osant point la publier. Mais qui, _
des fidèles, a vu jamais un prêtre de Jésus-Christ, en

(i) Bossuet : « Le chrétien doit imiter tout ce qu'il honore: tout ce

qui est l'objet de notre culte doit être le modèle de notre vie : Cum
religionis summa sit imitari quod colimus . ».( Serm., toni. n

,
pag. 282

;

Rovirdaloue, Avent^ pag. 35.

21. 16
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présence d'un aulel consacre sur je corps d'un mar-

tyr, dire dansles prières : Pierre, ou Paul, ou Cy-

prien , je vous offre ce sacrifice (i). î^n l'offrant sur

leurs tombeaux, nous l'offrons à Dieu, qui les a

faits et hommes et martyrs, et les a associes à ses

Anges : et ces solennités ont éle' instituées sur leurs

sépulcres , atin de rendre jj;râces au vrai Dieu de la

victoire qu'il leur a (ait remporter , et, par l'esiimc

due à leur vertu , exciter en nous le désir de parta-

j;er leurs couronnes el leurs récompenses. Tout acte

de piété et de religion fait sur les tombeaux des

saints martyrs, est donc un honneur rendu à leur

mémoire , non un sacrifice qui leur soit offert

comme à des dieux.

Py^ 218 Du culte égypiien , non moins abominable que celai

des Grecs.

Sans doute Socrate n'auroit pas admis un dieu

tel (ju'Osiris , si Socrale avoit eu un Dieu.

p Livre neuvième. Kxanien de la question , s'il y a de
J nfj. 219.

(1) ff Saint Augustin avoit dit, il y adojà douzeccntsans, qu'il ne fal-

loil pas croire qu'on offrit le sacrilire aux saints martyrs , encore que
,

selon L'usage pratique des ce temps jiar l'Eglise universelle, on offrit

ce sacrifice sur leurs saints corps et à leur me'moire , c'est-à-dire , de-

vant les lieux où se conservoient leurs pre'rieuses reliques. Ce même

Père avoil ajoute qu'on faisoit mémoire des martyrs à la sauttc lahle,

dans la <-e'lebralion du sacrifice, non aliu de prier poureu.\ comme on

fait pour les autres morts , mais plutôt alin qu'ils priassent |iour nous.u

( RossucI , K.rposil. dr la doctr rhrci. , art iv , tom. 11 , in-4"
, p. f>.

)
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bons et de mauvais Démons. Opinion des péripatéti-

cietis , des stoïciens et des platoniciens sur la nature des

passions. Le christianisme seul a rectifié les idées sur les

Démons, tous méchants, tous ennemis de Ihommc
,

après avoir éié rebelles envers Dieu, et livrés à un châti-

ment éternel. Point d'autre médiateur entre Dieu et les

hommes que Jésus-Christ.

1] falloit que celui qui devoil être le médiateur rag. 22g.

entre Dieu et nous eût une mortalité passagère et

ujie félicité permanente , afin d'être conforme aux

hommes mortels
,
parce qui devoit passer en lui , et

de les faire passer , de leur état mortel , à ce qu'il a

de stable et de permanent. Jésus-Christ
,
par l'hu-

milité «le sa moit et par la gloire de sa béatitude , a

dompté ces superbes immortels et ces méchants

malheureux ( les Démons) , et les a empêchés, sous

prétexte de leur immortalité, de séduire et de ren-

dre misérables ceux dont il a purifié les cœurs par

la foi qu'il leur a inspirée, et qu'il a délivrés de leur

honteuse domination. Toutefois, il n'est pas média-

leur parce qu'il est Verbe ; car , comme tel , il pos-

sède une immortalité et une béatitude souveraine

qui l'éloignant infiniment des misérables mortels
;

mais il est médiateur en tant qu'homme : par où il

nous fait voir que, pour parvenir à la béatitude, nous

n'avons pas besoin de chercher d'autres médiateurs,

parce que le Dieu qui est la source de la béatitude

,

ayant bien voulu se rendre participant de la nature

16.
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humaine, nous a abrégé le chemin pour arriver à la

jouissancede la divinité. Car, en nous délivrant de

celle vie niorlelle etmiséiable, il ne nous associe pas

aux Anges ininiorlels et bienheureux pour nous

rendre par là bienheureux et immortels , mais il

nous unit pour cela à cette Trinité souveraine, qui

fait le bonheur des Anges mêmes. C'est pourquoi ,

lorsque
,
pour être médiateur , il s'est voulu abaisser

au-dessous des Anges, en prenant la nature d'es-

clave, il est toujours demeuré au-dessus d'eux par sa

nature divine.

Va" 232 ^^ Verbe , en s'incarnant , a fait voir que la véri-

table divinité ne peut être souillée par le commerce

qu'elle a avec les hommes.

Pureté souveraine , il a conservé dans une chair

mortelle la parfaite ressemblance qui l'unit à Dieu

son père.

Pag. 233.

Tiip 234.
Combien les bons Anges l'emportent sur les Dé-

mons.

L'origine même du mot Démon, si nous consul-

lonsles livres saints, a quelque chose qui mérite bien

d'élresu.Car ilsont été ainsi nommés àcausedeleur

science , ce nom de démon venant du grec , où il a

celte signification. Or, l'Apôlre, qui étoit inspiré du

I.Cor.vm.i. Saint-Espril, dit : La science enjle , et la charité

édifie j c'est-à-dire que la science ne sert que quand

elle est accompagnée de la charité, et que, sans la
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diariië, elle enlle le cœur et le remplit du vent de

];i vaine gloire. Les Démons ont donc la science,

niais sans la charité' ; et de là vient qu'ils sont enfles

«l'un orgueil si monstrueux, qu'ils se sont fait rendre

les honneurs divins et le culte religieux qu'ils savent

n'être dû qu'au vrai Dieu ; et qu'autant qu'ils le

j)cuvent , ils le font encore tous les jours. A cet or-

gueil des Démons, par lequel ils s'ëloient justement

assujettis les hommes, Dieu a opposé l'humilité pro-

fonde qui Va. fait paroître sous la forme d'un es-

clave; et les hommes qui, par leur propre orgueil,

se sont rendus semblables aux Démons, sans en avoir

la science ne savent pas de quelle vertu est cette

prodigieuse humilité. Les bons Anges, au contraire,

ne regardent toute celte science des choses corpo-

relles et sujettes au temps, qui rend les Démons etsi

vains et si superbes, que comme une science vile et

méprisable, non qu'ils soient dépourvus de ces con-

noissances, mais parce que l'amour de Dieu, qui les

sanctifie^ remplit entièrement leur cœur, et qu'en

comparaison de la beauté souveraine et immuable

de celui qui les enflamme, ils méprisent tellement

toutes les choses qui sont au-dessous de lui , et qui

ne sont pas ce qu'il est , sans en excepter eux-mêmes,

qu'ils jouissent
,
par tout ce qu'il y a de bon en

eux, de ce bien ineffable, seule source de leur

bonté; cl c'est pour cela même qu'ils ont une con-

noissance bien plus distincte et plus pleine de tout
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ce qui se passe sur la scène changeante deccmondr,
parce qu'ils eu envisagent les ressorts secrets dans la

première des caus?s, qui est le Verbe de Dieu, par

Pag. 235. qui le monde a été fait. Leur privilège , à eux , n'est

pas seulement d'être immoriels, mais bienheureux,

parce que le bien où ils puisent leur béatitude est

Dieu
,
qui les a faits.

^^B- 237. Lme dixième. Comment l'homme peut parvenir à la

béatitude. Il n'en peut point exister pour riiomme sur

Pag. a38. la terre hors delà relif^ion. Délinilion de ce mot. A qui

doit se rapporter le culie religieux. Doctrine de Plolin ,

Pag. 339. l'un des plus célèbres disciples de Platon. Du sacrifice

que demande la religion. Le christianisme est la seule

école qui nous donne une idée précise du culte que

nous devons à Dieu
, pour nous conduire à la béa-

titude. Ce n'étoient point les livres de Platon , ni l'in-

tervention de ses Démons
,
qui en éloient capables. Il

n'y avoit que la divine incarnation du vrai Médiateur,

qui pût nous associer dans cette voie inconnue à tous les

philosophes.

Pag. 240. C'est à Dieu seul que nous devons le culte d'ado-
ft se<i.

*

ration , soit dans tous les devoirs de religion, soit en

nous-mêmes ; cartons ensemble, et chacun de nous

en particidier, sommes le temple de Dieu, qui daigne

aussi bien habiter dans chaque fidèle que dans tout

le corps de l'Eglise ( 1 ). . . Lorsque notre cœurest élevé

(1) n C'est aiiisi, dil «aiiil Augustin, qucii vertu de ce sacrifice. Je-
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à lui, il devient son autel. Son tils uni<^[ue est le

prêtre éternel qui le fléchit pour nous. Nous lui im -

niolons des victimes sanglantes
,
quand nous com-

battons, jusqu'à i'eftusion de notre sang, pour la

défense de la vérité : nous brûlons devant lui un en-

cens d'agréable odeur, lorsque nous sommes embra-

sés d'amour pour lui ; nous lui offrons les dons qu'il

nous a faits, et nous nous offrons nous-mêmes à

lui. Et de peur que le temps ne nous fasse perdre le

souvenir de ses bienfaits, nous en consacrons la mé-

moire par des fêtes solennelles. Nous lui offrons un

sacrifice d'humilité et de louante sur l'autel de

notre cœur , avec le iéu d'une ardente charité. Nous

lâchons de nous purifier des souillures de nos pé-

chés et de nos mauvaises inclinations, et nous nous

dévouons à lui , afin de nous rendre dignes de le

voir et de lui être unis, autant qu'il dépend de

notre nature; car il est la source de notre félicité
,

la fin de tous nos désirs , la perfection de notre être.

Notre souverain bien consiste uniquement à être unis

à ce Dieu immortel , dont les chastes embrassements

rendent l'âme féconde en vraies vertus.... \oilà

sus-Clirist se multiplie dans tous les chre'dcns , ou |ilutôt tous les rhrë-

tiens se re'unissent à Jésus-Christ. C'est ainsi que du cliefetdes mem-
bres il se fait ua même holocauste j c'est ainsi que ceux qui offrent

sont offerts eux-mêmes à leur tour. « ( Segaud, Sacrifice de la messe ,

Carême , t. ni
,

\t. joS • Nicolle, citant saint Augustin à cet endroit,

lissais, lom. iv, \t. :!o8, :!0() ; Rastignac, Inslr. pastor sur la justice

thrél.
j
pag. 228, édit. Paris, i749')
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quel est le culte de Dieu , voilà la vraie reli^^ion ,

voilà la solide pieté, voilà, enfin, le service qui

n'est dû qu'à Dieu.

Cette dorlrine a pour garants îes merveilleux événe-

ments opérés par la divine Toute-Puissance , tant sons

l'ancienne alliance, que depuis la promulgation de Ja

nouvelle.

La terre s'entr'ouvrant pourengioutir tout vivants

des séditieux et des scbismatiques, et les faire servir

d'exemples visibles d'une punition invisible; le ser-

pent d'airain élevé sur un bois, guérissant, par son

seul aspect , les morsures mortelles d(îs serpents ,

afin que la mort fut détruite par la fii^ure de la mort

crucifiée , etc.

Les Démons ont essayé de contrefaire ces œuvres

surnaturelles par des prestiges imposteurs, dont

Porpbyre a voulu faire un art particulier, sous le

nomdeThéiugie. ïl se trabii lui-même par ses con-

tradictions et ses aveux.

j5'i.
Preuves des miracles rapportés par Moïse. Diflérence

<Titrt' l'ancien et le nouveau sacrifice. Toute celte ihéo-

loi;ic , développée dans ce livre par le graud évêque

d'Hij)p()ne , il l'a puisée dans un seul texte de l'évan-

i^éliste saint Jean , rapporté .au premier chapitre : In

principio crat Verbiim , et les paroles qui suivent : Eral

lujc veto, etc. Sur quoi Bossuet, traduisant saint Au-

:;iislin :

•jj». <C]e n'est ])as là coquiscindalise Icsgcnsdu monde;

'Yi.
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ils se persuadent facilement que Dieu lait tout par son

Verbe, par sa parole, par sa raison. Les philosophes

platoniciens admiroient cette parole, et ils y trou-

voient de la grandeur. Que le Verbe fût la lumière

qui éclairoit les hommes venant au monde, que la

vie fût en lui comme dans sa source , d'où elle se

répandoit sur tout l'univers, et principalement sur

toutes les créatures raisonnables, ils étoient prêts à

écrire en lettres d'or ces beaux commencements de

l'Evangile de saint Jean. Si le christianisme n'eût eu

à prêcher que ces grandes et augustes vérités, quel-

que inaccessible qu'en fût la hauteur, ces esprits

qui se piquoient d'être sublimes se seroienl fait un

honneur de les croire et de les établir ; mais ce qui

les a scandalisés, c'est la suite de cet évangile : Le

V^erhe s'est fait homme ; et ce qui paroît encore

plus foible, le Kerhe a été fait chair. Ils n'ont pu

souffVir que ce Verbe , dont on leur donnoit une si

grande idée, fût descendu si bas; la parole delà

croix leur a été une folie encore plus grande. Le

Verbe né d'une femme, le Verbe né dans une crèche,

pour en venir enfin à la dernière humiliation du

Verbe ex])irant sur la croix , c'est ce qui a révolté

ces esprits superbes; car ils ne vouloient point com-

prendre que la première vérité qu'il y eût à appren-

dre à l'homme, que son orgueil avoit perdu, étoit

de s'humilier. 11 falloitdonc qu'un Dieu , qui venoit

être le doctetir du genre humain, nous apprît ù
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nous abaisser, et que le premier pas qu'il (alioil faire

pour Je chrétien , c'étoit d'être humble. Mais ces

hommes , enflés de leur vaine science , n'étoient pas

capables de faire un pas si nécessaire. Autant qu'ils

ït'approchoientde Dieu par leur intelligence, autant

s'en éioi^noient-ils par leur orgueil (i). »

Pag. 2j(). Au reste , la connoissance de ce mystère n'étoit

point restée sans témoignage parmi les hommes.

Elle étoit communiquée successivement aux saints

des premiers siècles par le ministère des Anges.

Des patriarches , elle se transmettoit aux prophètes,

particulièrement à David , qui déclare si expressé-

meutquel eslTunique objet de la béatitude , où nous

devons tendre. Etonné un moment de la prospérité

des méchants , il est prêt à accuser la Providence,

quand après avoir plus sérieusement réfléchi, sur la

nature de ces prétendus biens delà terre, éclairé par

une lumière supérieure, il s'écrie loulà coup : Mon

Vs. L.xxu. bienj à moi j estde me leniralUicIté à Dieu. Cepcn-

^'' dant ces mêmes biens temporels étoient promis aux

Hébreux pour récompense de leur fidélité au service

de Dieu. C'est (jue le genre humain ne devoit point

être élevé immédiatement à la connoissance dos

choses divines, mais seulenienipar la succession des

(i)Bossuel, De ia concupiscence ,\.om. x, i)a(;. 4^7 > Collocl. in-4''.

Il ajoute au texte de saint Augustin : « Voilà ce que fait dans I homme

la philosophie ,
quand elle n'est pas soumise à la sagesse de Dieu; elle

n engendre que des superbes cl des uicrcdule.s. »
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temps, et comme par ]a suite de plusieurs âges. Sous

l'ombre des choses visibles et temporelles, il devoit

être porté aux choses éternelles et invisibles, de;

telle sorte , néanmoins ,
qu'au temps même où on

lui promettoit pour récompense des choses visibles ,

on ne laissoit pas de lui commander d'adorer un

seid Dieu , afin d'apprendre à l'homme que pour

ces biens m.émes il ne doit point s'adresser à d'au-

tres qu'à celui qui les a créés , et qui l'a créé avec

eux... C'est donc avec beaucoup de raison que la

sagesse divine accouiumoil l'homme, encore foible

et attaché aux choses d'ici-bas, à n'attendre que de

Dieu seul les biens mêmes qui sont nécessaires pour

cette vie mortelle et passagère , afin que dans la

possession même de ces biens, il ne s'éloignât point

du culte de celui à la jouissance duquel il ne peut

vivre qu'en les méprisant.

Vaiiité de Porphyre , ses ignorances , ses conlradic- Pag, 260,

lions sur la notion des Anges et des Démons. Erreurs ^^ ^"^^'

des Platoniciens.

Lwre onzième. L'Evangile a révélé au monde vag. 271.

qu'il y avoit un autre royaume, un autre peuple

que ceux que nous voyons sur la terre; qu'il existe

un royaume du ciel , où Dieu siège sur un trône de

gloire , où il a sa cour et sa milice : de là, distinc-

tion sensible entre cité de Dieu , et cité de la terre.

C'est de la première qu'il a été dit : Que de mer- Ps.i,xx.\vi.3.
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veilles n'a-t-on pas racontées de vous , à cité de

Ps. xLv. 5. Dieu ! celle-là que Dieu lui-même afondée pour l'é-

ternité ^ dont nous désirons tous devenir ciloyens.

Jusque là , nous habitons une autre cité , la cité ter-

restre et temporelle, en éternelle opposition avec

Tag. 27a. l'autre. C'est de celle-ci qu'il a été parlé dans les li-

vres précédents, comme ayant éié assujettie à l'em-

pire de la superstition et de l'idolâtrie , répaiîdues

par tout le monde, à l'exception d'une seule contrée,

que Dieu s'étoit réservée pour en être lui-même le

léf^islateur ,
parlant aux hommes d'abord par ses

l';tfj. 273. prophètes, puis par ses Apôtres. Leurs oracles

réunis composent l'Ecriture, appelée canonique.

Conjuienl parvenir à la ciiédu cieJ^, enchaînés comme

nous le sommes à la cité de la terre? L'on n'y pou-

voit arriver que par Jésus-Christ seul. L'esprit na-

turellement doué de raison et de l'inteHij^ence^

mais accablé du poids des sens et de ses vices, est

trop foible seulement pour contenq^ler la substance

immuable de Dieu, et cojuioîlre, par lui-même,

que nul autre que lui n'a créé tous les êtres qui sont

diirérenls de lui. Pour arriver à la connoissauce de

ia vérité, il a lallu que la vérité même, c'est-à-dire

le Verbe, I ils de Dieu , daignât se revêtir de notre

chair, aiui de conduire l'homme à Dieu par l'Honmic-

Dieu, nous laissant, pour «juide d(î noire loi, le

livre de ses saintes Lcrilurcs. Comme dans les choses

dont nous n'aNons pas été témoins nous sommes obli-
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«es de nous en rapporter à ceux qui les ont vues ;

ainsi des choses qui ne tombent point sous les sens
;

nous devons là-dessus en croire au témoignage de

ceux à qui une révélation particulière en a donné

la connoissance , et qui les contemplent aujour-

d'hui sans nua^e , au sein de la lumière immua-

hie et incorporelle.

Remontant avec Moïse el saint Jean révangéliste jus-

qu'au commencement, et par-delà tout commencement

,

saint Augustin expose, avec autant derapiditéque d'exac-

titude, les œuvres successives de la création, la naissance

des deux cités , celle de la terre et celle du ciel. Elles ont

commencé dans la diversité des âges ; et la création du

monde visible, précédée immédialementdecelledu monde

invisible, c'est-à-dire des Anges ( i ); tous créés dans un état

de justice , établit la différence entre le temps et Fêter- p^ ^./j^

ni té, laquelle consiste en ce que le temps n'est point sans

quelque changement, et qu'il n'y a point de changement

dans l'éternité. Il voit dès les premiers jours du monde se

manifesterlemyslèredelasainte Trinité, dontildécouvre pap. 280.

l'image imprimée bien qu'imparfaitement dans l'homme

,

"^9°-

traçant ainsi à notre Bossuet les images empruntées par

l'évêque de Meaux , non pour expliquer un si profond

mystère, mais pour le rendre en quelque sorte sensible à

noire eutendeineul (2). Il raconte la séparation des bons p^^ ^Si.

et des mauvais Anges , la fidélité des prenners récom- 284.

(i) C'est par la création des Anges qu'il explique les paroles de la

Genèse : In principio creavil Deus cœlum. Ce qu'il confirme par le ver-

set de Job : Cum me laudarent simul astra matutina , etc. (Job. xxxviii .)

(2) Elévations sur les mystères , 'i» semaine , vi" ele'vat.



254 SAINT AUGUSTIN.

pensée par une béaliiude immoitelle , et délégués auprès

de riiomine par la miséricorde divine
, pour nous servir

lie guides el de cousolaleurs; la révolte des autres qui

s'en vengeril contre la race humaine
,
par leurs efibrts

conlinuels à se faire des complices, cl nous associer à

leurs uialheiiretises destinées.

Pa':. j.8'^. Il s'arrête à contt- mpler avec un .sentiment d'admira-

lion l'auvre de la création . que Dieu lui-même daigne

honorer de son approbation , connue le remarque l'iiisto-

Gen. I. 2f rien de la (ienèse par ces paroles : E/ Dieu dit que cela

était bon. Point de plus excellent ouvrier que Dieu, ni

d'art plus eflicace que sa parole , ni di; plus solide raison

pour faire quelcjue chose. Platon lui-même apporte ce

motif de la création , et dit qu'il éloil bien juste que des

ouvrai^es si Lons fussent faits par un Dieu souveraine-

Pag. aSc). ment bon; malgré qu'il se soit rencontré des hommes qui

ont osé murmurer contre la sagesse du Créateur, faute

de pouvoir ou de vouloir saisir Tenseinble de ses opé-

rations.

Pag. aoû. Livre douzième. Suite du précédent. Le docte évêque

continue ses recherches sur la nature des Auges, premiers

habitants de la cité de Dieu; sur la séj)aration entre les

Anges restés fidèles et les Anges prévaricateurs ; sur l'o-

rigine du mal , l'orgueil
,
qui , après avoir porté ses ra-

vages dans le ciel , s'est bientôt après établi sur la terre.

Pag. 3o'!. Sur la malignité du péché. « lilic est renlérniéc

en une double contrariété, parce que le péché est

contraire à Dieu , et qu'il est aussi contraire à

riioninic. (Contraire à Dion : il est ninnifeste ,
parce

uu'il combat ses saintes lois. Contraire à l'homme :
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c'est une suite ^ à cause que, l'attachant à ses pro-

pres inclinations comme à des lois particulières qu'il

se fiiit à lui-même, il le sépare des lois primitives

et de la première raison à laquelle il est lié par son

origine céleste, c'est-à-dire par l'honneur qu'il a

de naître à l'image de Dieu , et de porter en son

âme les traits de sa ressemblance , et lui ôte sa

félicité ,
qui consiste dans sa conformité avec son

auteur (i). "

« (^ue sont-ils donc autre chose ces hommes re-

belles? que sont-ils que des ennemis impuissants,

ennemis de Dieu par la volonté de lui résister^ et

non par le pouvoir de lui nuire (2) ?»

Il réfute en passant les rêves d'une antiquité de plusieurs Pa.r. 308.

milliers de siècles, imaginés par l'ignorance ou la vanité

de certains peuples; et venge l'autorité des récits Je

Moïse contre tous les systèmes mensongers reproduits

parmi nous avec une confiance si présomptueuse. Il com-

bat l'éternité de la n)alière , le système de la transmigra- Pap. 3i5.

tion des âmes. Il établit que tout le genre humain vient Pa». S7.1.

d'un seul homme, et il en donne cette excellente raison :

(i) Traduit par Bossuet , Serm. , tom. ii
,
pag. aGS, 266.

(2) Tiiiduil par le même , Serm., lom. 11, jiag. 267. Il e'claircit la

proposition jiar celte similitude : « Comme la terre qui , élevant des

nuages contre le soleil qui l'éclairé , ne lui ôte rien de sa lumière, et

se couvre seulement de ténèbres; ainsi le pécheur téméraire , résistant

follement à Dieu par un juste jugement , n'a de force que contre lui-

même , et ne peut ricr. cpic se détruire par son entreprise insensée. »

[Srrm. , lom. m , i>ng. i.'iS.'
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« Dieu a jugé à propos de n'en créer qn'nn , non pour le

laisser sans coinpa;^nie, mais pour lui laire aimer davan-

tage" par là l'unio:) et la concorde, en laisanl que les

hommes ne lussent pas seulement unis entre eux par la

ressemblance de la nature, mais par les liens de la pa-

renté ; si bien qu'il ne voulut pas créer la femme comme
il avoit créé l'homuie , alin que tout le genre humain

sorlîtd'un seul(i ;.<• lldécouvre dans ce premier homme,
Taj. 3-22. créé à Timage de Dieu, et conservant les traits de sa di-

vine empreinte jusque dans la dégradation où le péché

l'a fait tomber, les germes des deux sociétés qui doivent

Vue 325- rester mêlées jusqu'à la consommation des temps , ou de

ces deux grandes cités qu'il développe dans tout son ou-

vr.ige. De cet homme dévoient sortir d'autres hommes
,

dont les uns, par un secret, mais juste jugement de Dieu,

seront compagnons du supplice des mauvais Anges , et

les autres le i«eront de la gloire des bons.

P 3 G
LfV/ie /mz/e/w<?. Sur la transmission (lu péché ori-

j^inel. « Le premier homme fut créé avec la préro-

gative de ne soufTrir aucun genre de mort, s'il ne

pcchoit point j mais il pécha; le traité fut rompu;

la mort est devenue le châtiment héréditaire de

toute sa postérité. L'homme mortel n'a pu désor-

Paj. S:»;. majs enfanter quc des hommes mortels cornine lui.

L'énormité du crime a donné lieu à la rigueur du

jugement; et ce qui fut la punition de nos parents

(i) Monlarpon , Dictionn. apostol. , lom. i, pag. i4'i I.ajRue,

Carême y lom. i, pag. 7a. Celle pensée csl égalemciU de sainl Jean

Chrysostômc.
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coupables est devenu la condition nalurelle do leurs

descendants. En effet , nous ne voyons plus l'homme

naître, ainsi qn'Adam , de la poussière ; c'est par la

voix de la génération que le fils pi'ovient de son

père. Conséquemment la chair n'estpas aujourd'hui

de même nature que la terre , quoiqu'elle en ait été

tirée, au lieu qu'un fds n'est point d'une autre na-

ture que son père. Tout le genre humain se trou-

vant renfermé dans le premier homme, quand Dieu

lui prononça l'arrêt de sa condamnation : l'homme

pécheur et mortel a dû engendrer un homme mor-

tel et pécheur comme lui. «La raison s'étant ré-

voltée contre Dieu , les passions lui refusèrent l'o-

béissance; et l'âme ne buvant plus à cette source in-

épuisable de vie, elle laissa tomber aussi le corps

sans vigueur ; de là vient que la mortalité s'en est

emparée incontinent. Ainsi, pour la ruine totale

de l'homme , le péché a détruit la justice; la con-

voitise s'étant soulevée a troublé la paix , l'immor-

talité a cédé à la nécessité de la mort ; voilà l'ouvrage

de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu (i). »

La mort corporelle n'a pas été l'unique châtiment

encouru par le crime de notre premier père. Une
autre mort plus redoutable encore pesa sur sa pos-

térité ,
jusqu'au moment oii la grâce du divin mé-

(i) Traduit par Bossiiel , .mr la fête de Pâques , Serm. , toni. viii,

j)ii{^. 60, Gi.

21. 17
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(liateur rompt par le bapiénie le lien qui nous y ai-

taclie. Mais pom([uoi la tégénëratiou que la grâce

procluil dans nos âmes ne s'est-cllc pas étendue jus-

que sur nos corps, en les rendant inunorlels? J'ai

traité ailleurs cette question, dans l'oLivraiîe direct

Va.;',. 228. Dti baptême des petits enfants. Il me suffira de ré-

pe'ier ici ce ({uc j'en ai dit : Où seroit, de notre part,

le mérite de la foi, et quelle espérance aurions-nous

à concevoir pour les temps futurs, si l'assurance

d'être immortels sur la terre ne nous laissoit rien ni

à craindre , ni à désirer pour l'avenu- ( 1 )? Cette vé-

rité ressort particulièrement de l'exemple que nous

fournissent les saints confesseurs de la (bi. Quelle

auroit été la matière de leurs triomphes et de leur

gloire, si , même après le baptême, ils n'avoientpas

eu à soutenir la rigoureuse épreuve des tortures et

de la mort? « Mais ce n'est pas seulement de la mort

des martyrs qu'on peut dire que, par une grâce ad-

mirable du Sauveur
_,

la peine du péché est devenue

l'instrument de la vertu ; c'est de la mort de tous les

hommes (2). » « On disoit autrefois au premier

homme : Tu mourras, si lu pèches ; mais mainte-

nant, on dit aux fidèles : Mourez, pour ne pas pé-

cher. Ce qu'il falloil craindre alors pour ne pas pé-

cher , maintenant il faut le désirer et le faire pour

(i)NicoUc, Essais ,\om. in,p.i{;. 272, a^S.

[•>) Tradnil par le mi-mc , Essais , lom. iv
,
pap. 1.
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se préserver du péché. La loi nous enseigne que si

nos premiers parents n'eussent pas péché ^ ils ne se-

roient pas niorls , et la même foi nous apprend que

les plus justes mêmes pécheront , s'ils ne meurent.

Ceux-là sont donc morts, parce qu'ils ont voidu pé-

cher, et ceux-ci ne pèchent point, parce qu'ils veu-

lent bien mourir. Ainsi (conclut saint Augustin),

Dieu a donné tant de bénédiction h notre foi
,
que la

mort même, qui détruit la vie, est devenue un

moyen pour entrer dans la vie ( i). »

La véritable mort est celle que le péché donne à ^'ff ^^i-

l'àme ; c'est de celle-là ([u'Adam fut frappé au mo-

ment où il désobéit à Dieu-

Êcreurcles anciens philosophes, qui ont voulu expli- Png. 33(5.

quer la inoilalité dans riioninic il'uno niaiiière natu-

relle. Saint Augustin tient à l'opinion que les hommes
innocenis n'auioient pas connu la mort ; et que , durant Yap-, 33().

leur premier séjour dans le paradis terrestre , ils entre-

teuoieut leur vie par une nourriture spirituelle, sans tou-

tefois repousser l'opinion que les fruits du jardin qui

leur étoient abandonnés lussent des aliments corporels. T'ao. 341.

ÏJiiférenee de la vie que nous tenons d'Adaui, et celle ffue Ta^j. 3'î'i.

Jésus-Christ nous a donnée.

LiiTe cjuatorzième. Ce que c'est que vivre selon la Pa;;. 35o.

chair, et vivre selon l'esprit. Celte opposition fait la dif-

férence essentielle entre les deux cités. Des passions. Pu{j. 35-i.

(1) Traduit par Botiidalouc , sur la (!ii coiicuion , Mystères^ loin. 1,

\»Q. 06,67.

'7-
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Pag. 35() Contre les sloïciens. Elles sont bonnes ou mauvaises

selon" la direclion que If libre arbitre lour in\priiiic. Le

Fa". 358. juste en fait des instruments de snlut. (Doctrine que nos

moralistes et nos prédicateurs ont solidement dévelop-

pée, d'après l'autorité et les textes du saint évêque d'Hip-

pone. ) De Tort^ueil. Saint A'jp;uslin le définit en ces

ternies :

l'a"^. 365 C'est le désir d'une fausse grandeur. Carn'est-ce

pas une fausse grandeur d'abandonner celui à qui

j'ànie doit être attachée comme à son principe, pour

devenir , en quelque sorte, son principe à soi-même?

Paf; 336. Ce qui arrive, quand elle se complaît dans sa propre

beauté en s'éloignant de celte beauté souveraine et

immuable qui dcvroit être l'unique objet de ses af-

fections. S'élever de la sorte . c'est s'abaisser. Il y a

nii contraire dans l'humilité quelque chose qui élève

le cœur en haut, tandis que dans l'orgueil il y a quel-

que chose qui le pousse en bas. Quand l'homme veut

être plus grand qu'il ne doit, il devient moins qu'il

n'étoit ; et, en croyant se suffire à lui-même, il

perd ce qui pourroit lui suffire véritablement. C'é-

toit l'orgueil qui avoit précipité du ciel les Anges re-

belles. Ce fut l'orgueil encore qui causa la ruine du

premier homme. Pour les punir tous , il avoit suffi à

Dieu de les abandonner à eux-mêmes. Dans le cha-

limenl des Anges , il n'étoit pas nécessaire que Dieu

changeât en rien leur nature , ni qu'il les dépouiilàr

(les dons particuliorsqui leur avoietit (-lé faits. Non,
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ils IcTii" seront conservés; mais il y aura seulement

celte difiérence, que ce qui leurservoil d'ornement,

cela même leur tournera en supplice par une opéra-

lion cachée de la main de Dieu ,
qui se sert comme

il lui plaît de ses créatures, tantôt pour la jouissance

d'une souveraine félicité, tantôt pour l'exercice de

sa juste et impitoyable vengeance (i) ! De même
riionune a été abandonné à lui-même, parce qu'il

avoit abandonné Dieu par une vaine complaisance

en lui-même. Il a été puni par la révolte de ses

sens , et il n'a pu trouver en soi l'obéissance qu'il

n'avoit pas voulu rendre à Dieu., De là vient qu'il p 3^^

est manitestement misérable , parce qu'il ne vit pas ^7^-

comme il veut?«0 Dieu ! quel est ce désordre, et

comment avons-nous perdu le premier honneur de

notre nature, en nous rangeant à la ressemblance

des animaux muets et déraisonnables? IN'en cher-

chons point d'autre cause : nous nous sommes attiré

nous-mêmes un si grand malheur. Nous avons voulu

goûter les plaisirs sensibles; nous avons perdu tout

le goût des plaisirs célestes ; et il est arrivé
,
par un

grand et terrible changement, que l'homme, qui de-

voit être spirituel, même dans la chair, devient

tout charnel , même dans l'esprit (2). » Les ravages

^1) Traduit par Bossuet , sur les Anges , Scrm. , lom. iv, pag. 221

.

(2) Traduit par le même , j//,- la Présentation^ Serm. , toin. iv ,

p;i{;. 22. ( tu substance.
)
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(le la concupiscence se soni manifcsiés par les autres

r.i3 àOç,. passions. Sans le j>éché, nous n'aurions ))oinl sujet

(ic rougir de ce «pii fait aujourd'hui la rcvolto de la

r.x;. 378. chair contre Tcspril. Dieu a permis lachule d'Adam,

pour faire voir à sa postérité quel mal c'est que l'or-

{^'ueil , et comhien Thomme a hesoin d'être soutenu

jjar une grâce divine. 11 vivoit, tant qu'il vou-

lut ce que Dieu lui avoit commandé , il vivoit jouis-

sant de Dieu, qui le rendoit bon par sa souveraine

])onté ; il vivoit sans aucune indigence, et })ouvoit

vivre éienicllemcnt. 11 avoit toujours de quoi se ga-

rantir de la faim et de la soif; et l'arbre de vie le dé-

fcndoit contre la vieillesse. 11 n'appréhendoit ni les

maladies au -dedans , ni les accidents au-dehors.

Son corps jouissoit d'une pleine santé , et son âme.

d'une tranquillité parfaite. Point de tristesse ni de

hausses joies. Toute sa joie venoii de Dieu, qu'il ai-

moit d'une ardente charité, et sa charité prenoii

.sa source dans \\n cœnr pur. cl dans une foi sin-

«:ère Point de lassitude qui le fiatiguât, point de

souMueil qui le surprît.... L'eidantemcjit eût été

sans douleur , et le fruit de ses critraillcs fût sorti

du sein maternel , comme le Iruil tombe quand il

est mûr.

Voici un e.\eiii|>lf de l;i ii-lcmie avec laijnt'lle nous i\r-

voiis parlrr de rcrlniiies iuliiins, inainlonniU lioiiloiises :

y,^^ -j__ Nous parlons ici d'objets que dansnolrecondiliou
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présente la pmlciunons inlcrtlil. El , bien que nous

110 fassions qu'hasarder de simples conjeclures sur un

ordre de choses existantes dans un temps où on n'a-

voit pas à en rougir , il vaut mieux captiver notre

curiosité sous le frein de la modestie qui nous ar-

rête
,
que de chercher à les expliquer par des pa-

1 oies qui, d'ailleurs, rcndroient toujours mal notre

j)ensée.

Dans le cours do ces discussions , saint Augustin s'est pao. 3Gi,

])roposé une question qui iious intéresse davantage par

les conséquences bien moins problématiques qu'il en

tire. Il se demande :

Les premiers hommes étoient-ils pour cela

exempts de passions. Et s'ils en avoient, comment

étoient-ils heureux
,
puisqu'on ne peut j)as dire ab-

solument heureux celui qui est agité par la crainte

,

ou lourmenlépar la douleur? Mais, d'un autre coié

,

que pouvoient-ils avoir à craindre ou à souffrir dans

une si grande affluence de tous biens?... Ils évi-

loient le péché , mais sans peine et sans inquiétude
;

et c'éloil là le seul mal qu'ils eussent à craindre...

Parmi nous , selon l'Ecriture et la saine doctrine , les

'.nloyens de la sainte cité de Dieu qui vivent selon var; 3^;.

Dieu, dans le pèlerinage de cette vie, craignent ,

désirent, s'aflligent, et se réjouissent; et parce que

leur amour est pur , toutes ces ]jassions sont inno-

centes en eux. Ils craignent les supplices éternels, ei
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désirent rinimorlalite bienheureuse. Ils s'aHIij^'cnt

en effet, parce qu'ilssoupirentencoieen eux-mêmes,

dans l'altente de l'adopiion divine qui se fera , lors-

qu'ils seront dépouillés de leur corps. Ils se réjouis-

sent en espérance
,
parce que cette paiole qui dit

I. Cor. XV. que la mort sera absorbée dans la victoire , sera ac-

^"*' coniplie. De plus, ils craignent de pécher, ils dési-

rent de persévérer , ils s'affligent de leurs péchés ,

ils se réjouissent de leurs bonnes œuvres... Or, ils ne

sont pas seulemeul touchés de ces mouvements pour

eux-mêmes; mais aussi pour ceux dont ils désirent

la délivrance, dont ils craignent la mort ou dont

Pag. 359, ils regrettent la séparation. Car
,
pour ne parler

II. Cor. .\u. maintenant que de ce grand homme qui se glorifie

de ses infirmités, de ce docteur des nations, qui

I. Cor. -w ^ P^^is travaillé que les autres Apôtres , et qui a

'° instruit ceux de son temps, et toute la posiériié

par ses admirables Epîtrcs, du bienheureux Paul^

ce généreux athlète de Jésiis-CJirist, formé par

lui
,
prisonnier pour lui , crucifié avec lui

,
glorieux

en lui, combatiant vaillamment à la vue des Anges

riiil. 111. i.'|. et des hommes, et s'avancant à grands pas dans la

carrière pour remporter le prix de la course : Qui

ne seroit ravi de le coniempler avec les yeux de

r.uin.\!i. i5. la foi ? de le voir se réjouir avec ceux qui se réjouis-

sent
;
pleurer avec ceux qui pleurent ; avoir à

soutenir des combats au dehors et des frayeurs

au dedans; souhaiter de moinir et d'être avec Jésus-
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Christ ; désirer de voir les Romains, pour faire du Rom. i. m.

fruit parmi eux, comme il en avoit fait parmi les

autres nations; avoir pour les Corintliiens une sainte n.Cor. n. i.

jalousie qui lui fait appréhender qu'ils ne se lais-

sent séduire, et déchoir de l'amour chaste qu'ils i*otn. ix. 2.

avoient pour Jésus-Christ; être touché pour les Juifs

d'une tristesse profonde et d'une douleur conti-

nuelle ; et, enfin , n'être pas seulement touché de

douleur, mais éclater en gémissements et en plaintes 11. Cor.xu.

au sujet de quelques-uns qui , après être tomhés en

de grands désordres , n'en faisoient point pénitence?

Si l'on doit appeler vices ces mouvements qui nais-

sent de la vertu et de la charité, il ne reste plus

que d'appeler vertus les choses qui sont effective-

nieni des vices.

Sailli Augustin ajoute Texemple du Sauveur pleurant j^^^. x\u.

sur le tombeau de Lazare. Supérieur à ces affections hu- ^^^

maines par sa divine nature, mais daignant les partager

avec nous
,
parce qu'elles sont l'apanage de notre liu-

manilé.

Mais quelque hon usage que nous fassions de ces

passions, toujours est-il certain que nous ne les au-

rons pas en l'autre vie , et que, dans celle-ci , elles

nous emportent souvent plus loin que nous ne vou-

drions. Mais tant que nous sommes dans ce corps

fragile, ce seroit un défaut d'être exempt de toute

passion. L'apôtic blâme certaines peisonncs qu'il
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accuse d'élrc sans amitié. Ce que les stoïciens nom-

ment apathie , est une insensibilité pire que tous les

vices... Concluons que tous ces mouvements sont

lions en ceux qui vivent bien, et mauvais dans les

autres.

''•o- ^77- Mais comment concilier celle cliùte de nos premiers

parents avec la prévoyance de Dieu?

Saint Augusliî) ne s'élend pas ici sur ïa solution,

)>arce qu'il le fait ailleurs avec tout le développement

convenable. Il se conlcnle d'y répondre qu'il l'a per-

jnise dans les vues d'une sagesse supérieure. Sur quoi

Bossuet :

« Saini Augustin nous enseigne que Dieu , menant

Adam dans le paradis, voyoit bien qu'il devoil tomber,

mais en même temps il voyoit que par sa postérité
,

aidée de la grâce, le Diable seroit surmonté avec une plus

grande gloire des saints. Ainsi (ajoute Bossuet), quoique

la convoitise entreprenne pour détruire la justice des en-

lanls de Dieu , elle demeure victorieuse par la charité qui

est la véritable justice , comme 1 appelle saint Augustin
,

et la grâce les remplit icllemeni
,
que nous voyons tout

ensemble en l'homme lidcie
,
))lus de force, plus d'in-

firmité
,
plus de gloire, plus <\^' bassesse (i). »

r.i^. 378. « 11 Y a (Jonc deux amours (|ui foui ici imites

< lioses : l'un est ramoiii de soi-même porté jtis-

qu'au mépris de Dieu ( c'est ce qui fait la vie icr-

(1) ruissiicl , réfutât ifii Catccli. fli P. Firn . loin, v, in-j".
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reslre ou charnelle el la vie du monde ); l'aulrc

est l'amour de Dieu pousse' jusqu'au mépris de

soi-même ( c'est ce qui (ait la vie nouvelle du

christianisme) (i). » L'une se glorifie en soi, et

l'autre dans le Seigneur : l'une brigue la gloire

des hommes, et l'autre ne veut pour toute gloire

que le témoignage de sa conscience : l'une mar-

che télé levée, toute bouffie d'orgueil, et l'autre

dit à son Dieu : Vous êtes ma gloire , et c est vous qui ps.m. 4,

mefaites marcher la tête levée. En l'une , les piinccs

sont dominés parla passion de dominer les autres
;

cl en l'autre, les princes et les sujets se rendent des

assistances mutuelles ; ceux-là par leur bon gouver-

nement , et ceux-ci par leur obéissance, etc.

Liore quinzième. Yveiwoniival encore jusqu'aux premiers p.,„ 3,.^,

âi;es du moiule , sainl Augustin poursuitson histoire <les

deux cités, qu'il fait marcher Hc front , commentant l'E-

criture sainie, soit par elle-même, soit par les lémoigna-

i^es profanes ; répaudant à pleines mains les trésors de

l'érudition; discutant et résolvant toutes les difficultés de

chronologie el de critique: en sorte que cette partie de

son ouvrage, c'est-à-dire lessix derniers liA^es, ne laisse

pour les siècles venus après , ni à nos adversaires le

mérite d'avoir irivtinlc une seule ohjeclion , ni à nos dé-

fens;;urs le mérite de les avoir réfutées les premiers. 11 en-

tremêle à ses récits des })ensécs solides el édifiantes.

(1) Traduit j)ar Rossiicl. Scrm. de léliiic, loin, vu (c'dil. l^a V>v\
) ,

j;ig, 265; Cambarcrcs, Seim., lom. ii,pag. <)
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Par exemple, le meurtre il'Abcl, comparé avec celui de

Rémus tué par Romulus , lui fournil ces réilexions :

Les méchants portent envie aux gens de bien,

par la seule raison que les uns sonl bons , et les autres

méchants. La hoaté ne se diminue pas pour être

possédée par plusieurs ; au contraire, elle devient

d'autant plus grande, que ceux qui la possèdent

sont plus unis ; cl c'est le moyen de lu perdre
,
que

de vouloir la posséder tout seul. Les méchants com-

battent les uns contre les autres , et les méchants

combalteiil aussi contre les bons.

,, ^ oog Sur la loiij^ue vie des patriarches d'avant le déluge.

Quelques différences dans la chronologie des livres hé-

Paj. 389. breux et des Septante. Réponse aux objections. Selh.

Pag. 4o8. Enoch. Livre attribué à ce patriarche par l'apôtre saint

Pag. 410. Jude. Noë et son arche , figure de Jésus-Christ et de

l'Ei^lise.

Livre seizième. Suite de l'histoire de l'ancien Tcsla-

Paf. 4i5. ment expliqué par le nouveau. ]\oé et ses enfants. Ils fi-

Pag. 418. guroientles événements futurs. Construction de la tour

l'.i". !i-?.2. <!«-' Babel , et confusion des langues. Examen de la ques-

tion : si les différences particulières de fespèce humaine

co.'itredisont la descendance de tout le i;enre humain

d'Adam et do INoé. Question des antipodes. Abraham,

iv , /
,

Promes^e5 laites à ce patriarche. Sa victoire sur les rois

Pac. Î3i. ligués. De la bénédiction (jui lui fut donnée par Mel-

1 j;;. :j38. chisedech. Un fils lui est donné. Sara. La circoncision.

« Jésus -Christ n'abolit l'ancienne circoncision , ou,

pour]»arler plus exactenienl , rancicnnc lirconcision ne
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finit en lui que parce qu'il élablil la nouvelle, et,

(comme dit saint Anguslin) , ii ne prend l'omLrc et la

figure ,
que parce qu'il apporte la lumière et la vé-

rité (0. "De l'apparition des Anges qui lui fut faite près r.,g ^f.n,,

duchênede Mambré. Luth. Châtiment deSodôme. Isaac.

Son sacrifice. Son mariage avec Rebecca. Jacob etEsaii.

Bénédictions prophétiques données par Jacob à ses en- Pag. 447-

fants avant que de mourir. Les Hébreux transférés en

Egypte. Leur séjour dans cette contrée. Moïse. Josué. ^afi^. 4.'>4-

Juges et rois jusqu'à David
,
qui devoit donner naissance

au Messie.

Livre diœ-septicnie. Principaux événements du règne l'^'f?' 4-^''

de David, dans ce qui a rapport au Messie. Ce ne fut

proprement que sous les rois, que les promesses faites à

Abraham, à Isaac et à Jacob, touchant la terre de Cha-

naan , furent accomplies, puisque leur postérité fut telle-

ment établie dans cette terre, qu'il ne manquoit plus rien

à l'entier accomplissement des promesses de Dieu à cet

égard, sinon que les Juifs la possédassent toujours en

demeurant fidèles à Dieu. Trois sortes de prophéties dans P-c- 4'^7-

l'ancien Testament. Les unes se rapportent à la Jérusa-

lem terrestre , les autres à la céleste, et les autres à toutes

deux. Des interprétations allégoriques à donner aux

textes de la sainte Ecriture. Jésus-Christ annoncé par Ta;;. 4- t.

les psaumes de David , et par d'autres livres do l'ancien

Testament. Prophètes sous les successeurs de David , du Pag. 48G.

temps de la captivité de Babylone , et depuis le retour

des Juifs dans leur patrie jusqu'à l'avènement du Sau-

veur. Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, Elisabeth

(1) Bourdaloue , Cùroncisioi? , Mystères , l i, p. .'ïu
; et l'abho' Clc'-

innnl, Àvi'nt^ V^^, 'pin.
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sa i'erame, saint Jean le précurseur. — Bossiu-i a suivi ce

plan pas à pas dans son admirable discours sur Vhistvirc

universelle. Il esl évident t|ue le grand évêquc de !Meaux

a tracé son plan sur l'ouvrage de saint Augustin. Le but

de l'un et de l'autre éloit de faire voir la religion tou-

jours ferme et inébranlable depuis le comiiienceinenl dii

monde. Le rapport des deux Testaments lui donne cette

force; et l'Evangile que Ton va voir s'élever sur les fon-

dements de la foi , montre une solidité qu'on reconnoît

au premier coup d'œilêtre à toute épreuve. Comme saint

Augustin , Bossuet fait marcher de front les empires de

la terre, Assyriens, F^gyptiens, peuples de la Grèce, Ro-

mains, et cette Eglise de Jésus-Christ, poursuivalit son

pèlerinage sur la terre, à travers les révolutions hu-

maines , sans être éhï'anlée par leur choc.

Livre dijc-hullième. Suite du précédent. Le savant

auteur démontre que l'origine de l'idolâtrie ne remonte

pas plus haut chez les Grecs que le temps où vi voit Moïse :

l'-'iî- 'l9^- ce qui ramène à parler d;*s poêles théologiens de l'anti-

quité, des prestiges par les(juels le Démon réussissoil à

tromper les ho:nn)cs. De l'arrivée d'Enée dans l'Italie ,

au temps des juges. De la fundaiion de Jlome à répor|U(*

l'ag. 5o4. où Ezéchias régnoit en Juda. Des sybilles et des sept

.«-âges de la Grèce. De la prophétie d'Isaie : de celles de

Daniel el d'Ezéchiel. Autres écrivains inspirés qui avoi-

sinent de plus près la venue du Messie. Des sectes plii-

fiip. .)>.j. lo^ophi(|ues qui se partagèrent les écoles de la Grèce et

de Rome jusqu'à la révélation chrétienne , et de l'autorité"

des livres canon i(jues.

Ouc peut la loihlc prévoyance des lioiniuct. pour

paiveiiif à la coiiiioissaiice tic la vciilé, cl des voies
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qui mènent à la félicité, \ moins d'être dirigée par

une autorité divine? Au lieu de ce parfait accord

qui se remarque si éminemment dans nos écrivains

sacrés , voyez dans les écoles de la philosophie hu-

maine : quelle variété , cjuelle discordance d'opi-

nions î Une semblable différence démontre toul<;

seule que c'est Dieu qui a parlé par la bouche des

premiers. Ce ne sont pas quelques écrivains isolés,

en petit nombre , dissertant dans leurs écoles , et ne

s'entendant point entre eux.

Tableau des erreurs et des systèmes des philosophes ^^S- ^-'''^

d'Athènes et de Rome.

Quel peuple
,
quel sénat

,
quelle autorité publique

de la cité de la terre s'est jamais mise en peine de

juger de tant d'opinions différentes , pour approuver

les unes et condamner les autres? Toutes étoient

admises indifféremment , bien qu'elles portassent

sur les plus graves questions, celles qui intéressent

le plus immédiatement le malheur ou la félicité des

hommes. Le bien et le mal , le vrai et le faux , s'y

débitoientavec la même licence; vraie lourde Babel,

c'est-à-dire de confusion. Peu importoit au Démon,

qui en est le chef, qu'ils se combattissent entre eux

par les erreurs les plus contradictoires, quand leur

comnmne impiété en faisoit tous également ses

esclaves.
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Pap. 535. ^ ersioii des Seploiile. Saint Augnslin rroil qu'elle est

le produit d'une inspiration divine.

Enfin , Jësns-Christ paroîl au temps et clans les

(circonstances prc'dites, signalant sa divine toute-

])uissance par ses miracles. Plusieurs d'entre les Juifs

croient en lui ; d'autres refusent de le reconnoître ;

ils en sont punis par la ruine de leur ci lé, et par

leur dispersion sur tous les points de l'univers. Une

providence vengeresse les a frappés, mais sans les

anéantir : leur conservation éloit nécessaire pour

attester la vérité des saints oracles.

T.-\p. 53o. Jol> fulèle au milieu d'une terre infidèle et idolâtre;

ce qui noîis laisse croire qu'au milieu des ténèbres ré-

pandues sur tout funivers, à l'exception de son peuple

privilégié, le Seigneur s'étoit réservé des hommes justes,

agréables à ses yeux, appartenant à la Jérusalem spiri-

tuelle. Gloire promise à la future Eglise de Jésus-Christ

par la prophétie d'Aggée.

j,^, -2, Jetée à travers un monde pervers et corrompu ,

celle Eglise marche au milieu des nniroisses etdes

tribulations, sans avoir d'autre joie que l'espérance,

renfermant dans son sein , comme le filet de l'E-

vangile , les bons et les méchants jusqu'au jour où

?«(>. 532. se fera le discernement. Parmi ses disciples, Jésus-

Christ associe à son ministère des Apôtres
,
qu il a

choisis dans la condition la plus obscure , afin d'être

et de faire en eux toiii ce qu'ils seroienl et feroient
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de gr.'ïiKl. C'est par eux qu'il a prêché l'Evangile

d'abord aux Juifs, et ensuite aux gentils. Il a voulu

souffrir et ressusciter après sa mort, afin de nous

apprendre par ses souffrances ce à quoi nous en-

gage la défense de la vérité , et par sa résurrection, '

quelles espérances nous sont réservées dans l'éter-

nité. Vainement sa religion est combattue par les

persécutions qui ensanglantent son berceau ; la pré-

dication de l'Evangile est rendue plus éclatante et

plus forte par les persécutions mêmes qui dévoient

,

ce semble , l'anéantir. De Jérusalem , la révélation

évangélique s'est répandue dans la Judée d'abord,

puis de proche en proche chez tous les peuples de

l'univers.

Le Sauveur avoit dit à ses Apôtres : JSe craignez Mattli.x.28.

pas ceux qui ne peuvent tuer que le corps , et n'ont

point de pouvoir sur la vie de l'âme. Pour les dé-

fendre contre la peur , leurs âmes étoient embrasées

du feu de sa charité. Jésus-Christ a employé pour

ce ministère, non-seulement les témoins de sa pas-

sion et de sa résurrection , mais d'autres encore

qui leur ont succédé, et qui ont 'porté l'Evangile

jusqu'aux extrémités de la terre , parmi les plus pa^, 533.

sanglantes persécutions ; Dieu se déclarant en leur

faveur par les miracles et les dons de l'Esprit Saint,

qui accorapagnoient leur mission , afin que les

gentils, croyant en celui qui a été crucifié pour

1(S racheter, révérassent avec un amour digne des

21. 18
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clirériens, le sani; des marivrs qu'ils avoicnl ré-

pandu, et que les rois mêmes , dont les e'dits rava-

geoient l'Eglise, se soumissonl hunihlement à ce

nom que leur cruauté s'étoil eflorcée d'exterminer.

Alors les Démons, furieux de voir leurs temple*;

abandonnés, et les peuples se ranimer en foule sous

les drapeaux du Dieu rédempteur qui les affran-

chissoit de leur esclavage , suscitèrent les hérétiques

pour combattre la doctrine chrétienne sous le nom

Pag. 534. de chrétiens : sujet d'affliction la plus désolante

pour le cœur des vrais fidèles , contraints à vivre au

milieu de ce mélange, qui les expose eux-mêmes

au danger de voir leur charité s'affoiblir , et au cha-

grin inévitable d'entendre les ennemis du nom

chrétien se prévaloir de ces dissensions domesti-

ques, pour blasphémer contre tout le christianisme.

Tous ceux qui ont des opinions dangereuses ne

sont pas pour cela regardés dans l'Eglise comme

hérétiques , mais ceux-là seulement qui en ayant

été repris y persistent opiniâtrement, et s'efforcent

de les accréditer. Toutefois, les ennemis de l'Eglise

catholique, quelle que soit l'erreur qui les aveugle,

ou la passion qui les anime, ne sont pas pour elle

.sans utilité. Par le pouvoir malheureux qu'ils ont

reçu de l'affliger corporellemeiit , ils exercent sa pa-

tience en la combattant par leurs opinions erronées,

ils donnent à la sagesse l'occasion de se manifester.

Mais, de quelque façon qiiece soit, toujours fournis-
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sont-ils matière à sa bienveillance et à sa générosité

envers ses ennemis , soit qu'elle agisse avec eux par

de pacifiques conférences, ou par des censures re-

doutahles. C'est pourquoi le Démon a beau soulever

contre elle ses ministres de mensonge; il ne saurcit

lui nuire. Depuis Abel, le premier juste égorgé par

son frère, jusqu'à la fin des siècles, l'Eglise s'a-

vance vers la patrie céleste parmi les persécutions

du monde et les consolations de Dieu. C'est un oracle

de l'Apôtre, que: Qui veut vivre avec piété en Jésus- it. Tim i

Christ , doit s'attendre à des persécutions ; et jamais

il n'y aura aucun temps où l'on en soit exempt.

Dénombrement des persécutions que l'Eglise chré-

lienne avoit eu déjà à snbir , depuis la première qui fut

faite à Jésus-Clirisr
,
jusqu'au temps de saint Augustin.

Le nombre ne peut en être dëicrraitié avec précision. De p»çr. 53(,

oellequi esl réservée aux jours de I Ante-Cbrist. Impos-

ture dos païens, qui assignoicnt à l'Eglise chrclîenne un

terme de trois cent soixante années , au-delà desquelles p.^„ 53^

elle devoil périr (i). Ce terme est expiré il y a déjà long-

(1) « Tous les ennemis de FEglise ont marque une (în ,ou du moins

une iulcrruplion à sa durée, eltous leseiifaïUs de TEglise ont soutenu

<|nVllenc vcrroilnil une niTautre. les païens lui assignoicnt pour toute

durée trois cent soixante-cinq ans : vains discours que Inexpérience

avoil réfutés, puisqu'elle n'avoit jamais été plus affermie qu'après ce

temps écoulé. Il n'y a doue point de fin pour elle. Mais elle n'est pas

moins à couvert de l'interruption
,
puisque Jésus-Christ , véritable en

tout, l'a également garantie de ces deux espaces. » (Rossuet, Instruct.

>ur les promesses , n" xxn, lom. v, CoUect. 111-4°
? P'^Si '"^i- )

iS.
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temps; l'Eglise iTa fait que s'éictulre par des conquêtes

successives.

Pag. 539. Livre dijc-neu\nème. Vaines opinions <les philosophes

snr le bonheur. Le christianisme seul en fournil une idée

exacte , en indiquant le lieu où il réside , et le moven d'y

Pa^. 545. parvenir. C'est uneélrange vanité de placer sa Léalitiide

ici-bas, et surtout de la faire dépendre de soi-même. Pour

les choses qu'on nomme les premiers Liens delà nature, les

peut-on posséder en cette vie, qu'elles ne soient sujettes

à une infinité de révolutionsPEn effet, à combien de dou-

leurs et d'anxiétés le sai^e n'est-il pas exposé dans sa

Pap. 51G, personne; et de la part de tout ce qui l'entoure? Or , le

plaisir et le repos peuvent-ils se concilier avec un tel vIai

de choses ?

Le retranchement ou la flchililc dos membres esl

contraire à rinicgiile' des parties du corps , la lai-

deur à sa hcaulé , la maladie à sa santé', la lassiliulc

à ses forces, la langueur on la pesanteur à son agilité, ei

cependant t[u'y a-t-il à tout cela à quoi le sage ne soit

point sujet?... La vertu même, qui s'altriliue le pre-

mier rang parmi les biens de l'homme , bien qu'elle

ne doive pas se compter parmi les l)iens naturels ,

P.iç 547. que fait-elle ici-bas, qu'uncgucrrecontinuellcavecles

vices ; et avec des vices qui ne sont pas hors de nous,

mais dans nous; qui ne nous sont pas étrangers,

mais qui nous appartiennent , surtout la tempérance

fiui r('primc les désirs désordonnés de la chair , de

peur qu'ils ne fassent consentir l'esprit à des actions

criminelles? Que dirai-je de cette vertu qu'on ap-
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pelle la prudciico? Toute sa vigilance n'esl-elle pas

occupée h discerner le bien d'avec le mal pour

rechercher l'un el éviter l'autre ; et cela même ne

fail-il pas voir que le mal est eu nous ou parmi nous?

La justice , de même , de qui l'emploi est de rendre

à chacun ce qui lui appartient, et qui mainlient en

l'homme cet ordre équitable de la nature, que l'âme

soit soumise à Dieu, et le corps à lame , et qu'ainsi

l'âme et le corps lui îîoient soumis, ne fait-elle pas

bien voir, par la peine qu'elle a de s'acquitter de

cette fonction , qu'elle n'est pas encore au terme de

son travail? Quant à la force, quelque sagesse qui

raccompagne , n'est-elle pas un témoin irrépro-

chable des maux qui accablent les hommes , et que

la patience est contrainte de supporter?

Des misères humaines. Image de la sociélé. Erreur des Pag. 540.

jugeraeuls humains. Dangers qui s'aUachent à la profes-

sion du magistrat, à celle du militaire. Les guerres les

plus justes n'en sont pas moins déplorables. L'amitié

elle-même n'est souvent qu'une source de chagrins par

l'amertume des séparations. Le bonheur n'existe que dans

le séjour de l'éternelle paix. Description de la félicité

céleste.

Comme il n'est personne qui ne désire goûter de Pag. 554.

la joie, il n'est i)ersonne non plus qui n'aspire à

jouir de la paix. Ceux mêmes qui font la guerre ne

la font ([ue pour avoir la paix; car (ju'esl-ce que la

victoire, que la soumission des rebelles, i^cux riiémcs
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qui rompent la paix ne la rompent pas parce qu'ils

la haïssent , mais pour en avoir une à leur gre'. Ils

la veulent, non pour les autres, mais pour eux-

mêmes. Les voleurs eux - mêmes conservent la

paix avec leurs compagnons, afin de la pouvoir

troubler plus impunément jîarmi les autres... Les

Paj. 55'i. méchants voudroient , si la chose étoit possible
,
que

tous les hommes leur fussent soumis , afin que toutes

choses obéissent à un seul, c'est-à-dire conservassent

la paix avec lui, ou par crainte, ou par amour...

C'est la paix qui maintient l'équilibre dans toutes les

conditions, en assignant à chacune d'elles les devoirs

qui lui sont propres. Quand on s'en écarte, on rompt

la paix ; et de là la guerre que nous font les pas-

sions, dont l'empire est bien autrement redoutable

que celui des hommes , puisque , sans parler des au-

tres , celle de dominer exerce par elle-même liJic

l'.i-. jj8. cruelle domination sur l'esprit de ceux qu'elle pos-

sède. De là encore l'esclavage où elles nous jettent,

esclavage seul réel et vraiment déplorable; car il y

a des esclaves qui
,
parce qu'ils sont gens de bien ,

sont plus libres que les méchants maîtres qu'ils ser-

vent. .. Aussi, l'Apôtre avertit les esclaves mêmes

d'être soumis à leurs maîtres, et de leur être aflec-

tionnés, pour rendre en quelque sorte leur servitude

libre, en ne les servant pas par la crainte du cliâti-

menl^ mais par l'amour du devoir, jusqu'à ce que;

l'iniquité passe , et que toute domination humaine
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soil ailéanlie, lorsque Dieu sera louteii tous. « Dans Pag. 5()o.

le ciel , nulle domination entre les saints, parce

qu'il n'y aura nul besoin parmi les saints, le soin

de pourvoir aux besoins des foibles étant le tonde-

mcnt de toute domination (i). »

L'âme fidèle, aspirant àla cité céleste, vivant dans fag. 56i.

l'attente des biens éternels qui lui sont promis, pro-

fite , durant son pèlerinage ici-bas, des biens et des

avantages qu'elle rencontre sur la terre d'exil, non

pour s'y abandonner et se laisser distraire par eux du

but où elle tend , mais pour en aider sa marche, et la

soutenir contre les épreuves de celte vie mortelle;

rapportant la paix terrestre à cette véritable et unique

paix, qui fait la vie des bienheureux dans le ciel.

Elle en anticipe les ineffables jouissances par la foi

et l'espérance. C'est là sa vie , le principe de ses ac-

tions, tant par rappoit à Dieu que par rapport au

prochain ; car la profession chrétienne n'a rieu

de contraire aux devoirs de la société. Bien loin de

là , c'est une vie de société. L'Eglise de Jésus-Christ

ne voit dans tous les peuples du monde qu'une vaste

famille. Peu lui importe que chacun vive selon ses p^ ...,73

usages , ses mœurs et ses lois particulières ; pourvu

rju il n'y ait à tout cela rien qui soit en opposition

avec les divins commandements. Tout ce qu'elle

(1) Traduit \m la Rue, Uiage de l'atitorite , Carême, lom. r,

;
ag. ^60. A'oyez aussi Fromcnliè.rcs , Carême, l ii

, p. ;. iS.
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impose au philosophe infidèle qui vient à elle^ c'est

de renoncer, non à ses coutumes particuUères, inno-

centes en soi , mais à ses dogmes dépravés. Que dans

le choix d'un état de vie, on embrasse une profes-

sion active ; que l'on se dévoue à la contemplation :

que l'on adopte un genre mêlé de l'un et de l'autre :

tout ce qu'elle exige , c'est que le choix soit déter-

miné par l'amour de la vérité , et qu'il n'exclue pas

le devoir de la charité. On ne doit point tellement

s'adonner au repos de la contemplation, qu'on ne

songe aussi à se rendre utile au procliain, ni s'aban-

donner à l'action , de telle sorte qu'on oublie la con-

templation. Dans le repos , ce que l'on doit recher-

cher, cen'estpas l'oisiveté, mais le loisir de vaquer à

la recherche delà vérité, pour en profiler soi-même,

et en faire profiter les autres. Dans l'action , ce que

l'on doit avoir en vue_, ce n'est ni l'honneur, ni la

puissance qui s'y attachent , mais le travail qui l'ac-

compagne, lorsqu'il contribue au salut de ceux qui

nous sont soumis. Par exemple , désirer l'épiscopat,

i.Tim. m I. c'est
_,
comme l'a dit saint Paul, désirer une bonne

œuvre ; mais ne vous méprenez pas sur le sens de

CCS paroles : liamcné à la seule étymologie du mot

,

l'épiscopat est une charge plus encore tju'un hon-

neur. C'est une survedlance onéreuse
,
qui indique

que celui-là n'est pas évoque, qui ne veut que com-

mander , cl non pas servir. 11 ne faut qu'aimer la

vérité ,
pour cml)iasscr le saint repos de la conteni-
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plalion ; mais ce doit eue la charité et la nécessité

qui nous engagent clans l'action.

Point de vertu véritable , là où il n'y a qu'une re- l'-j' 570.

ligion fausse
,
parce que les vertus, si on ne les rap-

porte pas à Dieu, sont plutôt des vices que des vertus.

Fausse paix du monde qui , mise en opposition avec

celle que goûte le serviteur de Dieu^ bien que sur

cette terre, théâtre éternel de contradictions et de

combats , contribue moins à nous rendre heureux

qu'à soulager notre misère.

Livre vingtième. Créance de lEclise sur le dernier „ ^ >

jugement.

NousignoronsparquelsecreijugementdeDieutel ^^'ts- ^"j'i-

homme de bien vit dans l'indigence, tel autre, cou-

vertdecriraes, nage dans l'abondance de tout : pour-

quoi rien ne trouble la paix de cet homme à qui, ce

semble, le dérèglement de ses mœurs devroit méri-

ter les plus sévères châtiments, tandis qu'il n'y a

qu'afflictions pour celui à qui l'innocence de sa vie

prornettoit des jours sereins. Que non-seulement le

premier reste impuni , mais que le second , à qui

i'on n'a nul reproche à faire, succombe sous le poids

d'une accusation injuste , victime de faux témoi-

gnages, écrasé par les maladies et la souffrance, à

côté de l'impie, [ouissant de la santé la plus floris-

sante
;
que des jeunes gens , dont les vertus présa-

geoient les plus heureux fruits j)our la société tout
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cniièrc, soient moissonnes avant l'âge, et que des

liommics dont on croit qu'ils n'auroient pas dû
naître prolongent leur carrière au sein des hon-

neurs' et de Topulence : on a peine à envisager do

sang froid ces déplorables contrastes ; et peut-on les

embrasser dans leur étendue? Encore si, dans un

[)arlage aussi inégal , les choses niarchoient toujours

sur le niêfue pied , et que dans cette vie, où, comme
~ c\Lin. I. paile le divin psalraiste, Vhoiume n'est que vanité^

et où ses fours passent comme l'ombre ^ les biens

passagers de la terre n'étoient donnés qu'aux mé-

chants , et que l'adversité fi'il le partage des bons,

on pourroit expliquer celte conduite de la Provi-

dence par la pensée que des hommes à qui n'appar-

tiendront jamais les biens éternels obtiennent, à

litre de dédommagement, les vaines eonsolaiions

des faux biens de la terre , tandis que ceux qui

n'ont pas à redouter les châtiments de Fétcrnité re-

çoivent^ en punition de quelques fautes dont ds oui

pu se rendre coupables, des afflictions passagères ,

qui , d'ailleurs, servent d'exerciceà leur vertu. Mais

lorsque l'on porte ses regatcls plus loin , et ([uc

l'ou voit le bien et le mal arriver indifférenmienl

•lux bons et aux méchants , c'est là ce qui rend les

iioin. M. 33. jugements de Dieu vraiment impénétrables, et ses

voies plus incompréhensibles. Le dernier jugement

lésout toutes ces dillicullés.

l'ag. r»75. T«Miinii;ii.j^esdc' l'hcrilurc , ijui corislalonl la ccrlilmU'

cl suiv.
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du dernier jugement. Deux résurrections : celle de l'âme, \>;^„ ;,-{^_

qui s'opère dès maintenant par son renouvellement à la

vie spirituelle ; celle du corps
,
qui ne se fera qu'au der-

nier jour. Saint Augustin explique de l'Eglise ce qui est

dit du règne de mille ans dans l'Apocalypse. Ce qu'il

faut entendre par de nouveaux deux et une m^uvelle terre.

Ce qui doit précéder le jour du dernier avènemenl de

Jésus-Christ , à savoir le retour d'Elie sur la terre, la

conversion des Juifs, la persécution de l'Ante-Clirist, la

résurrection des morts, la séparation des bons et des mé-

chants, l'embrasement du monde, et son renouvelle-

ment.

Livre vinst-unième . Lorsqu'enfin nos deux cites ,,

seront parvenues an terme de leur durée sur Ja

terre , après que Jésus-Christ , constitué juge des vi-

vants et des morts, aura fait le discernement des

bons et des méchants; quel sera le supplice des ré-

prouvés
,
quelle sera la féHcilé des élus ressuscites

dans leur propre chair? On nous demande s'il est p,,,, (^,.^

possible que des corps brûlent sans être consumés.

Que non -seulement la mort ne les ait points, r

anéantis, mais qu'ils vivent, sans se détruire, au

sein d'une flamme dévorante qui , elle-même , ne

meurt pas î ici , l'incrédulité ne veut point admettre

la toute-puissance de Dieu, et nous demande des

laits qui constatent la possibilité de réternilc des

peines dans l'autre vie. En supposant, nous dit-on ,

qu'il y ait des corps d'animaux qui vivent dans le

("eu, toujours finissent-ils par y mourir. Mais la chose
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prouvée, lequel csl le plus difficile à croire, ou qu'ils

puissent V subsister, ou y subsister sans douleur? C'est

quelque chose de surprenant , sans doute ,
que de

rester dans le feu sans y mourir : ce qui l'est bien

«lavanlage, c'est d'y vivre sans en souffrir. Si pour-

tant l'un est croyable, pourquoi l'autre ne le seroit-il

})as?

Que les Dénions subsistent dans les enfers, et qu'ils

y soient en proie à d'horribles toitures; nousle savons

par leurs propres aveux.—Oui , mais ils n'ont point

de corps. N'importe de quelle manière: toujours souf-

frent-ils , et ne meurent pas. Au reste ,
quelle raison

y a-t-il de faire de la douleur un arji^ument de

mort, puisque c'est plutôt une marque de vie, et

({u'il est nécessaire que celui qui souffre vive , et

qu'il ne l'est pas que la douleur tue? Ce qui fait au-

jourd'hui que la douleur amène la mort, c'est que

l'âme est tellement unie au corps , qu'elle cède aux

grandes douleurs, et se retire, parce que la liaison

des membres est si délicate
,
qu'elle ne peut soute-

nir l'effort de ces douleurs aiguës; mais alors l'àme

^era tellement unie au corps, et le corps, doué d'or-

ganes^ telî, (|uc le nœud qui les rassemble ne pourra

ni être délié par aucun espace de temps, ni rompu

par aucune soutirance. La mort règne dans cet ai-

freux séjour; mais non telle que celle qui sépare

notre âme d'avec le corps. ï^à, mort éternelle, parce

«pie lâinc séparée de Dieu est privée de son principe
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tle vie, et qu'elle no pourra être délivrée, par la mort,

des douleurs du corpo. La première mort chasse

Tame du corps malgré elle , et la seconde l'y retient

malgré elle; ou plutôt, quand nous souffrons ici-bas,

c'est l'âme qui souffre, et non pas le corps, alors

même que sa douleur lui vient du corps; elle peut

donc souffrir indépendamment du corps : pour le

corps , il ne souffre point s^il n'est animé , et il ne

peut être animé s'il n'a une âme. Si donc la consé-

quence de la douleur à la mort étoit valable , ce se-

roit plutôt à l'âme à mourir, puisque c'est principa-

Jement elle qui souffre. Puisque celle qui souffre da-

vantage ne peut mourir, pourquoi concluroit-on

que les corps des damnés mourront, parce qu'ils

doivent être tourmentés? Pourquoi donc seroit-il

incrovable que ce Icu puisse causer de la douleur

aux corps des damnés sans leur donner la mort,

puisque nous voyons que les corps mêmes font

souffrir lésâmes sans les tuer?

Nous avons sous lesyeux une foule de phénomènes pj,^^ g,

qui prouvent la possibilité physique que des corps

habitent îa flamme sans être dévorés par elle.

Ici le saint cloctenr défie la science humaine de rendre

raison de ces miracles journaliers de la nature , aussi

impossibles à nier qu'à expliquer (tels que les phéno-

mènes de l'aimanl , de la chaux vive , qui s'allume par

l'eau , etc.
)
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Ta;;, (iij. Connoissons-iious bien loiues les forces de la na-

ture, pour en de'îerminer les bornes ? Tout ce qui

semble excéder l'ordre commun . nous le jugeons

hors de la nature . et ne l'est pas, mais lient à l'or-

dre général établi par la volonté toute puissante

du Créateur souverain... Certes, voilà de grands

philosophes , de pouvoir rendre raison de tout ce

qu'il y a de merveilleux dans le monde! Qu'ils

rendent donc raison de ce peu que je viens de

rapporter. Car je ne fais point de doute que s'ils

n'en avoient jamais ouï parler, et que nous leur dis-

sions que ces choses extrordinaires doivent arri-

ver un jour, ils ne les crussent encore bien moins

que celles que nous leur proposons; et cependant

aujourd'hui , tout cela se passe sous nos yeux, sans

que nous puissions les comprendre. Est-ce donc pour

cela un motif légitime de les nier? Ce sont des pro-

diges; mais les prodiges sont bien moins contre Ja

nature que contre la connoissanceque nous en avons.

Nous avouerons donc que si rinieiligence humaine

est trop bornée pour pénétrer dans les causes de ces

Tiicrveilleux ouvrages de Dieu, nous n'en sommes

pas moins assures que Dieu ne lait jamais rien sans

raison; que rien de ce qu'il veut ne lui e;.t im-

possible, ht nous croyons tout ce qu'il nous an-

nonce, parce que nous ne pouvons croire qu'il soit

m menteur, ni impuissant.

v.g. CaS. ha nature du corps de l'homme^ avant le péché,
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éloit de ne pouvoir mourir. A la résurrection des

morts , il sera rétabli dans son premier état. Les

jjaïens eux-mêmes sont tombés d'accord
,
qu'une Pn^ 6-n).

chose peut être , dans la suite des temps , tout autre

qu'elle n'étoit dans son état naturel. La terre de So-

dome n'a pas toujours été ce qu'elle est. Autrefois

elle ne se faisoit remarquer que par sa fertilité ; au-

jourd'hui qu'elle a été frappée des feux du ciel , elle

ne subsiste que pour effrayer, par son lugubre as-

pect, les yeux qui la contemplent. Puisque les âmes

des hommes, qui sont incorporelles, peuvent être

maintenant enfermées dans des corps ^ et qu'elles y

seront alors unies par des liens indissolubles : pour-

quoi les Démons ne pourront-ils pas être tourmentés

par un feu corporel , d'une manière très réelle, mais

merveilleuse et ineffable ?

Examen des paroles d'Isaie : Leur ver ne mourra points Is.'s. 66. ?.'\.

et leurJeu ne s^éleindra point
,
paroles depuis appliquées

par Jésus-Christ iui-même à la double peine dont les Mars
.
ix. 4^1.

réprouvés sont cliâtiés dans leur âme et dans leur corps.

Faut-il les prendre à la lettre ou les entendre dans un sens

métaphorique, comme exprimant le déchireujent con-

- tinu de l'âme rongée sans relâche par les remords de la

conscience? Saint Augustin ne prononce pas sur la

question, d'une manière absolue. Il se contente de s'é-

crier :

Qui ne scroii épouvanté d'une aussi formidable ^-'5 ^'^**-

menace sortie de la bouche d'un Dieu , et répétée
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p.'ir lui jusqu'à irois fois ? Stir tout le roslo , nous lo

connoîtrons mieux un jour , lorsque la science des

saints sera si parfaite, qii'îls n'auront point besoin

d'éprouver ces peines pour les connoître.

« Quoiqu'il en soit de la nalure de ce ver et de ce feu ,

toujours est-il incontestable, d'après la sentence de Jésus-

Maith. \\v. Chrisl. : Retirez-vous de moi^ maudits , allez aufeu éternel

'^" quia été préparé pour le Démon et pour ses anges, qu'il

n'y a nulle comparaison entre ce geiire de supplice , et

tous ceux qu'a jamais pu concevoir la pensée humaine.

Les autres feux s'épuisent par leur dévorante activité :

celui-là s'attise sans cesse par son inépuisable énerj^ie.

Loin d'épargner les corps, il agit même sur lésâmes,

d'une manière inconcevable, il est vrai , mais trop réello

Pag. GJi. et trop effective : Miris^ sedveris modis (i).» Après tout,

Dieu, qui est le souverain de toutes les créatures, et qui

sait en tirer tels services qu'il lui plaît, fait de cet élé-

ment le ministre de sa justice , el trouve aussi-bien lo

secret de faire agir le feu sur les esprits, quand il veut

punir les coupables , comme il sait l'em pocher d'agir sur

les corps ,
quand il veut conserver les innocents.

Pag. (\V.:. Mais quelle proportion y a-(-il entre nn péché, quel-

que grave qu'on le suppose, et uneétcrnilé de supplices?

Et comment une peine éternelle peul-elle s'accorder avec

la justice et la bonié de Dieu ? < Ce qui nous trompe,

(i)Scgaad, sur l'enfer , Carême, tom. i, pag. 5io; Bourilalouc :

" En vain je voiidrois vous représenter ce feu qui, d'une manière non

moins véritable qu'elle est surprenanu-, exercera sur les esprits el sur

les corps toute son artiviui , ainsi cpic parle saint Augustin : .W/m, ied

verii modis. » ( Carême, lom ii, i>ag. 63.
)
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c'est de vouloir mesurer la durée de la satisfaction que

la justice de Dieu ordonne
,
par la durée de l'action cri-

minelle dont le pécheur s'est rendu coupable. Faux prin-

cipe, dit saint Augustin ; et pour en voir sensiblement

l'illusion , il n'y a qu'à considérer ce qui se passe tous les

jours dans la justice même des hommes. Qu'est-ce que

l'ignominie d'un supplice infâme, et que la Lâche en im-

prime , laquellt" ne s'efFacera jamais? qu'est-ce qu'un état

de servitude et qu'un esclavage perpétuel? qu'est-ce que

l'ennui d'un bannisserr^ent , d'un exil , d'une captivité

aussilongue que la vie?Tout celan'est-ce pas, autant qu'il

le peut-être, une espèce d'éternité? Or, nous voyons néan-

moins que la justice humaine emploie tout cela contre

un attentat presqu'aussiiôl commis et achevé qu'entrepris

et commencé ; et quand
,
pour venger cet attentat si

peu médité quel([uefois et si promplement exécuté, elle

fait servir tout cela , nous ne trouvons rien dans la peine

qui excède le crime; elle va plus loin ; et qu'est-ce que

la mort, demande encore saint Augustin : Cettemort, de

toutes les choses terribles selon la nature , la plus ter-

rible; cette mort qui , de tous les biens temporels , en-

lève à l'homme, en le détruisant, le pins précieux qui est

la vie ; celle mort, dont le coup est irrémédiable, et dont

les suites par là même sont comme éternelles ; toutefois

que ce soit le châtiment de certains crimes, quelque subits

d'ailleurs et quelque passagers qu'ils aient été, c'est ce que

nous approuvons, c'est en quoi nous admirons et la sa-

gesse et l'équité des lois du monde. 11 est vrai , continue

le même père
,
que le sentiment de cette mort passe ; mais

l'effet ne passe point, et c'est surtout ce que se propose la

loi ; car prenez garde que la première et la plus directe

intention de la loi jï'est pas de tourmenter pour quelque

21.
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temps le criminel sur lecjuel elle lance son arrêl ; mais

• |ue
,
par cet arrôt irrévocable , elle pénètre jusque flans

l'avenir , et que sa vue principale est di- le retrancher

pour jamais du commerce ei de la société des vivants
,

dont elle l'a jut;é indigne. D'où il s'ensuit que, pour

mesurer la proportion de !a peine et de l'offense , ce n'est

donc pas une rèyle toujours à prendre que la durée de

l'un et tie l'autre, et que dans un supplice qui ne finit

jamais pour un péché qui finit si vite , et dont le plaisir

est si court , la justice divine peut être à couvert de tout

reproche (1) ••

Fag. G37. Il condamne hautement l'opinion d'Origènequi sem-

bloit limiter à un certain temps la durée des peines de

l'enfer : indulgence réfutée par les expressions pré-

cises de Jésus-Christ , et par la doctrine constante de

l'Eglise (2). li relève les contradictions où il s'étoil en-

gagé par suite de son système, exposé et réfuté lumineu-

sement par Bourdaioue, d'après saint Augustin, dans

sou beau discours sur /éternité malheureuse ^ pag. i35.

Que celte source de bonté s'e'tende , disoient les

partisan» d'Orij^ène, jusqu'aux anges reprouves,

pour faire cesser leur supplice , au moins après plu-

(1) '^onxA'Aoav., Klernitc malheureuiC , Doniinic, t. iv, p. 1 3()— i^i.

(a) n Origènc a rombaUu reternitc de Tenfer. C.'eloit un des plus

beaux génies qui aient cte dans le clirislianismc ; et de toutes les er-

reurs, celle (ju'il vouloit établir ('loit la plus flatteuse et la plus vali-

ressanle. Cependant celte erreur , (\\\\. devoit s'eiendrect durer plus

f|u'une auirc , a e'ié riiercsie do peu criiommcs et de peu de jours
;

lanlona toujours c'ie convaincu r|u icila révélation est évidente, (ju'ellc

ne laisse aucune re'ponse à la cliicane , et que rien n'e^t clahli dans

l'Eglise , si ce point ne l'est pas. » ( M. Pabbe Cham]iion de Pontar-

lier, Trésor du clirélicn , lom. 1
,
pag. 220.) Voy. plus liaut, p. 177.
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sieurs siècles de lorturcs. Leinj)iiié [pourtant n'ose

aller plus loin , ni passer jusqu'à délivrer Satan. Ce-

pendant, si quelqu'un vouloit aller jusque là, sa bonté

en seroit encore plus grande, mais son erreur n'ense-

roit que plus pernicieuse... S'il en étoit ainsi, les con-

jectures des hommes l'emporteroienl donc sur la pa-

role de Dieu. Mais comme la chose est impossible
_,

ceux qui veulent être garantis du supplice éternel ne

se doivent pas occuper de disputer contre Dieu, mais

accomplir ses commandements, tandis qu'il en est

temps encore. D'ailleurs quelle apparence y a-t-il

d'f^ntendrele supplice efe/7ze/ d'un feu qui doit durer Pa;. C48.

long-temps, et la vie éternelle, d'une vie qui doit

durer toujours ', vu que Jéi-us-Christ, au même lieu,

et dans une même période, comprenant l'une et l'au-

tre, dit : Ceux-ci iront au supplice éternel ^ et les Maili. xxv.

justes dans la vie éternelle. Puisque Jésus-Christ dé- ^ '' ^''

clare l'un et l'autre éternels , certainement on doit

entendre, ou que l'un et l'autre dureront long-temps,

mais pourront finir, ou que tous deux dureront éter-

nellement
, pour ne finir jamais. Car ces deux étals

sont mis en parallèle : d'un côté le supplice éter-

nel , de l'autre la vie éternelle ; de sorte qu'on ne

peut prétendre, sans absurdité, que, dans une seule

expression , la vie éternelle n'ait point de fin , et le

.•upplice éternel en ait une.

Il îie resloit plus à traiter que de la vie bienbenrense, pag. Ç»'^^.
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à proprement parler, royaume éternel de Jesus-Christ,

C'est là l'objet du dernier livre de la Cité de Dieu. Le
saint docteur j prélude par la résurrection des corps.

Pajî. 658. Livre vingt- deuxième. Jcsns- Christ mort est

ressuscité, il est monte au ciel ; la résurrection des

corps n'est donc pas impossible. Je veux que cela ait

e'tc autrefois incroyable. \ oilà le monde qui croit

maintenant que le corps de Jésus-Christ, tout ter-

restre qu'il étoil, a été enlevé au ciel. Voilà les

doctes et les ignorants qui croient que la chair

ressuscitera ,
qu'elle montera au ciel ; et il y en a

très peu qui demeurent incrédules. S'ils ont cru une

chose incroyable , que ceux qui ne la croient pas

considèrent combien ils sont tém.érairesde n'y pas

croire ; car enfin comment s'est-il fait que l'uni-

vers tout entier ait fini par croire une chose in-

croyable? Le même Dieu a prédit ces deux choses

incroyables : que les corps ressusciteroient, et que

le monde le croiroit, et les a prédites toutes deux

long -temps avant qu'elles n'arrisassent. De ces

deux choses incroyables, nous en voyons une

déjà arrivée, qui est que le monde croiroit une

chose incroyable
;
pourquoi donc désespèrerions-

nous de voir l'autre, puis(juc celle qui est arri-

Paç. 659. vée n'est pas moins difTicile à croire? Que si nous

considérons la manière dont le monde a cru , elle

paroîtra encore plus incroyable. Jésus-Christ a en-
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voyé un peiil nombre d'hommes grossiers et igno-

rants , de pauvres pécheurs. II les a envoyés à la mer

de ce siècle avec les seuls fdets de la foi , et ils ont

pris une infinité de poissons de toute sorte , et entre

autres des philosophes mêmes, quoique bienplusdil-

ficiles à prendre. A ces deux choses incroyables,

ajoutons cette troisième , qui ne l'est pas moins.

Voilà donc déjà trois choses incroyables , qui néan-

moins sont arrivées. Il est incroyable que Jésns-

Cbrist soit ressuscité dans sa chair , et qu'avec cette

même chair il soit monté au ciel ; il est incroyable

que le monde ait cru à une chose si incroyable ; il est

incroyable qu'un petit nombred'hommes vils, incon-

nus, ignorants, ait pu persuader une chose incroya-

ble au monde et aux doctes du monde. De ces trois

choses incroyables, nos adversaires ne veulent pas

croire la première, ils sont contraints de voir la se-

conde ; et ils ne sauroient la comprendre, à moins

de croire la troisième. Pour la résurrection de Jé-

sus-Christ et son ascension au ciel dans la chair, où il

est ressuscilé, elle est déjà prêchée, ei crue dans tout

l'univers. Sicile n'est pas croyable, d'oij vient qu'on

l'a crue par toute la terre ; et qu'on l'a crue sur le té-

moignage, non de savants et illustres personnages ,

mais sur la foi de témoins ignorants, en apparence

méprisables; et pourquoi? parce que la majesté de

Dieu s'est iait voir en eux avec bien plusd'éclal; car

l'éloquence qu'ils ont employée pour persuader le
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rance de se prësenier à lui avec des mérites qui

^^o- *^^7 appelleront les couronnes. C'est là ce qui s'appelle

attendre avec confiance le dernier jugement , désirer

d'être uni au céleste époux par de chastes enibrasse-

ments , abandonner son cœur à la foi , à l'espérance

,

à la charité , être d'accord avec soi-même
,
quand

on lui demande que son règne arrive. Quoi ! vous

lui diies : Que votre règne arrive; et vous tremblez

d'être exaucé! Mais si votre prière avoitla confiance

que donne la charité , vous diriez avec le prophète :

Vs. M. 4. Révéliez , Seigneur, délivrer mon âme , et sauvez-

moi. Vous gémiriez du retard. S'il est des hommes

qui supportent la mort avec patience, il en est aussi

auxquels il n'en faut pas moins pour supporter la

riiil. 1. -23. vie. Qui désire comme l'Apôtre se voir dégagé des

liens du corps pour être avec Jésus-Christ, pour

celui-là , la vie est un fardeau, et la mort un délice.

F;oj. 888. La crainte dispose à la charité : quand celle-ci

domine, elle bannit la crainte. La crainte décroît

à mesure que la charité augmente. Ouvrez donc

votre ame à la crainte, qui bientôt amènera la cha-

rité. Tant que vous n'aimez que par la crainte du

châtiment , vous n'aimez pas. Ce n'est pas le bien

q;ie vous désirez; vous craignez le mal. Ame pusil-

lanime ! vous craignez la présence de l'époux : est-

ce là aimer? Ame chaste, vraiment chrétienne! la

seule chose qui vous inquiète , c'est de ne pas le

voir à vos cotés : vous aimez.
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Vif. Commentaire sur VEpître aux Galates.

Quand vous reprenez les autres , sachez le ("aire à Pag, 975.

propos. Choisissez bien le moment : autrement vous

aigrissez le mai au lieu de le guérir. Si les méde-

cins du corps observent le moment où ils doivent

a[^^liquer leurs remèdes ; à plus forte raison celui

qui entreprend de guérir les maladies spirituelles.

Celte parole que vous avez exprimée à propos ,

germe dans le cœur qui l'a entendue ; elle se re-

trace à sa pensée , et souvent elle le porte à s'exé- pa^, 976.

culer soi-même avec plus de sévérité. Avant de

reprendre les autres , commencez par vous bien

assurer qu'il n'y a dans votre cœur aucun levain

d'aigreur et de ressentiment personnel. Pouvez-vous

vous répondre devant Dieu
,
que vous êtes animé

du pur sentiment de la charité? S'il n'en est pas

ainsi, commencez par vous guérir vous-même, avant

d'entreprendre la guérison d'autrui, de peur de ne

laire que rendre mal pour mal , et injure pour in-

jure. Tout ce que vous pourriez dire avec un cœur

troublé par la passion seroit plutôt l'effet de l'ani-

mosité que le zèle de la correction, plutôt de la colèi

(lue de la miséricorde.

Ceux qui nous louent ne diminuent pas le poids

des fardeaux qui chargeât notre conscience , et

j>laise à Dieu qu'ils ne les augmentent pas ; car il
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cruels tourments que de nier la divinité de Je'sus-

Clirisl? Ainsi la crainte d'une légère indignation des

Romains obligeoil quelques états, sujets de leur em-

Pag. 6G1. pire, d'adorer Romulus comme un Dieu; et la

crainte des plus horribles supplices , et de la mort

même n'a pu empêcher tant de martyrs répandus

par toute la terre, non-seulement d'adorer Jésus-

Christ comme Dieu , mais même de le confesser

publiquement. On n'a point vu la cité de Dieu corn-

battre contre ses persécuteurs pour la conservation

d'une vie temporelle, bien qu'elle comptât dans son

sein des peuples nombreux : elle n'a su répandre

que son sang. On a vu ses citoyens chargés de

chaînes, jetés dans les cachots , battus, tourmen-

tés, dévorés par les flammes, déchirés, égorgés
;

et tout cela ne servoil qu'à en accroître le nombre.

Ils ne croyoient pas combattre pour leur salut, s'ils

ne le méprisoient pour l'amour de Jésus-Christ...
;

et pourtant, malgré tant de persécutions, on a cru,

on a prêché hautement la résurrection et l'immorta-

lité de la chair, qui a précédé en Jésus-Christ, et

qui doit s'accomplir un jour dans tous les autres ; et

cette ciéancc a été semée par toute la terre pour

croître et se fortifier de plus en plus par le sang des

P.w' 662 martyrs. Car les prophéties se joignant aux mira-

cles, la vérité trouva entrée dans les esprits; et l'on

reconnut qu'elle éloit plutôt contraire à la coutun)C

qu'à la raison, jusqu'à ce que len)onde, qui per-
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sécutoit les chrétiens avec fureur, se rangeât de

leur côté.

Pourquoi donc, nous objeclera-t-on , ne se fait-il Pag. 663.

plus aujourd'hui de ces miracles dont nous parlions

tout à l'beure? Je pourrois répondre qu'ils éloient

nécessaires avant que le monde crut, pour le porter

à croire. «. Celui qui demande encore des prodiges

pour croire, après tous les miracles qui ont converti

le monde entier, est lui-même un grand prodige,

en refusant de croire ce que le monde croit (i). »

Mais ils ne nous font cette objection que pour em-

pêcher qu'on ne croie que les miracles soient vérita-

blement arrivés. D'où vient donc qu'on publie hau-

tement et prrtoul que Jésus-Christ est monté au ciel

avec son corps? D'où vient qu'en des siècles polis
_,

où l'on rcjetoit tout ce qu'on croyoit impossible, le

monde a cru sans miracles des choses tout-à-fait in-

croyables? Diront-ils qu'elles ont été crues parce

qu'elles étoient croyables? Pourquoi donc, eux-

mêmes, ne les croient-ils pas? Voici donc à quoi se

réduit tout notre raisonnement : On des choses in-

croyables qui se voient ont persuadé une chose in-

croyable qu'on ne voyoit pas ; ou cette chose cloit

tellement croyable, qu'elle n'avoit pas besoin de

miracle pour être crue; et, en ce cas, vit-on ja-

mais une plus grande opiniâtreté que celle de nos

(i^, Traduil [mr D. Janiin, Pennées tliéolcg., p. ugS.
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adversaires? Voilà ce qu'on peut répondre aux plus

cjitélés. Car que plusieurs miracles ne se soient faits

pour attester ce grand et salutaire miracle par le-

quel Jësus-Chrisl est ressuscité et monté au ciel

avec sa propre chair, c'est ce qu'on ne peut nier.

En clFet, les livres sacrés ne rapportent pas seule-

ment ces merveilles , mais déclarent pourquoi elles

ont été faites. Ces choses ont été connues pour

donner la foi aux hommes , et la foi qu'elles leur

ont donnée les fait encore hien plus connoîlrc. Car

on les lit aux peuples , afin qu'ils croient ; cl , néan-

moins , on ne les leur liroit pas, si elles n'avoient

pas été crues.

Cependant ( ajoute le saint évéque) il se faii en-

core aujourd'hui des miracles au nom de Jésus-

Christ, soit par ses sacrements^ soit par les prières

et les reliques de ses saints.

Il en rapporte un très i^rand nombre opérés de sori

temps, et sous ses yeux, ciiconstanciant avec la plus

rigoureuse exactitude les faits qu'il rapporte, nommant

les lieux où ils sont arrivés , les personnes qui y ont eu

[)art, les témoins qui ont été présents.

Ren)arquons-en quelques-uns des principaux qu'il ar-

^^r~ l^

~ tribue à Finlercession du glorieux martyr saint Etienne.

On y voit une femme aveugle recouvrer subitement la

vue, pour avoir porté sur ses yeux des fleurs qui avoient

touché aux reliques du saint. Ln païen, ayant la plus

elrang*" aversion pour la religion chrétienne, (ni changé
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tout à coup , au lit de la mort, par une grâce spéciale

accordée à la foi de sou gendre, qui étoii allé faire sa

prière au tombeau du saint martyr, ^t en avoit rapporté

des fleurs
,
qu'il mit pendant la nuit sous le chevet du

malade. Lucile , évêque de Synic , fut guéri dun mal

très douloureux
,
pour avoir porté les reliques du saint

en procession. La confiance aux reliques et aux prières

du même saint obtint la guérison de la pierre à un prêtre

espagnol, nommé Eucaire, qui demeuroit à Calame. Six

morts ressuscitèrent. Un enfant, sur lequel avoient passé

les roues d'un charriot , et deux autres enfants enlevés

parla maladie, qu'on apporta auprès de lâchasse du saint,

une religieuse, et la fille d'un nommé Bassus , que Ton

couvrit de robes qui avoient touché la même châsse ; en-

fin le ieunefils d'un collecteur de tailles, nommé Irénée,

qu'on frotta avec l'huile du martyr : tous ces morts se

trouvèrent pleins de vie et de santé, par la protection de

saint Etienne (i).

11 n'y a pas encore cent ans que celte relique est Pa^;, r,;i

à Hyppone ; et quoiqu'on n'ait pas dressé des rela-

tions de tous les miracles qui se sont faits depuis , il

ne laisse pas d'y en avoir déjà près de soixante-dix^

lorsque j'écris ceci. Mais à Calame, où les reliques

de ce saint martyr sont depuis bien plus de temps, et

où l'on a beaucoup plus de soin de rédiger ces rela-

tions , le nombre en monte incomparablement plu.*»

haut.

(1) Trésor du chrétien, l. m, p. ju3. Aniaufl ri'iioiul cruiic mi-

nière victorieuse à iinix «(iii voiidroii'iit nier ces miracic-i ; Logique de

Pari-Royal , iV pnrt , chap. xiv, pag. \\î) , e'dil. i^S.î
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Ta,-». 6-6. '-"^ résurrection des corps sufûsaiuraenl établie , com-

ment se fera-t-elle? Sera-ce avec les mêmes corps que

chacun de nous avoit apportés sur la terre? Sans nous

arrêter aux objections minutieuses dans lesquelles l'in-

crédulité se retranche aujourd'hui comme au temps de

saint Augustin , concluons avec lui
,
que :

Pag. 68 1. gj ^^^ artisan
,
qui avoit laissé à dessein des

défauts à une statue sortie de ses mains , la peut tel-

lement refondre, qu'il en conserve toutes les par-

lies , sans néanmoins y laisser ce qu'elle avoit de dé-

fectueux
;
que ne faut-il point attendre du suprême

ouvrier? Ne pourra-t-il pas ôter aux corps les imper-

fections qui les déparent , et qui sont les peines du

péché, sans leur faire rien perdre de leur sub-

stance ? Ainsi la difformité qui résulte de la dispro-

portion des parties dans les corps matériels dispa-

roîlra, lorsque leCréateur aura achevé son ébauche,

en les transformant dans une chair spirituelle , in-

corruptible, en leur imprimant et un nouveau prin-

cipe de vie, et ces coidcurs vives et brillantes

comme les rayons du soleil^ auxquels Jésus-Christ

lui-même compare ses élus
,
quand il dit que les

Maiih. XIII. justes brillet-ont de tout Véclai de cet astw dans le

^ ' rojaunie de leur Père.

l'ng. G83. (^cst encore pour rendre plus sensible
,
par les oppo-

sitions, le tableau tie la félicité du ciel, (pi'il revient sur

celui des misères de la vie présente.
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A peiue l'homme entre dans le monde, qu'il pré- ^"^j- ^^4-

Jnde, par des cris el par des larmes , aux maux qui

l'attendent pour tout le reste de sa carrière , el, par

son premier acte dans la vie, il a déjà donné, par

ses premiers pleurs , le témoignage qu'il n'est qu'un

coupable livré au châtiment, et que toute la race

des hommes est condamnée dans sa première ori-

gine. N'en est-ce pas , en effet , une assez authen-

tique démonstration, que cette profonde ignorance

où naissent tous les enfants d'Adam, laquelle est la

source de toutes leurs erreurs, et dont on ne triom-

phe , si imparfaitement encore, qu'à force de peines

et de travaux? N'en est-ce pas une assez authentique

démonstration, que cet amour de tant de choses

vaines et pernicieuses d'où naissent les soucis ron-

geurs, les sollicitudes^ les ennuis, les tristesses,

les craintes, les fausses joies , les querelles, les pro-

cès , les guerres , les trahisons , les colères , les ini-

mitiés, les fourberies, les larcins, les rapines , la

perfidie , l'orgueil , l'ambition , l'envie , les meur-

tres, les parricides, la débauche , l'insolence, l'im-

pudicité , avec cette escorte épouvantable de crimes,

qu'on n'ose même pas nommer , les sacrilèges, les Pag. 685,

hérésies, les blasphèmes , les parjures , les calom-

nies, les prévarications, les faux témoignages, les

jugements injustes , les violences , les briganda-

ges , et cette foule de calamités qui composent

l'histoire du genre humain? Cette malheureuse in-
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<;linaiion, qui nous porte au mal, cl qui , se déce-

Jant dès le premier âge <lo la vie ^ nous poursuit

jusqu'au tombeau , ne prouve-t-elle pas dans <juel

abîme de corruption nou.s sommes tombés, et (]<•

quels secours nous avons besoin pour nous reloverV

Pour échapper à l'ignorance , combien de soins , de

fatigues et de punitions ! La paresse et la négligence

<:ombattenl le travail , tandis que le travail même ,

qui est utile, est une peine. Sauvés des périls de

l'enfance , et parvenus à l'âge de la maturité . nou-

veau cercle de misères. C'est la mort de nos proches,

qui nous jette dans les alarmes elles douleurs; c'est

la perte de nos biens , les tromperies de tout ce (pw

nous entoure, les faux soupçons, les violences ; ce

sont mille hasards divers, la captivité, les fers, la

prison, l'exil, les tortures, qui nous assiègent. Ce

sont des maux réels qui ne dépendent pas des

Faj. 6^r». hommes; les ardeurs brûlantes de l'été, ou les

froids rigoureux des hivers , les orages, les déborde-

ments, les foudres, les grêles , les tremblements de

terre, les chutes des maisons, les poisons des herbes,

des eaux , de l'air ou des animaux. Parlerai-je des

traverses auxquelles sont exposés ceux qui voyagent

sur n»er ou sur le continent?... Que dirai-je des ma-

ladies, qui sont en >i grand nombre^ que même les

plus savants ouvrages de nos médecins n'eu otirenl

pas la nouicnclaiure complète? La plupart des re-

mèdes par lesquels on les combat sont autant de
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supplices nouveaux , en sorte qu'on n'échappe à une

douleur que par une autre... Il n'y a que la ^a\ace

(lu Sauveur Jésus-Christ qui nous puisse délivrer de

l'enfer de celle misérable vie : et encore , après cela,

pouvons-nous reloinber dans une autre pire encore,

laquelle n'est pas tant une vie qu'une mort. Ah 1

c'est de celle-là surtout que nous devons lui deman-

der d'éire délivrés.
^

Cependant, au milieu même de ces misères qui pa- 68S.

affligent le genre humain, quels augustes restes de

notre grandeur primitive ! que de témoignages écla-

tants de la bonté d'un juge miséricordieux ,
qui , en

nous châtiant, n'a pas voulu loulefois nous anéantir!

(]ar ^ indépendamment de tant de secours qu'il nous

a prodigués pour nous apprendre à bien vivre et à

mériter la félicité immortelle
;
quel riche fonds de

connoissances il a bien voulu mêler à notre igno-

îance naturelle 1 Jetons les yeux sur les productions Pa^r. gSi)

de l'industrie et des arts qui nous environnent : quel

empire le génie de l'homme ne s'est-il pas donné sur

les animaux, pour les rendre tributaires de ses besoins

ou de ses plaisirs ! combien de secours et de remèdes

pour conserver ou rétablir la santé î combien de dé-

couvertes dans les sciences , et de chefs-d'œuvre de

tous genres ! quelle variété dans les discours , soit

pour établir la vérité, soit pour la combattre, et

simplement pour délasser l'esprit! Et sans porter si

loin nos regards , que de merveilles au-dedans de
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Tag. 690. nous î quel admirable spectacle l'éconoraio du corps

humain n'offre-t-elJe pas :\ nos yeux ! Comment ex-

pliquer tant de magnificences au milieu de tant do

ruines? Et peut-on douter qu'une nature si excel-

lente , ouvrage d'un Dieu également juste et puis-

sant , ne fût jamais tombée dans ces mi<;èrcs , si ces

misères n'avoient été précédées dans le premier

homme de quelque grand et énorme péché?

Saint Augustin s'étend encore sur les spectacles qui'

nous présentent la nature et le naonde physique. On peut

bien croire que sa brillante imagination se livre avec

complaisance à des tableaux cent fois reproduits, mais ja-

mais épuisés. Bossuet ( dans la seconde partie de son

st-rnion sur la mort et timniortalilé ) semble traduire

trait pour trait cet éloquent chapitre de saint Augustin ,

pour conclure avec lui :

Qui peut tout dire.'* et si je voulois rnéme étendre

\n\ peu ce que je viens de ramasser, combien me;

laudroit-il de temps pour, cela, puisqu'il n'y a pas

une de ces merveilles qui n'en comprenne plusieurs!

Pag. fMja. Et si toutes CCS choses ne sont que les consolations de

misérables condamnés, el non pas encore les récom-

penses des bienheureux , ([ucllcs seront donc les ré-

compenses si les soulagements sont tels ! Qu'est-ce que

Dieu réserve à ceux qu'il a prédestinés à la vie , s'il

lionne ces choses à ceux qu'il a prédestinés à la mort !

De quels biens ne cond)irra-t-il pas ru la bicnheu-
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reusc vie, ceux pour qui il a voulu que son Fils uni-

que aitsoutFert iaui de maux en cette vie nioitelle cl

périssable, comme le dit saint Paul (i)? Quand cette nom. vmi.

promesse sera accomplie, que ne ferons-nous point, et

quels liiens ne recevrons-nous point dans ce royaume

céleste, après que dans notre vallée de larmes, nous

avons déjà reçu pour gage la mort d'un Dieu? Quelle

sera la félicité de l'homme, alors qu'il n'aura plus Pn^; 700.

de passions à combattre
;
qu'il connoîtra certaine-

ment toutes choses sans effort et sans erreur ; (ju'il

puisera la sagesse de -Dieu dans la source même...

Car c'est là que le corps et l'âme recevroni du Créa-

teur,de toutes les manières, louteslesperfections dont

la leur est capable; l'Ame étant guérie par la sagesse,

et le corps renouvelé par la résurrection. C'est là que

les âmes vertueuses n'auront plus de vices à com-

battre , ni de maux à supporter , mais qu'elles pos-

séderont, pour prix de leur victoire , une paix éter-

nelle, dont rien ne pourra jamais altérer l'ineffable

douceur (j)

Quelle sera donc cette félicité qui ne sera troublée

par aucun mal! Le psalmisle l'a dit : Heureux ceux „*
_

* (s LXXXIil.

qui habitent dans votre maison , o mon Dieu ! ils 5.

ijous loueront éternellement. L'éternelle occupation

(1) Voyez Nicolle , traduisant saint Augustin, Essais, tom. iv

,

pag. 2345 Bourdaloue, récompense des saints , Avant
, p. loetsuiv.

(2) Tous les sermons où il est traité du bonheur du ciel j La Co-

lomuière, tom. iv
,
pag. 72; Fabbe' Clément , Carême, t. 1 , p. 4o5.

21. 20
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(les bienheureux seia flonc de louer le Seigneur.

Toutes les parties de noire corps _, aujom'd'hni des-

tinées â certains u sa j^es nécessaires à la vie, n'auront

point alors d'autre usai^e que de concourir aux

louanges de Dieu; car toute cette harmonie du

corps qui nous est maintenant cachée , se décou-

vraiil alors à nos yeux tout entière . nous échauf-

lera d'une sainte ardeur pour louer hautement un

si grand ouvrier... C'est là que la gloire n'e>t plus

un vain nom ; là que réside le véritable honneur ,

puisfju'il ne sera ni refusé à aucun de ceux qui l'au-

ront mérité , ni déféré à personne qui n'en aura pas

été digne. C'est là que se trouvera la véritable

paix , où l'on n'aura à se plaindre d'aucune contra-

riété , ni de la part de soi-même , ni de la part des

autres. Celui-là même qui est l'auteur de la vertu

en sera la récompense
,
parce qu'il n'y a rien de

meilleur que lui , et qu'il l'a promis. Car que signifie

Levit. x\x. autre chose ce qu'il a dit par son prophète : Je serai

leur Dieu y et i7s seront dioji peuple : smon , ']e serai

l'objet qui remplira tous leurs souhaits , je serai tout

ce que les hommes peuvent légitimement désirer,

vie, santé, nourriture, richesses, gloire, honneur,

paix , en un mot, toutes sortes de biens, afin que,

I. Cor. XV. comme le dit l'Apôtre, Dieu soit tout en tous.

Celui-là sera la fin de nos désirs qu'on verra sans fin
,

qu'on aimera sans dégoût, qu'on louera sans lassi-

tude : P^idere te , Inudare te , amare te non desinet.

28.
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Saint Augustin termine la Cité de Dieu par ce court

épilogue :

Je crois m'étre acquitté de ma promesse... Que Pa^. 702,

ceux qui trouvent que j'en ai trop ou trop peu dit

me le pardonnent ; et que ceux qui pensent que j'ai

dit tout ce qu'il falloit en rendent grâces à Dieu

avec moi.

II. De la divination j ou des prédictions faites parles

Démons.

« Qu'il y ait dans le moude un certain genre d'esprits nn
.^ ^ r

malfaisants, (juç nous appelons des Démons: outre le

lénaoignage évident des Ecritures divines, c'est une chose

qui a été reconnue par le consentement commun de tous

les peuples. Ce qui les a portés à celte créance, ce sont

certains effets extraordinaires et prodigieux qui ne pou-

voii-nt être rapportés qu'à quelque mauvais principe et à

quelque secrète vertu , dont l'opération fût maligne et

pernicieuse. Les histoires nous parlent en divers endroits

devoix inopinémen t entendues, et de plusieurs appari lions

funèbres arrivées à despersonnes très graves , et dans des

circonstances qui les rendent très-assurées ; et cela se con-

firineencorepar celte noire sciencedela magie, à laquelle

plusieurs personnes très curieuses se sont adonnées dans

tontes les parties de la terre. Les Chaldéens et les sages d'E-

gypte , et surtout cette secte de philosophes indiens, que

les Grecs appellent gymnosophistes , élonnoient les peu-

ples par diverses illusions (^t par des prédictions trop

précises pour venir purement par la connoissance des

astres. Ajoutons-y encore certaines agitations , et des es-

2 <j

.
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prils et des corps, que les païens mêmes allribuoient à la

vertu des DemoiiS. Ces oracles trompeurs, et, ces mou-
vements terribles des idoles, et les prodiges qui arrivoient

dans les entrailles des animaux, et tant d'autres accidents

monstrueux des sacrifices des idolâtres, si célèbres dans

les auteurs profanes , à quoi les attribuerons-nous , sinon

à quelque cause occulte qui , se plaisant à entretenir les

liommes dans une religion sacrilège, par des miracles

pleins d'illusion , ne pouvoil être que malicieuse (i) ?»

L'occasion de ce traité fut une prédiction faite par un

païen de la démolition du temple de Sérapis à Alexan-

drie , vers 38g. On en arguoit que le culte des Démons

n'étoit donc pas si condamnable, puisque Dieu, loin de

l'empêcher, sembloit l'autoriser par le pouvoir où il les

laissoit. Saint Augustin répond : Mais Dieu ne souffre-

t-il pas aussi les homicides , les adultères, les rapines et

beaucoup d'autres actions notoirement criminelles.'' Dira-

i-on qu'il les approuve? S'il les tolère, il ne laisse pas de

les défendre et de les punir.

L'on s'étonne qu'ils prédisent l'avenir.

Par. jo'-. Esprits subtils , incorporels , répandus dans l'air ,

doués d'une agilité et d'une pénétration extraordinaire ,

en qui tout est actif, tout est nerveux
,
par la haine qui

les anime contre nous, tout est entier, excepté leur justice

et leur sainteté primitives , et conséquemment leur béa-

(i) Bossuct , Serm. i sur les Démons, tom. iv
,

pag. 1G7

—

jC<).

Voyez Bullet , Etabliss. de la relig. cliret. , où cette question est dc-

montre'c parles témoignages accumules des moiiumcnls, contre les as-

senions de Vandale et de Fontenclle, pag. 3o8— 339, où le savant

écrivain justifie, par les plus imposantes aulorite's, sa proposition,

^insi ënonc(?e à la Jiage 49^6 son ouvrage : « C'est ainsi que le ciel et la

l*vre, les dieux et les Viommes roncouroieul.i affermir IHdolatrie. »
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titude. Ils prédisent les choses qu'ils doivent exéculer

eux-mêmes , recevant souvent de Dieu le pouvoir d'en-

voyer des maladies , de corrompre l'air , de persuader le

mal aux méchants , en agissant sur leur imagination.

Au reste
,
que l'on se garde Lien de confondre leurs Pag. 509.

prédictions avec celles de nos ])rophètes : celles-ci sont

toujours vraies ; les autres souvent fausses.

S'ils ont annoncé à l'avance des événements qui
,
par Pafj. 5i2.

la suite, se sont vérifiés , comme la ruine des temples et

le renversement des idoles , c'est qu'ils avoient appris

eux-mêmes des prophètes que le culte du vrai Dieu pren-

droit la place du culte des Démons. Ce qui se trouvoit

confirmé par une expérience journalière.

SIXIÈME CONFÉRENCE.

Lwres sur l'ancien et le nouveau Testament.

On a dit en général des travaux de saint Augustin sur

la sainte Ecriture, que tous les sceaux du Livre mysté-

rieux sembloient levés pour ce judicieux interprète :

qu'il est le seul des Pères de l'Eglise qui nous donne

dans ses écrits un corps entier de religion (i). Si l'on

accusoit ici l'enthousiasme du panégyrique , nous pour-

rions invoquer le jugement d'un évêque traitant la ma-

tière avec le sanc-froid réfléchi de la discussion , et con-

cluant en ces termes : Que de tous les Pères, c'est celui

quia donné plus de principes pour entendre la sainte

Ecriture , et pour y trouver la saine doctrine dont elle est

(1) Le cai'diual Maury , Panégp: de saint ^iu^ustin, loin, ii tic

V Essai sur l'éloquence de la chaire
,
pag. ^'ti.
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le trésor (i). ProposiiioD qu'il développe avec la sagacilé

et l'énergie qui lui sont ordinaires. Nous y pourrions

ajouter le témoignage d'un écrivain moderne, qui, dans

la vie du saint docleur, nous a donné une analyse jodi-

cieuse de ses principaux écrits (2).

Cependant celte partie de l'éloge de saint Augustin

n'a pas manqué de contradicteurs. Dupin affirme qu'ils

ne sont point écrits avec art ni avec méiliode (3) , et Fé-

nelon lui-même paroît disposé à se ranger à cet avis ,

quoiqu'il y mette de sages restrictions (4). L'auteur de

la Bibliothèque des écrivains ecclésiastiques ne s'en lient

pas à ce début sévère; il poursuit en ces termes : >< Ce ne

» sont point des oraisons composées de toutes leurs par-

»< tics, ce sont desdiscours familiersprononcés sans beau-

« coup de préparation ; ils sont presque tous fort courts ,

» et ne sont composés que de sentences et de pLrasescou-

» pées : il n'y traite pas à fond certains points de morale

» ou de doctrine , comme font les pères grecs ; il se con-

'• tente d'en parler succinctement, et en peu de mots. Les

» interrogations elles jeux de mots sontpresque les seules

« figures dont il orne ses discours. Il n'y pousse point les

» vérités avec force, et d'une manière touchante et pathé-

» tique ; il se contente de les proposer d'une manière

» agréable , et de les faire sentir par quelque pensée spi-

.. rituelle. Ce genre d'éloquence est beaucoup au-dessous

(1) Bo»suel , Défense tie la Iradlt. et des saints Pères, loni. iir de-i

(ouvres posthume*, ]>dQ. «55.

< a) Butler, ries des Saints , iTuchiLl. i\c Goi\cs.t:urd , lonri. vu
, |>. S<>

et i3i ; Berault-Bcrcaslcl , Hist.ecclc's., tom. m ,
pa/;. 7.

3) ttihliutli des auteurs ccclés. , x*^ siècle, part. 11, pag. 719.

'\) Di<doi;uvs sur l'ilnqueiicc . lettre a l'Académie ,\Mi[r. 3o3.
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>. de (.elui des oraleurs grecs; mais peut-être qu'il ëloit

» àa i^oiil du siècle de saint Aui^uslin , et du génie des

» Africains, i]iù, non-seulemenladmiroienl ses sermons,

M niais en ëtoienl louches. Il n'en seroit pas de même

•> à présent. Il faut avouer néanmoins qu'il y a peu

u de prédicateurs qu'on lui puisse comparer. » Le cor-

rectif qui termine cette censure en sauve-t-il l'amer-

tume? Certes , ce n'est pas ainsi qu'en ont parlé les

écrivains sortis de la même école que Dupin (i). Au

reste , cette critique , déjà réfutée par ses contradictions

mêmes , Test d'une manière encore plus décisive par le

fréquent usage que tous les prédicateurs ont fait de ces

mêmes ouvrages , tous excellents pour le ministère de la

prédication , avoit dit le cardinal Hippolyte d'Est (2).

Et Dupin lui-même en convient : « S il n'est, dit-il
,

" pas d'un grand usage à ceux qui s'appliquent à recher-

-> cher le sens littéral (ie l'Ecrilure, il sera néanmoins

» d'une milité merveilleuse à ceux qui, s'adonnant à la

» prédication, cherchent à remplirleur esprit des pensées

» et des maximes nécessaires pour se bien acquitter de

» ce ministère. » Le défaut le plus réel qu'on puisse peut-

être leur reprocher, c'est l'emploi trop continuel de

l'allégorie (3). Non pas qu'il faille Llâmer abs&luineul

cette manière d'interpréter l'Ecriture ; au contraire , c'en

(i; A'oyez Racine, Hist. ecc/es., toin. 11, edit. in-ia, pag 34' ;

Anl. Arnaud, Préface de la Iraductio/i des Psaumes; NkoUc, Dugupt,

nassim,

(2) Questo e buono per la prcdica.

(3) « Il est vi»ai que, dans ses discours île morale, il e.xplique sou-

vent l'Ecriture dans un sens allégorique
,
qui est toujours arbilraire ,

et qui sert plulôl à ci laircir les verilcs qu'à les prouver. Saint Auffu.s-

lin donna dan.-i les inlerprelations allegoiiqr.es
,
pnr la fa< ili?e' qu'il v
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est là , selon saint Jérôme ,respritesseDtiel(i). Origène,

saint Grégoire de Nysse , saint Ambroise, saint Jérôme,

n'avoient pas cru devoir l'expliquer aulremeiif. Nos

prédicateurs les plus estimables sont Lien loin de la dé-

daigner. Il n'y a pas jusqu'aux prolestants eux-mrmes
,

qui , après avoir lait retentir le plus liant ce reproche

contre les pères, n'aient fondé à leur excmjde plusieurs

de leurs prédications sur l'allégorie, et ce ne sont pas

les moins intéressantes (2). Ce n'est pas l'usage, mais

l'abus de l'allégorie qui la rend blâmable.

Le but que saint Augustin se proposoit dans ses in-

structions sur l'Ecriture, familières pour la plupart,

étoit moins l'éclaircissement des textes que la vic-

toire des passions et la conversion des mœurs; en

quoi il a parfaitement réussi. Lui - même
,
])arlaiil de

ce divin Livre, dit que Tliomme doit s'y considérer

ainsi que dans un miroir
,
pcxir connoître quel il est

,

et quelle est sa foi (3)? Il est impossible d'y mécon-

noître, dans le coramenlaire qu'il nous en a laissé,

le caractère d'un génie libre et naturel , animé et gou-

verné par le zèle le ])!us ardent pour la gloire de Dieu

»'t le salut des âmes. Toujours prupurtionnées à la j)ortée

de ses auditeurs , simples mariniers ou coiumeicanls de

liouvoil d'appuyer les inslruclioiis ([u'il jugcuit ncccssairos à sou

iieuiilo. u (Butler, Fie de saint .'/u^usiin , toui. vu des Fies des SainCs

de Ciodcscard
,
pag. 80.

)

( i) Scviptiirœ sanctœ sic iiileUigemlo- ut scriplœ sttiit. i^Epist. ad

Océan, et comment, in Epist. ad (ialul., t. iv, p. .280.)

(i)Le niiuistrc Claude explupie la parabole des noces par l'tylise ,

Mar la prcdicaliou des ApoUes, pai hi \oialioii des fjenlils. La relie

aiijilialc , c'est la loi , etc.

(3)Tom. VIII, iMg. 396.
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la ville et des environs d'Hyppone, elles étoient écoulées

avidement, el prononcées le plus souvent sans nulle prépa-

ration.Saint Augustin réservoit, pour les savantes contro-

verses avec les hérétiques , les discussions approfondies

et les traités dogmatiques, qu'il enricliissoit de tous les

trésors de la dialectique et de l'imagination. Pour celles-

ci, ils'abandounoit à l'inspiration. Ce n'est plus son esprit,

mais son cœur qui s'épanche tout entier : c'est Elisée se

rappetissant avec les petits, mais qui ne cesse point d'être

prophète. Nous en avons dans l'histoire de sa vie un

exemple des plus mémorables, raconté par lui-même. Il

avoit marqué au lecteur un psaume fort court pour être

chanté et expliqué selon la coutume, et sur lequel le saint

évêque avoit préparé son sermon. Par négligence ou par

oubli, le lecteur entonna le psaume i38
,
qui est fort

long, Domine piobasw me. Tout autre orateur eûl rap-

pelé le lecteur au psaume marqué ; naais le saint recon-

noissant dans la faute du lecteur la disposition de la

Providence, aima mieux s'abandonnera la volonté de

Dieu
,
que de persister dans la sienne (i") ; et Dieu , fa-

vorable à son courage et à sa fidélité, fit couler de sa

bouche à pleins flots les torrents de sa sagesse. Il y a peu

de ses sermons sur l'Ecriture, qui renferment plus de

doctrine, une plus grande abondance de passages et de

sentiments. Le P. de la Rue, après avoir raconté divers

traits semblables
,
qu'il appuie d'exemples tirés des ser-

mons sur les psaumes
,
pour éiablir la supériorité de

cette méthode d'improvisation sur nos compositions étu-

diées , et péniblement apprises de mémoire , conclut

(i) Maluimus nos in errore lectoris sequi voluuiahm Dei quani

nostrain in noitro proposito ( S. Au/^ust., Epist.
)
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ainsi : « On m'avouera que tous nos discours sont du

glace en comparaison du l'eu, de 1 énergie ei de l'oiiclion

qui régnent dans ces morceaux. On en trouve cent pareils

ilans ses ouvrages ( i). »

Les livres sur l'Ecriture sainte remplissent les tonus

m, IV et V in-iol. de l'édition des Bénédictins , indépen-

damment des traités et des sermons attribués au saint

docteur, et dont l'aiithenlicité n'est pas bien prouvée. Un
assez grand nombre est restitué a leurs vrais auteurs , tels

que saint Césaire d'Arles, saint Anibroise, saint Maxime

et autres.

Tous les interprètes de nos Livres sacrés ont puisé à

ce réservoir , formé en quelque sorte des pluies du ciel.

On juge bien qu'il est impossible d'analyser de sembla-

bles ouvrages. Mais , à part le commentaire qui nous est

étranger , et qui a été reconnu si utile par tous ceux qui

,

depuis saint Augustin , se sont exercés dans ce genre, la

prédication évangélique a bien su extraire de ce riche

fonds une foule de pensées et de maximes les plus im-

portantes. Indiquons celles qui nous ont paru les plus

remarquables, en les rangeant dans l'ordre des Livres

saints auxquelles elles appartiennent.

1 . Du livre imparfnit de la Genèse , eapliquée selon

1(1 lettre

.

T. iii,|).f)3 Parce qu'il s'est ronconlré des hëréliqucs (les

jiiaiiichéciis) qui oui prétendu expliquer l'Ecri-

ture arljilrairejueul , dans un sens contraire à ceux

<pic l'Eglise catholique a délermine's, conimençoiis

(i) Préface de son Aveni , w \
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par bien fixer les articles de foi reçus cl professés

dans cette Eglise.

Déclaration de foi sur nos principaux mystères. Dieu

créaleur et ordonnateur souverain de tout ce qui existe.

Trinité consuLstantielle.

Nulle créature qui soit consubstantielle etcoéier-

nelle à Dieu. Dieu n'a rien créé que de bon. Ce que

nous appelons mal est péché , ou la peine du péché.

Le péché n'est autre chose que le consentementlibre

donné à toute action qui blesse la justice (i).

Saint Augustin indique les règles pour l'intelligence Pag. g.'|.

et l'interprétation des Livres saints , distinguant quatre

sens dans l'Ecriture : ^historique
,
qui nous représente

les faits comme ils se sont passés ; Vallégorique
,
qui ex-

plique ce qui est dit en figures ; \'analogique, où l'on com-

pare ensemble l'ancien et le nouveau Testament
,
pour

en montrer le parfait accord ; et Vctiologique
,
par lequel

on rend raison des faits et discours rapportés dans le

texte sacré. A ces quatre sens, quelques modernesajoutent

un cinquième qu'ils nomment anagogique, par lequel les

paroles du même texte sacré sont appliquées au royaume

du ciel auquel il nous conduit. A la suite de ces prélimi-

naires, il entre dans l'explication littérale delà Genèse,

qu'il commente par versets.

Sur ces mots : Et Dieu va que la Iwmere éloù pug_ joo

bonne. (Gcn. i. 4.)QuellcsexpressionspUi.sdignesdc

(i) Neuville, Carcme, lom. m
,
j>ag. 207.
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la majesté de Dieu, que celles où l'on nous découvre

avec une si vive énergie son onipire souverain à qui

il suffit d'ordonner pour exécuter sa puissance ; par Ja

docilité avec laquelle les choses lui obéissent , la

Ijonlé qui préside à ses commandements, et qui ré-

sulte de ses bienfaits?

A l'occasion de ces paroles : Faisons riiomma à notre

image. (Geii. i. 26.)

La sagesse éternelle est le principe de toutes les

créatures capables d'intelligence j et cette sagesse,

demeurant toujours la même , ne cesse jamais de

parler à ses créatures dans le secret de leur raison

,

afin qu'elles se tournent vers leur principe; parce

qu'd n'y a que la vue de la sagesse éternelle qui

donne l'être aux esprits, qui puisse, pour ainsi dire,

les achever , et leur donner la dernière perfection

dont ils sont capables...

Pj,„ ,
,/ « Le péché du premier homme a tellement affoi-

bli l'union de notre esprit avec Dieu
,
qu'elle ne se

fait sentir qu'à ceux dont le cœur est purifié , et l'es-

prit éclairé : car cette union paroît inwginairc à tous

ceux qui suivent aveuglément les jugements des sens

et les mouvements des passions. Au contraire, il a

tellement fortifié l'union de noire âme avec noire

corps, qu'il nous semble que ces deux parties de

nous-mêmes ne soicjU plus qu'une même substance
;

ou plutôt il nous a de telle sorte assujeilis à nos

114.
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sons et à nos passioiis , que nous sommes portes à

croire que noire corps est la principale des deux par-

lies dont nous sommes composés (i) . »

II. Douze livres sur la Genèse àla letlre.
^''''' "7-

Même plan , développé avec plus d'étendue et de

doctrine. C'est le recueil le plus complet des connois-

sances que l'antiquité avoit recueillies sur la phy-

sique. Saint Augustin y disserte sur la nature de la

lumière et de ses propriétés, sur la matière et sur ^''^^- ^'^^'

le temps , qui n'existoient pas antérieurement à la

création, sur le ciel et les Anges qui l'habitent, sur l'^s- i^G.

le firmament, les constellations, les globes lumi- l*"S' '^7.

neux et les étoiles, qui en sont la magnifique pa- ï'^S- ^4o'

rure , sur les révolutions que parcourent le soleil et

la liinC; la différence de l'éclat qu'ils répandent ; sur

la terre et ses productions, les animaux qui l'ha- Pag. 143.

bitent , les phénomènes et les agents secrets qui les

produisent parles ordres du Toui-Puissant ; surles Pag. i5i.

espèces d'animaux divers nageant dans les eaux

,

répandus dansl'air, vivant avec l'homme, soit comme
ennemis, soit attachés à son service, et tributaires P;ç. i53.

de ses besoins, jusqu'aux insectes qui échappent

à notre vue ; et s'arrête avec complaisance sur

l'homme. Rassemblant dans un seul tableau toutes

les œuvres produites par le souverain Créateur

,

(1) Traduit par Malicbranclic, Bec/ierche de la vérité (Préface).
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il applique à cliacune d'elles le ténioi<inago rendu,

par leur sublime auteur , à l'universalilé des èlres.

Joli , évêque d'Agen , fait une allusion heureuse à la

pensée du saint docteur. Voulant prouver que, si la

prière individuelle est bonne, la prière collective est

meilleure encore : il établit cette vérité sur les parole?

de saint Augustin. << Dieu ayant vii la lumière quil

Gen. I. 4 avoit créée, dit qiCelle étoit bonne : \\ rendit le même

témoignage du firmament, du ciel, de l'eau, de la terre
;

mais quand il considéra toutes les créatures ramassées

Jh':,l 3i. ensemble, il y trodva comme un surcroît de bonté : Dieu

jeta les yeux sur tuul ce quil avoii créé , et il le lroiu>a très

bon. D'où vient cela , demande saint Aui;uslin ? C'est,

répoud-il , pour nous apprendre que si les actions que

nous faisons en particulier sont bonnes , pIIcs sont en-

core meilleures quand nous les faisons en commun ; et

que, s'il est bon de rendre en particulier ses hommages à

Dieu , et de s'acquitter en secret des devoirs de la reli-

tMon , il est encore meilleur de se joindre à ses frères, et

Ps.x\xiii.4. de le. f dire: Magnificate Dominum mecum^ et exaliemus

nomen ejus in idipsum. Rendez gloire au Seigueur avec

moi , et publions tous ensemble la grandeur <le son

nom (i). »

T, ,.- Saint Augustin poursuit ses savantes méditations sur
rag. iC)>. o r

les sept jours de la création , sur le repos de Dieu. Dans

p çu quel sens doivent être entendues ces paroles que Dieu se

reposa le septième jour. (Gen. ii. 2.)

Il n'en est pas du momie comme d'un bâtiment

[]) Dominic.yt. ii',l' i<Ji,i<>''.
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qui subsiste, quoique rarcliileclc n'y fasse plus rien.

Si Dieu cossoit de gouverner ce monde, il ne dnre-

roit pas un seul instant. La Providence divine est

une création journalière. Toutes les créatures ëtoient

connues de Dieu, même avant qu'il les eût faites;

mais elles n'existoient que dans sa prescience, et

non en elles-mêmes. Toutes commencèrent à exister

avec les qualités qui constituent le perfectionnement Pag. i^y.

relatif à chacune d'elles. Tous les temps futurs,

toutes les générations successives éloient présentes à Paj^. 182.

la vaste compréhension de Dieu , dès leur premier

commencement, et avant tout commencement.

11 ne pense pas qu'on doive regarder les jours de la Pag. 193.

création comme semblables aux nôtres, c'est-à-dire me-

surés par le cours du soleil. Son sentiment est que tout

ce qui existe dans l'univers a été créé d'un seul jet. Il ne

le propose toutefois que comme simple conjecture
, et

sans prétendre gêner en rien la liberté des opinions à cet

égard.

Discussions sur le paradis terrestre , sur la formation Pag. 201.

du premier homme , sur l'âme humaine. De quoi elle a et seq.

été formée. Son excellence.

Autant Dieu est élevé au-dessus des créatures, Pag. :ii(,.

autant l'âme surpasse en dignité les choses corpo-

relles... Elle fait tellement partie de l'homme,

qu'elle ne sauroit passer de lui dans les bêtes, quoi-

que l'homme, par la corruption de ses mœurs.
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})uisseleur devenir semblable eiiquelque manière,

comme parle l'Ecriture.

Pnp. Qag. De Tarbre de la science du bien et du mal. A ceux qui

rei^ardoient le paradis lerreslie comme une allégorie, il

répond que s'ils onl du respect pour l'Eglise et pour les

Livres saints, ils devroicnl Lien considérer jusqu'où les

pourroienl mener , sans qu'ils s'en aperçussent, les con-

séquences d'une opinion si dangereuse.

Quant au lieu même où etoil situé le paradis ter-

restre
, je ne prétends pas décider rien à ce sujet :

car il vaut mieux douter des choses obscures que

l'a;;. 23o. de disputer de celles qui sont incertaines(i). Il ctoi'.

naturel que l'homme, ne sujet de Dieu, reçût du

souverain législateur un commandement qui, en lui

imposant le devoir de l'obéissance, lui ménageât

le moyen de mériter s'il demeuroit fidèle, comme de

démériter s'il s'abandonnoit au mouvement d'une

volonté dépravée.

pa.'j. -ïSi. Des fleuves qui arrosoienl le jardin de délices. La cul-

ture des plantes et des arbrts devoit faire la plus douce

occupation de l'homme innocent.

Pourquoi Moïse répète-t-11 si souvent dans ses ré-

cits le nom du Seigneur? Afin de rappeler sans cesse

aux hommes, pour qui il écrivoii , qu'ils sont sous

la dépendance de Dieu , leur seigneur et leur maître ;

(i) Meliiis r.'st fliihitarc de occiiltis , (fiiam litignrfi fie incerlit.
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qu'il n'a nui besoin de nous
;
que c'est nous qui ne

pouvons un seul moment nous passer de son assis-

tance toute puissante.

Création de la femme. Tous ces événements , bien ^^' ^^''

qu'ils soient historiques , étoient autant de figures de

l'avenir.

<c Voulez-vous que nous rapportions quelques traits de

l'histoire ancienne , et vous verrez combien elle est insi-

pide , si nous n'y entendons le Sauveur. Nous en dirons

quelques-uns des plus remarquables avec le docte saint

Augustin; car de raconter en détail tout ce qui nous

parle de notre Sauveur, les années n'y suffiroient pas.

Voyez dans le paradis terrestre , voyez cet homme nou-

veau que Dieu a fait à son plaisir. Il lui envoie un pro-

fond sommeil pour former d'une de ses côtes la compagne

qu'il lui destinoit. Diles-moi , dit saint Augustin
,
qu'é-

toit-il nécessaire de l'endormir pour lui tij'er cette côte?

Etoit-ce point peut-être pour lui diminuer la douleur?

Ah! que cette raison seroit ridicule, mais que cette his-

toire est peu agréable
,
que cette eau est fade, si Jésus ne

la change en vin ! Ajoutez-y le sens spirituel, vous verrez

le Sauveur dont !a mort l'ait naître l'Eglise, mort qui est

semblable au sommeil , à cause de sa résurrection et de

la tranquillité avec laquelle il la subit volontairement.

Sa mort fait donc naître l'ilglise. On tire une côte au pre-

mier Adam
,
pour former sa femme d'un sommeil tout

mystérieux, et pendant le sommeil du premier Adam
,

après qu'il a fermé les yeux avec la mime paix que les

hommes sont gagnés du sommeil ; on lui ouvre son côté

avec une lance , et incontinent les sacrenients par les-

quels l'Eglise est régénérée. Que dirai-je ici de Noé ,

21. 21
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«jiii seul létaLlil le niond^ ei)seveli <^ans les oaiix du d('-

luge ,
qui repeuple le ijenre humain avec le pelil nombre

d'hommes qui resloit dans sa famille? N'éloit-re pas le

Sauveur , l'unique réparateur des hommes , qui
,
par le

moven de douze hommes qu'il envoie par toute la terre ,

|)euple le royaume de Dieu , et remplit le monde d'uni'

race nouvelle';' Que diroi-je du peîil Isaar, qui porte lui-

même le bois sur lequel il doit être iiiunolé
, pendant que

son propre pi re se prépare, selon l'ordre de Dieii, de le

sacrifier surJa montagne. O spectacle d'inhumanitél Mais,

si je considère le Saiiveur Jésus , il devient un spectacle

«le miséricorde. C'est Jésus qui porte sa croix pour être

immolé sur le Calvaire , livré par son propre père es

mains de ses ennemis, afin d'être une hostie vivante pour

l'expiation de nos crimes. Et le chaste Joseph , vendu par

ses Irères et emprisonné par les Egyptiens, devenu par

cette disgrâce le sauveur de ses frères et des Egyptiens
,

o'(es,^Tà-dire:par les idolâtres , et devenu par sa mort sau-

veur des Juifs et des idolâtres? Si je passe la mer rouge

avec les Israélites , si je demeure dans le désert avec eux ,

combien d.e fois y verrai -je le fils de Dieu , seul guide de

son peuple dans les déserts de ce monde, qui, les retirant

de lEgyple.par l'eaii du Lapiême , les conduit à la terre

promise. Celle manne si délicieuse; qu'est-ce qu'une

viande corporelle, si je n'y goûic le Sauveur? elle est

fade, elle est insipide; peu s'en laut que je ne dise avec

Num. XXI. ri. les Juifs : Notre cœur se soulève sur celle viande légère.

Mais quand j'y considère le Sauyeur Jésus , yrai pain des

Anges, vraie i|purritqre des àuies fidèles, dont nous nous

repaissons à la sainte table , ah ! qu'elle est douce
,
qu'elle

est savoureuse 1 Voyez le pavé du temple ,
voyei: les ha-

bits sacerdotaux, voyez fautcl et le sanctuaire, tout
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trempé du sang des victimes , et le peuple israélite lavé

tant de fois de ce même sang : que tout cela est froid, si

la foi ne m'y monire le sang de l'Agneau répandu pour

la rémission de nos crimes, ce sang du nouveau Testa-

ment que ncus offrons à Dieu sur ces terribles autels, et

dont nous nous rassasions pour la vie éternelle ! En un

mot, dit saint Augustin , si nous ne regardons Jésus-

Clirist , toutes les Ecritures propliétiques n'ont pas de

goût ; elles sont apparemment pleines de folie , du moins

en quelques endroits. Que nous y goûtions le Sauveur,

tout y est lumière, tout y est intelligence, tout y est

raison (i). »

(( Saint Augustiti ne veut pas qu'on dise que Dieu nous pa,T. 234.

a fait justes; mais il dit qu'il nous fait justes à chaque

moment. Ce n'est pas, dit-il , comme un médecin qui ,

ayant guéri son malade , le laisse dans une santé qui n'a

plus besoin de son secours : c'est comme Tair qui n'a pas

été fait lumineux pour le demeurer ensuite par lui-même:

mais qui est fait tel continuellement par le soleil. Ainsi,

l'âme atlacliée à Dieu sent continuellement sa dépen-

dance , et sent que la justice qui lui est donnée ne sub-

siste pas toute seule, mais que Dieu la crée en elle à

chaque instant , de sorte qu'elle se tient toujours atten-

tive de ce côlé-là ; elle demeure toujours sous la main '

de Dieu, toujours attachée au gouvernement, et comme
au rayon de sa grâce (2). »

Sur Venvie qui porta le Démon a tenter l'homme y Pag. 28 1

,

.
(i) Traduit , mais avec plus d'extension, par Bossuct , sur les carac-

tères des deux alliances , Serm., totn. m, pag. aS^—24'-

(•2) Bossnet, Serm. de profession de madame de La Vallière^ t. viii

,

Collcct. iu-4°, pag. 575.

21.
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et Foigueil qui fit pécher Adam. .« Encore que

]'envie naisse ordinairement entre e'gaux ; cepen-

dant comme son objet est la prospérité d'autrui ,

par rapport à nos propres avantages, elle s'at-

tache, en gênerai, à tous ceux qui peuvent nous

causer cette sorte de chagrins; égaux, supérieurs,

ijifcrieurs. Elle s'attache aux égaux, parce qu'ils

nous sont égaux , et qu'ils ont les mêmes avantages

<pie nous voulons avoir seuls : Pavibus, quodeicoœ-

quentur. Elle s'attache aux supérieurs, parce que

nous ne leur sommes pas égaux, et que nous pré-

tendons l'être : Superiorihus, quodeis ncn coœquen-

lur. Elle s'attache aux inférieurs , enfin
,
parce qu'a-

vec le temps ils peuvent nous être égaux, et que

nous voulons l'empêcher : Injerioribus, ne SLhicoœ~

queutur. Au milieu de tant d'aliments propres à

nourrir l'envie, comment son feu s'éteindra-t-il ja-

mais (i)? »

L'Ecriture a donc eu raison de dire que Xeprin-

Eccli. X. i5, cipe de tout péché , c'est l'orgueU. C'est lui qui en-

genche le désir coupahle de posséder ce que l'on n'a

Pan. aSî. p^s. De là la passion des richesses. On se croit va-

loir d'autant mieux que l'on est plus riche. Maladie

de l'àme que combat la charité
,
peu envieuse de ce

qui lui manque. De cette diirérence naissent les

deux sortes d'amour qui régnent parmi les hommes :

(il Traduit )>arT.a n IIP , iVéTm. sur l'envie, Àvent ,y}^q 3ai.
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l'un cliaste , innocent, qui rapporte tout à autrui,

l'autre j)ersonnel, allier, jaloux de domination, qui

rapporte tout à soi ; l'un soumis à Dieu, l'autre en ré-

volte contre lui ; l'im calme
,
pacifique , affectueux,

empressé de faire aux autres ce qu'il voudroit qu'on

lui fît à lui-même; l'autre inquiet, avidede trou-

bles et de séditions. Le ciel en fut le premier théâtre.

Ces deux amours ont dès lors commencé à partager

les Animes fidèles et les réprouvés. Ils ont établi sur

la terre les deux cités, l'une du ciel, l'autre de la

terre, composées, l'une des bons, l'autre des mé-

chants, mêlés, confondus ensemble
,
jusque au jour

du dernier jugement, où les premiers^ réunis raix

Esprits bienheureux, jouiront delà vie éternelle au

sein du monarque qu'ils s'étoient choisi ici-bas; les

seconds seront condamnés, avec leur prince de ténè-

bres , au feu qu'o;;: mérité les Anges prévarica-

teurs.

La queslion du paradis terrestre .'«mène le saint doc-
pj,,^

leur à rechercher queléioit celui dont parle l'Apôire dans

son Epîlre aux Corinthiens, et à traiter des extases ou n. Cor. xii.

visions on général , dont il rapporte un assez grand ^"

nombre d'exemples. Il s'étend particulièrement sur la

félicité des bienheureux.

« Dans le ciel, l'imique vertu est d'aimer ce (|ue

l'on voit, et la souveraine félicité, d'avoir ce que

Ton aime. C'est là que l'on goûte dans leur propre

source les douceurs <^le cette vie bienheureuso; dou-
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ceurs dont on ne reçoit ici que quelques gouttes
,

afin de vivre avec tempérance, avec force, avec

justice et avec prudence dans les tentations de

ce monde (i). »

in. Des questions sur la Genèse, FExode, le Lévi-

tique , les Nombres , le Deutéronome , Josué et

les Juges.

Fag. 325. Suite du commentaire précédent. Le saint docteur s'at-
et suiv. , . .

,

, .

tache particulièrement à expliquer certaines locutions

obscures, répandues dans les livres de Moïse, par d'autres

plus claires. C'est une concordance entre les textes hé-

braïque et grec avec la version latine ; ce qui ne l'em-

pr-clie pa? de mêler à ses interprélations grammaticales,

des sens moraux.

'1S2
** Quand on parle d'un endurci ^ Pharaon vient

aussitôt en pensée. Son endurcissement, tout af-

freux qu'il nous semble, paroît à saint iVugnstin

non-seulement juste, mais mémeévidemment jnste :

Pœna non solum fusta, sed evidenter fusta. Peur

quelle raison? La voici : Quels biens (dit saint Au-

i^ustin) Joseph , aes frères, ses descendants, tout

le peuple d'Israël, n'avoit-il pas faits à l'Egypie?

Ils l'avoient cultivée et enrichie durant plus de

deux cents ans. Pharaon ne f ij^noroit pas: et c'étoit

ce qui l'empéchoit de leur permettre d'en sortir.

h) Traduit par Monlargon, Dutionn npustol. , lotn. 1, jiaf^. 3i)ii.
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'('elle connoissaiice qu'il avoil des services de ce

peuple étoit une vraie vocation de Dieu , une inspi-

ration suffisante pour l'obliger à traiter humaine-

ment ceux qui le servoientsi fidclciuenl. Cependant

il les traitoit chaque jour avec plus d'inhumanité :

Qiiod autem exercuit cvudelitatem in eos quibus mi-

sericordia debebalw , et huic vocalioni obtemperan

noliiit. Or, parce qu'il étouffa ce sentiment com-

mun d'humanité , cette espèce de vocation et d'in-

spiration divine : Pour cela , dit saint Augustin , il

mérita la rigueur terrible que Dieu exerça contre

lui; et ce cœur qui s'étoit endurci volontairement

aux sentiments d'humanité^ fut endurci ,
par châti-

ment, aux sentiments du salut : Mentit pœiiam iit

iiidiiraielur dli cor (i). »

L'histoire du même prince fournil à l'évêque d'Agen

une helle allusion à une autre pensée ingénieuse du saint

évêque d'Hippone. «A l'aspect de chaque plaie dont l'E-

i;ypie se irouvoit l'rappée, Pharaon et tout son peuple

jeloit, dit l'Ecriture, de grands cris; mais, remarque

saint Augustin , elle dit bien qu'il cria , non qu'il se

converlil : Dicit clamasse ^ non observasse et conversutn

esse. Etrange figure d'un pécheur mourant (2).»»

Même méthode pour le coininenlaire des livres sui-

vants. L'explication du LiiWe de Jc/j
,
qui vient après

, p^^. 5^5

(1) Tr;>diiit par le P. La Rue , sur lagrdce , Carême ,1. 11
, p. 3o.'».

{•j.)Zo\i , de l'oubli Je la mbr( , Dominic. , lom. 11, ]ia(j;. ^i"] . Lp

jiK^nie prëdiraleur donue 1111 palhelicfiic (Uîvclojiponienl à ce fait rl.ms

Its pages <iiii i>re'cèdenl ,
pa{;. '(84, '\S5.
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n'est qu'un recueil de uoles. L'ouvrage intitulé Miroir

de l'Ecriture , fournit cette observation : que saint Au-
gustin , qui s'éfoit déclaré d'al)ord si fort prévenu en

faveur de l'ancienne version italique, après de légères

oppositions, a été enfin le premier à profiler du travail

de saint Jérôme sur les Ecritures, ce qui a donné l'exem-

ple à toute l'Eglise de préférer à toutes les autres la ver-

sion qu'il en a faite. C'est ce qu'on voit particulièrement

dans ses Miroirs sur l'Ecriture (i) , ou recueil de passages

de l'ancien et du nouveau Testament, qu'il a tous extraits

de la docte tradnction de ce Père, qui fait aujourd'hui

notre Vulgate. Ces passages y sont rangés, non par ordre

de matières , ujais suivant l'ordre des Livres de l'Ecri-

ture , tant de l'ancien que du nouveau Testament.

IV. Questions sur quelques endroits de l'FÀmngile
^
parûcxi'

^. III, part. il.
lièremenl de saint Matthieu et de saint Luc.

Comme dans les livres que nous venons de parcourir,

saint Augustin établit ici les plus belles règles que nous

ayons pour discerner le sens littéral d'avec le mystique

et l'allégorique; enseignant par son exemple les règles

de la véritable critique, pour profiler des langues origi-

nales et des versions. On trouve parmi ses semions un

grand nombre , où il explique des passages des mêmes

évangélistes.

(i)Noiis disons 77? /ro/rj an pluriel
, parce qu'il existe sous le nom

de saint Augustin plusieurs recueils de même f;enre, enirc autres celui

que le P. Viguier a fait imprimer sur un manuscrit de la main de

The'odulplie d'Orle'ans, c'est-à-dire de j)lus de liait cents ans. Celui-là

est redifjc' par ordre de malicre; mais o's. doute qu'il soit l'ouvrage de

rcvé'pjcd'IIyppone.Ce qu'ily a decertain,c'esl que Possidiusne parle

que d'un seul ouvrage, sous ce litre, publie par saint Âu^uslin..

l'a 2:|j.
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V. Commentaire sur l'Evangile de saint Jean ; sous

le nom de Traités ou Conférences , au nombre

de cent vingt-quatre.

Au commencement étoitleVerhe, etc. (Ch. i, v. i.) ^''S- ^^9-

De telles parolessontau-dessusde nos intelligences;

elles échappent à nos sens. Faut-il pour cela les passer

sous silence? Mais ne les lisons-nous que pour n'en

plus parler? A quoi bon cette attention de votre

part à les écouter, si l'on ne vous les explique pas?

Peut-être qu'avec la miséricorde de Dieu, je satis-

ferai votre attente : du moins , vous me saurez gré

de dire ce que je pourrai
,
plutôt que ce qu'il seroit

convenable de dire. Car est-il un homme capable

de bien expliquer un si profond mystère ? Peul-élre

pas même le saint évangéliste que nous traitons. Il

n'en parle que comme il a pu. Tout homme par-

lant de Dieu n'en peut faire d'avantage, et, bien

que Jean fût inspiré, c'éloit toujours un homme.

Dans son essor sublime, le saint évangéliste s'est ^^s- 290,

élancé par-delà les sommets des montagnes, par-delà

les vastes espaces de l'air, par-delà les constella-

tions, les chœurs des Anges. A moins de s'élever,

ainsi qu'il l'a fait, au-dessus de toutes les choses

créées , comment auroit-il pu parvenir jusqu'à celui

par lequel tout a été créé?. . . Pouvez-vous apercevoir

le terme de sa course , sans penser à son point de

départ?
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r'iij?. 2<)2. Quand voius eniendcz le mot Dieu y quelle im-

pression enfin a-l-il e'veillëe dans vous? Vous avez

imaj^iné quelque chose de grand , d'immense^ qui

passe tout ce qui lut crée , une inlelligence pleine

dévie, sans commencment et sans terme, souverai-

nement puissante, infinie, présente partout ,
par-

tout tout entière, et que rien ne sauroit limiter.

Appliquez cette idée au Verbe de Dieu.

J'.i8. jy3. Sur le V^erhe de Dieu. Qu'un homme élève à

grands frais un vasle monument , on admire son ou-

vrage; mais les yeux ne pénètrent pas jusqu'à la

pensée qui l'a conçu. Voulez-vous connoître com-

bien est grande la pensée de Dieu, qui est Jésus-

Christ , son Verbe? promenez vos regards sur cette

immense structure de l'univers, qui est la produc-

tion du Verbe. Essayez de décrire les beautés di-

verses qu'il y a répandues avec tant de magnifi-

cence ,
pour ne parler que de celles qui sont visibles

\\ vos yeux. Après cela , mesurez dans votre pensée

la grandeur de la puissance du Verbe.

r..{j. 7(,4. Tout a été fait par lui. (V. 3.) Quoi ! tout ce qui

cxiste?Oui ; tout, sans nulle exception. Embrassez la

chaîne des êtres, depuis l'Ange jusqu'à l'insecte

,

qui naît de la corruption ; tout est l'ouvrage de ce

Créateur souverain, universel, tout puissant , de

S;.|. XI. 2 1 (|ui il a été dit : Seigneur, />ous avez réglé toutes

choses UK'ec mesure , avec tionihre et a\'ec poids.

A|>i('s .iNf'ir (loLltMiiciit ('lalili tjiic le ifLicIicmeiil biir
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certains points estimés peu nécessaires , est un des piéj^es

les plus dangereux pour nous surprendre et pour nous faire

tomber dans les plus grands désordres , Bourdaloue jus-

tifie sa doctrine par des autorités. «En voulez-vous, dil-

il, des exemples par rapport à la religion, souvenez-vous,

mes cliers auditeurs, de ce qui est rapporté par saint Au-

gustin , et de la fameuse dispute émue entre un mani-

chéen et un catholique au sujet d'une mouche qui
,
par

hasard , servit d'occasion à la plus célèbre des contro-

verses qui partageoit alors les esprits. Est-il croyable
,

dîsoit au catholique le manichéen, qu'un si petit insecte,

et d'ailleurs si importun à l'homme , ait été créé de Dieu ?

Non , lui répondit celui-ci avec siuiplicité
,
je ne puis le

croire. Prenez garde, dit saint Augustin , il étoit catho-

lique de profession , Lien intentionné pour la vraie

créance, et fort éloigné de cet esprit superbe et présomp-

tueux qui conduit au libertinage et à Finijjiélé; mais il

éloil ignoi'ant, et il ne concevoit pas que la production

d'une mouche fût quelque chose dont son adversaire pût

se prévaloir , et prendre avantage sur lui. Que fit le ma-

nichéen ? On vous l'a dit cent fois : de la mouche , il lui

persuada d'accorder le même pour l'abeille ; de l'abeille,

il le poussa jusqu'à l'oiseau ; de l'oiseau à la brebis ; de

la brebis à l'éléphant; enfin , il lui fit avouer que Dieu

n'éloit pas le créateur de l'homme. D'où procéda une

si grossière erreur ? De l'aveuglement d'esprit qui , sé-

duisant le catholique, lui fit négliger et compter pour

peu ce qui néanmoins étoit un point fondamental (i). »

Pourquoi donc avons-nous tant à souffrir de la pag. 2t)5.

(i) Traduit par Bourdaloiu", dr la parf. observ. de la loi, Cfireiiip,

loin. 1 1, pa{j. i^f), I 80.
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part des créatures sorlics des mains de Dieu? C'est là

un cliâtiment que nous avons encouru par notre ré-

volte envers Dieu. Les Anges n'y sont pas exposés;

comme nous ils n'ont pas été pécheurs. Vous êtes

puni : Accusez votre péché, non la sentence du
Juge. C'est pour cliâlier votre orgueil que Dieu a

permis que ce misérable insecte
, que vous foulez

sous vos pieds , fût poiu- vous un instrument de tor-

ture. Quand vous vous aliandonncz aux mouvements

de l'orgueil
, jusqu'à vous élever contre Dieu

;
pen-

sez qu'im être condamné comme vous à la mort est

pour vous un sujet d'épouvante. Lorsque, oubliant

que vous êtes homme, vous méconnoissez l'homme,

votre prochain y Dieu , pour vous rappeler à votre

néant , vous livre à la morsure d'un puceron. or-

gueil humain ! quelle raison a-tu de l'enfler comme
tu le fais? Un homme, votre semblable, s'est em-

porté contre vous ; votre orgueil s'irrite. Essayez de

protéger votre sommeil contre les attaques des in-

sectes ; et apprenez ce que vous êtes. Dieu pouvoit

,

s'il l'eût voulu , réprimer l'orgueil du peuple égyp-

tien en lâchant contre lui les ours , les lions et les

serpents ; il a mieux aimé en faire la proie des mou-

cherons et des grenouilles.

« Quoi de plus beau , de plus charmant que les

astres, que le soleil? Vous les admirez : ce sont des

corps lumineux , mais matériels en eux-mêmes. Ad-
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mirez-les en Dieu , leur ouvrier; c'esl là qu'ils sonl

esprit et vie (i). »

La vie est la lumière des hommes; c'est Jésus- Tag. 297.

Christ. Il est des âmes livrées à l'égarement, les-

quelles ne sauroieut apercevoir cettelumière. Leurs

yeux, appesantis par les ténèbres du péché, n'en

soutiennent pas les rayons. C'est l'aveugle qui ne

voit point la lumière du soleil , hien qu'elle l'envi-

ronne de toutes parts. Ce n'est pas elle qui est loin

de lui ; c'esl lui qui est loin d'elle. « Il est au pou-

voir des hommes de consentir et de se joindre à

cette lumière , et à cette lumière de sagesse , qui les

presse et les sollicite de se coiwertir (2). »

Le moyen d'y parvenir ? Vous voyez à l'entour de Pag. 298.

vous toutes les créatures sujettes à changement. Où
est le point d'appui, ailleurs que là où réside celui

devant qui toutes les créatures sont comme si elles

n'étoient pas? Voyageur égaré loin de la patrie,

vous en êtes séparé par une vaste mer: la voilà de-

vant vous; comment la franchir? Vous demandez

qui vous portera sur ses flots orageux. Jésus-Christ

est venu lui-même de cette patrie céleste pour vous

(i) Traduit parle P. de La Rue, Amour de Dieu ^ Carême , lom. i ,

pag. 1-23.

(2) Traduit par Nicolle, Essais, lom. ix
,
pag. 296. Mallebranche :

<e Sa lumière luit dans les ténèbres, mais elle ne les dissipe pas tou-

jours
i
de même que la lumière du soleil environne les aveugles, et ceux

qui ferment les yeux ,
quoi qu'elle n'éclaire ni les uns ni les autres. »

( Jiecheichr de la l'érité , Préface.
)



55-+ SAINT AUGUSTIN.

diriger dans la roule qui y conduit. " Mes frères ,

voici le conseil que je vous donne : Si vous voulez

vivre chrétiennement , attachez-vous à Jésus-Christ,

afin que vous parveniez à ce qu'il est par sa nature

divine. Que les esprits qui ne sont pas encore capa-

bles de concevoir sa divinité s'allachent à la croix,

à la passion . à la rcsurrcctioii de Jésus-Christ^ cl

s'en servent comme d'un navire^ qui les conduira à

ce qu'ils ne sauroient encore voir(i). »

Pag. o()g. L'erreur des philosophes d'autrefois fut de pré-

tendre connoître Dieu par le seul eflbrt de leur in-

telligence. Ils voyoieni bien à quel terme il falloir

aboutir ; mais ne voi^\ant pas reconnoîlre à qui ils en

pouvoient être redevables, ils voulurent rapporter à

eux seuls l'honneur de la découverte, et, déchus d<^

ce qui s'étoit montré à leurs regards, ils se précipitè-

rent dans tous les égarements de lidolalrie. Ils

vovoient la vérité, mais de loin; ils n'ont pas voulu

de l'humilité de Jésus-Christ , qui eût été pour eux

une sorte de navire, à la faveur duquel ils auroienl

navigué heureusement. saiiessc orgueilleuse du

siècle ! vous êtes engagés sur les flots d'une mer bat-

tue par les tempêtes, et vous repoussez ce qui vous

amèncroit au portî Poury aborder
,

[las d'autre res-

source que de croire au DL?a crucifié. Crucifié !

Pourquoi? Pour vous apprendre à être humble. \h 1

s'il eût conservé la pompe échi tante de sa divinité,

(i) Tiiuliiil par INuollc , Essais , loiii. i\
, pag. 3oy.
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ce n'eloii plus là le Messie que je pouvois reconnoî-

tre ; avec elle, 11 ne scroil pas arrivé jusqu'à ces (bi-

bles humains, incapables de soutenir la présence

d'un Dieu ; car ce n'est point comme Dieu qu'il est

né, qu'il est mort. Comment donc? En se faisant

voir dans son humanité.

llj eutimhomme envoyé de Dieu , qui s'appeîoil

Jean. Iln'étoitpas la lumière. (V. 6.) « Quelle mer-

veille (dit saint Augustin) ! Saint Jean n'éloitpasla

lu mière : Non erat illelux j mais il étoit envoyé pour

rendre témoignage à la lumière : Seduttestiînonium

perhiberet de iumine . (V. 8.) La lumière a-t-elle be-

soin qu'on lui rende témoignage? Faut -il que

quelqu'un nous dise : voilà le soleil? Ce bel astre

n'attire-t-il pas assez les regards , sans qu'on nous le

montre au doigt? 11 est ainsi toutefois, dit saint Au-

gustin. Jésus-Christ étoit le soleil^ et saint Jean joau. v. lî.

un petitJlamheau ardent et luisant, comme l'appelle

le Sauveur. Et voilà qiie nous allons chercher le

Sauveur par le ministère de Jean, et nous cherchons

le jour avec un flambeau. La foiblesse de notre vue

en est la cause. Le grand jour nous éblouiroit, si

nous n'y étions préparés et accoutumés par une lu-

mière plus proportionnée à notre infirmité. Le

monde est trop atToibli par son péché, pour soutenir,

dans toute sa force , le bonheur que Dieu lui en-

voie (i). »

(i) Bossuel, Elevât, mu- les mysùrcs, xK sem;iiiic . loin, i, , Colic :

.
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l'ag. 3o3. Sw l'excellence du baptême. « Lorscjnc la nature

donne un fils unique à un père, il ne s'avise pas de

recourir à l'adoption pour lui donner des frères, il

borne tout son amour à ce fils. Quand un fils se

trouve seul dans une famille, il cherche encore

moins à s'appeler des frères pour les admettre à re-

cueillir leur part de l'hérilage de son père. Cepen-

dant, o mon Dieu, cette chose inouïe parmi les

hommes, vous l'avez faite [)our les hommes (i). n

M L homme est toujours heureux, lorsque la rai-

son commande aux passions: malheureux, lorsque

celles-ci prennent le dessus, et qu'elles occupent

une place qui ne leur appartient pas. Dans une mai-

son où celle qui est faite pour servir prétend do-

miner^ tout est en desordre {2). »

Pour élever les hommes à la dignité d'enfants de

Dieu, Jésus-Christ a voulu prendre naissance au sein

de la condition humaine. Des hommes, de simples

mortels devenir les enfants de Dieu 1 Une aussi

auguste filiation nous eût paru impo^sihle à croire.

C'est pour animer notre confiance
,
que l'évangélisie

a commencé par déclarer ([ue le F^erbe s'est fait

chair, et qu'il a habité parmi îwus , (\ . i4.) Cessez

de vous étonner que des hommes puissent naître

de Dieu, quand vous voyez un Dieu naître de

J'iiomme.

fij Traddil par Montai gon , Diclionit. aposlol., t. i, p. 3^6.

(a) Traduit par Joli , Mortification , Dominic, l. i
, p. 17a.



SAINT A.UGUSTIN. 537

La loi a été donnée par Moïse ; c'est Jésus-Christ v^s- 3o4.

nui a apporté la grâce etla vérité. (Joan. i. 17.) «C'est

autre chose d'être sans la loi; autre chose d'être avec

la loi. Car la loi> par son e'quité, a deux grands effets :

ou elle dirige ceux qui lui obéissent , ou elJe rend

punissables ceux qui se révoltent. Ceux qui rejettent

la loi sont sous la loi , parce qu'encore qu^ils fassent

de vains efforts pour se soustraire de son domaine ,

elle les condamne, elle les tient pressés sous la ri-

gueur de ses ordonnances ; et ,
par conséquent , ils

sont sous la loi , et la loi les tue. Au contraire , ceux

qui accomplissent la loi, ils sont ses amis, ils vont

avec elle, parce qu'ils l'embrassent, qu'ils la suivent,

qu'ils rainicnt(i). »

Jésus-Christ est venu , se livrant aux insultes de Pag. 3o5.

ses persécuteurs, consentant à mourir dans l'igno-

minie du supplice de la croix, non pour en

faire le théâtre de sa puissance , mais le témoignage

de sa patience et de son humilité. C'estlà qu'en mou-

rant , il vous délivre de la mort. Qui est-ce qui

meurt, de lui ou de la mort? Oh ! quelle étrange

mort que celle qui tue la mort elle-même?

iSous avons tous reçu de saplénitude, et grâce pour Pag. 307.

grâce. (Joan. i. 16.) Quelle grâce avons-nous reçue?

En premier lieu, la foi, sentier qui nous ouvre la voie

(i) Traduit par Bo«suet , J'èrUablr. esprit du christianisme , Serm.

,

t. IX
, p. 38.

21. 22
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i\o. la grâce. Ou'avions-nous mérité? Que chacun do

nous s'inUM roge soi-même , ei soude les replis de sa

consciouce. A c[ue]Ie récompense avions-nous droit?

Demandous-le à la justice divine ; nous ne niérilions

que ses rigueurs. Considtons sa miséricorde; c'est

elle qui nous a fait grâce. Elle s'y étoil engagée par

ses prophètes. Kn acquittant sa promesse, non-seu-

lement elle nous u prévenus par sa grâce , mais elle

a justifié sa vérité. Qui dit grâce, dit faveur toute

I Tim I i3 gratuite. Ecoutez l'Apôtre : Moi qui étois oiipara-

i'aiit un hlasphémateitr, la grâce de Notre Seigneur

îl.Tiiri 1V.3. ^^ ^f^ surabondante en moi; mainienaut que îna

course est ackevée ; il ne me reste plus qu'à attendre

la cowonne de justice qui m'est réservée. 11 reconnoit

à la lois et la grâce par laquelle la miséricorde s'est

signalée à son égard ^ et la récompense qu'il attend

de la justice... « Que iail Dieu, quand il nous lé-

compcnse? Je l'avoue, il couronne nos mérites,

mais parce que nos mérites sont ses dons ; en cou-

ronnant nos mérites, il couronne dans nos per-

sonnes ses propres dons (i).>

Pag. ;iu. Ce qui nous est promis, c'est ia vie éternelle.

« \}ne seule chose , ô mon Dieu , disoit David , une

seule attire tous mes désirs au mépris de tout le

reste : Unam petii à Domino; hanc requiram .'c'est

que je sois assez heun-ux pour trouver place eu

[ i) Trrïduil par Ponrdalonr, Âsccnnon , Mjstcres, l. i
, p. 3i i.
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VGlre maison, pour en goûter les délices cl couler

avec vous les jours de cette longue éteruiié^ qui

n'aura point de fin que vous-même : Ut inhabi-

teiii , etc. Celui qui formoit celte prière eût eu

Lien d'autres prières et d'autres vœux à former, s'il

eût suivi le penchant naturel où l'amhiiion porte les

rois , et la volupté tous les hommes. Mais toute joie

([ui passe , et toute grandeur qui périt disparois-

sent à ses veux, à la vue du seul bien qui ne passe

point , à la vue de ce bonheur éternel , comme nous

et comme Dieu. C'est à ce seul bien au'il as-

pire (i). »

Cliers frères^ d'où viennent ces cris, ces irans- Pag. 3i

ports d'allégresse, ces élans affectueux? Que décel-

Icnt-ils? sinon que la flamme de la charilé brûle

encore au lond de vos âmes. Quel est , dites-moi

,

l'objet de vos vœux? Est-ce quelque chose que vous

puissiez apercevoir de vos yeux, toucher de vos

mains? est-ce une beauté accessible aux sens? Au
seul nom de nos saints confesseurs , vous êtes en-

flammés
,
pénétrés des plus vives ardeurs. Qui est-ce

qui les excite? Qu'y a-t-il donc qui nous charme

dans leurs personnes? Des membres mutilés par les

lions de l'amphilhéâtre? Est-il aspect plus repous-

sant, pour qui n'y apporte que les yetix du corps?

Il n'en est point de plus intéressant pour qui les

(i) Traduit par La Hue , sur la prière, Carême , t. i
, p. 3o5

•>2.
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conicmple avec ceux de l'àme. Ce vieillard couiIk;

sousle.poids des ans , de qui la marche chancelanie

peut à peine se soutenir, etdonl le visaije est sillonné

par des rides, vous aimez à le contempler : poju--

(juoi? Parce que l'on vante sa justice; vous vous at-

lachez à ses pas, vous le pressez avec joie sur voiie

rœur. ^ oilà , mes Iréres , les récompenses qui nous

>unt promises. ^ oilà les biens et la patrie qu'il nous

laut demander au Seigneur , si nous voulons obtenir

notre part de jfiàce cl de vérité que notre divin

Sanveurestvenuapporler sur la terre. Si vous n'avez

à lui demander que des biens lemporcls , vous êtes

encore sous le joug de la loi, encore infidèle à la loi.

Quand vous les voyez avec peine , ces biens tempo-

rels, se prodiguer à des hommes sans religion et

sans mœurs, alors votre foi chancelle; vous vous

dites à vous-mêmes : Il y a si long-temps que je

sers Dieu, que j'accomplis ses commandements, et

que je m'acquitte de tous les devoirs de la religion
;

pas un jour où Ion ne me voie à l'église, prosterné

sur le pavé du temple, assidu à la prière ; et cepen-

dant mon sort est toujours le même; mes affaires

n'en vont pas mieux; et il semble, au contraire,

(juc Dieu prenne à tâche de les arrêter et de les

renverser. Ma vie se consume tout entière dans la

souffrance; tandis que ces hommes vivent danslo

crime , sans règle , sans retenue, sans piété ; et avec

cela, ils ne laissent pas de jouir d'une santé florjs-
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sanle , d'accnniiiler biens sur Liojis^ d'elle honorés

cl distingués. Quoi ! c*étoit donc là ce que vous

cherchiez : c'éloit donc pour la santé du corps,

})our les biens du inonde, pour les honneui's fh)

siècle , que vous vouliez plaire à Dieu! Or voilà jus-

tement pourquoi il étoil convenable que Dieu vous

en privât, afin que vous apprissiez à i'airiîei-, non

pour ce qu'il donne aux hommes^ mais pour ce

qu'il est en lui-même. Car, souvenez-vous-en: si

vous êtes juste, vous vivrez dans l'état de grâce

ri dans l'ordre de la grâce. Connue donc cette

t;râce est toute gratuite delà part de Dieu , elle vous

engage à aimer Dieu d'un amour tout gratuit : et

vous ne devez pas l'aimer pour une aulre récom-

pense que lui-même, puisqu'il veut être lui-même

loute votre récompense. Les biens de la terre ren-

droieni votre amour mercenaire ; et si vous vous

plaignez quand Dieu vous les refuse, ou qu'il vous

les enlève , vous faites voir par là que c<'S biens vous

sont plus chers que Dieu même, et, par consé-

quent, que vous ne méritez pas de le posséder (i). »

Sur le bonheur du ciel. Ne craignez pas les dé-

goûts de la satiété. Dans ce séjour de la béatitude ,

vous aimerez la beauté souveraine d'un amour tou-

jours heureux, toujours affamé , toujours rassasié.

(i) Traduit par Boiudalone , sur les affliclioiis îles justes et la pros-

périté des méchants , Dominic. , l. i
, p. i/îa, i53.
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Comment rcxprimcr? Je n'en sa's rien. Dieu .saura

bien suppléer à ce qui manque à nos paroles, et

combler les vœux de ceux qui croient à la sienne.

ri*>. 3i3. Sur le saint précurseur. Les prophètes d'avant

Jésus-Clirisl avoienl annoncé pour les temps futurs

la venue du Messie ; Jean-Bapiiste le montre du

doigt.

Jésus-Christ vient dans un étal d'humilité qui le

dérobe aux regards. L'orgueil empêche de le re-

connoîlre, et le peuple ingrat crucifie son Sauveur

pour en faire son accusateur et son juge. Mais un

Ts.xLix. 3. jour viendra où , comme parle le divin psalmite, il

se montrera y et tw demeurera plus dans le silence.

11 se laisoit alors qu'on le jugeoit ; il ne se taira plus

alors qu'il viendra juger les hommes.

Va.z- 3i^. Baptême de Jésus-Christ. Quel besoin avoil-il de

se faire baptiser? Je demanderai à mon tour : Quel

besoin avoit-il de naître . de se laisser conduire à la

mort, d'être mis dans le tombeau ? A quoi bon des-

cendre à cet excès d'humilité? pour vous apprendre

à ne pas rougir de son baptême. Jésus-Christ savoit

bien qu'un jour son Eglise recevroit dans son sein

des catéchumènes assez détachés des choses de la

terre, pour distribuer leurs biens aux pauvres, mais

p.,,, 3,3 disposés à se demander à eux-mêmes : Qu'ai-je

besoin de plus? à quoi bon me mêler à ce peuple de

fidèles? Moi ,
qui vaut mieux qu'eux , n'en fais-je

pas assez pour être dispensé de celte laborieuse ce-
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lémouic? Non, ô mon Irore , car avec toutes vos

vertus, vous n'en êtes pas moins sous le joug du

péché; et si vous ne recevez; le baptême, qui seii!

peut vous le remettre , il ne vous est pas possible

d'entrer dans le royaume des cieux. Jésus-Chrisi, on

se courbant, connue le dernir^r vlu peuple, sous la

.nain qui le baptise, semble vous dire : Quelque

*i;râce que vous ayez reçue ^
quel que soit votre mé-

rite , êies-vous plus saint et plus parfait que n^oi ?

Or, si je n'ai pas dédaigné, moi , de le recevoir des

mains de mon serviteur, pourquoi refuseriez-vous

«le le recevoir des mains de votre Seigneur?

Ne craignez pas : l'ennemi ne vous tentera pas au- î'f»;; '>\^.

delà de ce qu'il lui est permis de faire. Soyez-en

i)ien assuré : vous ne souffrez qu'autant que Dieu le

Ncut. Cette souffrance est un aiguillon dont il se sert

pour vous exciter, nu a un châtiment par lequel il vous

réprouve. Nous sommes appelés à mériter un héritage

impérissable , et nous nous révoltons contre la main

qui nous exerce. Mes frères , que diriez-vous d'un

enfant qui ne voudroit pas permettre que son père

fit usage sur sa personne de son autorité? ne l'accu-

scriez-vous pas d'orgueil, d'ingratitude et d'endur-

cissement? Et quelle est l'intention de ce père en

châtiant son fils? de le destiner à un héritage tem-

porel et périssable , qu'il ne peut posséder qu'en

ofrdant celui qui le lui procure : et nous, celui qiu

nous est promis n'a point à redouter, ni les sépara-
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lions, ni les ravages du temps, ni les alieinles des

vicissitudes. Soutirons donc que noire Père nous

apprenne commenl nous v pouvons arriver. Quoi!

je n'ai pu réussir encore à persuader à des chré-

tiens ({u'ils doivent uieltie leur espérance en Jésus-

Oirisl?

l'îig. 346. Quand vous avez quelque ^vàce à demander au

prince , vous rédigez avec soin la demande que vous

avez à lui présenter. Notre Dieu vous a fourni îa for-

mule de vos prières : paidonnez-moi
,
parce que je

pardonne. Agissezcommevous dites; caroùenseriez-

vous si vous mentiez dans vos prières? Demandez-lui

la santé du corps , nous ne nous y opposons pas; car

c'est lui qui en est l'arbitre. Si elle doit vous pro-

fiter , il vous l'accordera ; s'il vous la refuse , c'est

qu'elle vous auroit été nuisible. Conjbien de ma-

lades qui , s'ils éloient bien portants , ne penseroient

qu'à commettre le crime! Le voleur qui est sorti de

sa maison pour attendre le voyageur sur le grand

chemin auroit bien [)lus gagné à être détenu par

la souffrance. Dieu sait bien ce qui nous est le plus

avantageux.

Taj. 301. Toutes les prophéties, depuis l'origine du monde

et durant la succession des siècles , avoienl eu Jésus-

Christ pour objet. Détachez Jésus -Christ de nos

Ecritures; elles sont sans goût. « Que nous v goû-

tions le Sauveur , tout y est lumière, tout y est in-

telligence, tout v est raison. Voyez ces deux, disciples
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qui vont en Emmaûs, ils s'entrelelioient de la ré-

demption d'Israël : c'est le sujet de toute la loi an-

cienne ; mais ils n'y enlendoienl pas le mystère du

Uédempieur.C'étoit une eau sans force et sans goût :

aussi, sont-ils froids et languissants. Nous espérions: Luc.ixxiv.

disoienl-ils, qu'il rachelteroit Israël. Nous espérions;

oh la froide parole! Jésus approche d'eux, il parcourt

toutes les prophéties, il les introduit au secret, au

sons profond et mystérieux , il chani;e l'eau en vin ,

les figures en vérité , et les obscurités en lumières,

les voilà incontinent transportés : Notre cœur n'é- ibid. li.

toit- il pas tout brûlant au-dedans de nous-mêmes P

C'est qu'ils avoient commencé à boire le vin nouveau

de Jésus , c'est-à-dire la doctrine de l'Evangile (i). »

Chacun des membres de la famille chrétienne p^p. 3„2.

devroit être comme le prophète, comme Jésus-Christ joan. u. 17.

lui-même , dévoré du zèle de la maison du Seigneur.

Qu'est-ce, mes frères, qu'être dévoré du zèle de

la maison de Dieu? c'est brûler du désir de voir

disparoître les désordres qui peuvent s'y être intro-

duits , en demander la réforme, ne pas se lasser de

l'implorer ; et si l'on voit ses efforts inutiles , tolérer

et gémir. Le grain ne se laisse pas emporter hors de

l'aire; il supporte la paille, et attend pour entrer

dans le grenier que la paille ait été séparée. Si vous

(1) Tr.iduil jnir Boss'irl , des deux alliances. Serin., lom. m,
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êles le vrai tVomenl du Seigneur, ne devancez pas

l'iieure où le grenier s'ouvrira, pour sortir de i'aire :

vous courriez le risque d'être la proie des oiseaux,

avant de pouvoir être recueilli pour le grenieri

Laissez-vous dévorer par le zèle de la maison du

Seigneur. \'ous appartenez tous à cette maison ;

chacun de vous est un de ses membres; et la maison

où vous logez temporairement ne vous est pas

plus propre que celle qui vous garantit l'espérance

d'une habitation éternelle. vSi , dans la première,

vous employez tous vos soins à ce que rien n'en

trouble l'ordre, seriez-vous indifférent sur les désor-

dres qui peuvent se rencontrer dans l'autre? Par

exemple : Vous voyez votre frère courir au théâtre:

si vous êtes dévoré du zèle de la maison de Dieu

,

empécliezde de s^y rendre par vos cbaritnhies aver-

tissements; eniplovez, selon vos moyens, l'autorité,

la défense, la menace , les caresses ; ne vous donnez

point de relâche ; ne ménagez rien de tout ce qui est

en votre pouvoir. Si , au contraire , vous êtes froid

,

pusillanime, spectateur indifférent du désordre,

occupé de vos seuls intérêts, vous disant à vous-

même : A quoi bon m'inquiéter de ce que font les

autres? n'ai-je pas assez du soin de inon propre

salut? Kappelez-vous le méchant serviteur île V\i~

Mniiii. \xv vangile, fjui ciilouit son talent, et qui fut condamné

non puiu l'avoii dissipé . m.'.i seulement [xtiir avoir

négligr de le faire valoir.
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Et vous aussi, est-ce que vous voulez me quitter? P^'s- 377.

répond Jésus-Christ à ses Apôtres. Par là, il leur Joan. vi. ()8.

témoignoit que c'éîoit lui qui leur éloit nécessaire ,

mais qu'il n'avoit nullement besoin d'eux. Quand

nous vous pressons d'embrasser la vie chrétienne

,

avons-nous peur pour Jésus-Christ que vous ne le

fassiez pas? En sera-t-il plus heureux
,
parce que

vous lui donnerez un chrétien de plus? C'est vous

qui y gagnez ; lui ,
pas du tout. Kous êtes mon Dieu , P». xv. 2.

•s'écrie le prophète ,
parce que vous n'avez nul besoin

de rien de ce qui est à moi. Que vous soyez sans Dieu,

vous n'êtes rien : que vous soyez avec Dieu , Dieu

n'en sera pas plus grand. Prés de lui , loin de lui

,

Dieu est toujours tout ce qu'il est.

On s'étonne de voir les puissances chrétiennes P^b'- '^^'^^

déployer leur autorité contre les perfides agitateurs

de l'Eglise! Quoi donc ! Les verroient-elles d'un œil

indifférent? Mais comment pourroient-elles rendre

à Dieu compte de l'administration qui leur a été

confiée? J'appelle ici, mes frères, toute votre at-

tention : il y va d'un intérêt où il s'agit du de-

voir imposé aux princes de la terre, s'ils sont

chrétiens , de maintenir la paix au sein de l'Eglise

,

dont ils sont les enfants
, puisque c'est d'elle

qu'ils ont reçu la naissance spirituelle. Ouvrons nos

Livres sacrés à l'endroit des prophéties de Daniel :

nous y lisons que le roi Nabuchodonosor , étonné du

miracle qui couservoit au milieu des flammes les
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trois jeunes hébreux sans les endommager , rendit

une ordonnance en ces termes. Observez auparavant

cjue Nabuchodonosor n'cioit pas même Juif ou cir-

concis; que c'éioii ce même prince qui , s'élant érigé

une statue , avoit commandé à ions ses sujets de l'a-

dorer. Tout païen qu'il étoit , surpris d'entendre les

cantiques que les trois captifs chanloienl à la gloire

du Seigneur, forcé de reconnoître sa toute-puis-

sance, dans quels termes s'explique-t-il ? que porte

Pan. m. 96. SOU Ordonnance : « Que tout homme , de quoique

tribu ([u'il puisse être, qui aura proféré un blas-

phème contre le Dieu de Sidrach, de Misaoli et

d'Abdénago , soit mis en pièces , et que sa maison

devienne un lieu destiné aux immondices. » Voilà

jusqu'où un roi étranger porte la sévérité contre les

blasphémateurs du Dieu d'Israël
,
qui a sauvé trois

jeunes hommes de la fournaise ; et Ton trouve mau-

vais que des princes chrétiens fassent jespecter le

Dieu dont la puissance arracha aux feux de l'enfer
,

non pas seulement quelques particuliers , mais le

monde tout entier avec les rois qui le gouvernent!

Le même Dieu qui avoit manifesté sa puissance en

sauvant Daniel et ses compagnons, enflam.ma le cou-

rage des Mnchabécs : ceux-ci moururent au milieu

des supplices, fidèles à la loi de leurs pères, et ils

ont obtenu les palmes du martyre. \L\. quand de

nouveaux Antiochus ( les l)uu;itistes ) viennent dire

Tag. 3«3. à un chrétien : Uenonce à ta religion ; il^ se plai-
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gneiit de lu puissance qui réprime de semblables

excès ( 1 ) !

Accusez les mauvaises œuvres que vous avez faites. Pag. 389.

Qui conlesse ses pe'chcs
,
qui les accuse , traite avec

Dieu. (Vos péchés mettent entre Dieu et vous un

mur (ic séparation. ) Accusez- vous-en en présence

(lu Dieu qui les accuse, cl vous vous rapprocherez de

Dieu. 11 y a deux êtres en vous ; l'homme que Dieu

a lait, le pécheur , et c'est là votre ouvrage. Anéan-

tissez votre ouvrage, pour que Dieu sauve le sien.

Concevez haine pour ce que vous avez fait, amour

pour ce qui est l'œuvre de Dieu. Quand vous aurez

commencé par haïr ce que vous avez lait , c'est alors

que vous commencerez à faire debonnes œuvres, en

accusant les mauvaises. Préludez aux bonnesœuvres

par la confession des mauvaises (2). Ne vous épar- Pag;. 3go.

gnez pas vous-même , si vous voulez que Dieu vous

épargne. Ne ménagez pas les fautes , même les plus

(1) Nous avons eu plus d'une fois Toccasion de citer, dans le cours

de cet arlicle, le Panégyrique de saint Augustin
, par 31. le cardinal

Maiiry. ]Nous engageons nos lecteurs à lire dans ce même ouu'age les

belles panes qui s'y rencontrent sur l'esprit de zèle et de charité que le

saint Apôtre de l'Aiiique maniiesta à l'égard des lic're'tiques de son

temps (p. 438—4i4) tU. si sa conduite avoit besoin d'apologie
,
qu'on

lise le discours de Bourdaloue , sur le zèle pour la défense des intérêts

de Dieu
,
])armi ses Dominicales , loin, ii

,
pag. 198 et suiv.

(9,) Autres textes de saint Augustin sur le pre'ceple de la confession,

recueillis par Eourdaloue, sermon à ce sujet , Dominic. , loin, m,
pag. ag.'i—3oo, ci ^Montargon , Dictionn. apostoL, tom. i, pag. 576.
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légères : celles-là donnent In mort à l'anie. Ce sont

les i;oulles d'eau (jui Font les i^iandes rivières; les

grains de sable, accunuilés Yan sur l'autre, qui for-

ment les bancs de sable où le liavire vient échouer.

rnf^. 393 Point de termes que nous ne puissions employer

en parlant de la nature divine; comme il n'en est

point d'équivalents pour bien parler de celte même
nature. Cette impuissance d'en parler dignement

nous ouvre la plus vaste carrière. Vous demandez

un nom qui réponde à tant de majesté : il n'en

existe dans aucune langue. Vous voulez en parler;

n'importe comment ; vous ne tarissez plus.

Quel rajiport y a-l-il entre un agneau et un lion.

Jésus-Clirist unit ces deux contrastes ; car il est

Joan. I. 29. Vagneau de Dieu. Et c'est de lui qu'il a été dit : Le
Àpoc. V. i5. lion de la tribu de Juda a vaincu.

r;i(j. 4i5. « IN'allcz pas cliercher bien loin le lieu d'oraison.

Voulez-vous prier dans un temple : Recueillez-vous

(11 vous-même
;
priez en vous-même (j ). »

Pa;;. \-i).. Quc Jésus-Clirisl ait fait des miracles, il n'y a

j)oinl là de quoi nous sur})rendrc : il éloit Dieu. Ce

qu'ilyauroit de surprenant, c'est qu'il en eût fait

s'il n'eût été qu'un homme. Ce qui doit exciter notre

allégresse plus encore que notre admiration , c'est

que Jésus-Chi ist , notre Seigneur, ait daigné se

luire homme. Avoir guéri les âmes de leurs péchés,

(i)TraJiiil juir l.'ossuci , Suni., lum. viii
,
pag. 139.
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fsl un miracle plus i^rand que de guérir les coips de

leurs infuniitës.

Nous nous devons h vous , non pas seulement dans P-''?-
'i"^^^-

telle ou telle circonstance, mais à tous les moments

de noire vie ; car nous ne vivons que pour vous(i).

Enchaînes à ce cercle d'infirmités, de périls et de tri-

bulations, qui s'appelle la vie humaine ; nous avons

besoin d'être consoles par nos bonnes oeuvres. Ne

portez donc pas l'amerlume dans nos cœurs ; ne les

accablez pas par des mœurs déréglées. Que nous

venions à nous décourager, que repoussés par vos

infidélités, nous nous séparions de vous, n'auriez-

vous j)as droit de vous en plaindre? \ous diriez r

Nous étions des malades, il falloit venir à notre se-

cours ; des infirmes, il falloit nous visiter. C'est là ce

que nous faisons. Nous voici vous prodiguant nos

secours : plaise au Ciel que nous n'en soyons pas

réduits à dire avec l'apôtre : J'appréhende pour Gai. iv. n.

vous que je n'aie peut-être travaillé en vain parmi

vous (2).'

En7)érité^en7>ériiéyje 7'ous le dis : L'heure vient ^
Pag. 44"-

(i) Ailleurs, le même cri est échappe de ce cœur cvange'lique en

d'autres termes : Quod clirlstiani sumus
,
propter nos ; quod prœposiii,

propter vos. Et de là les magnifiques e'ians de Fe'nelon , de Massillon,

dans ses belles Conjérences , de Bourdaloue , Carême, t. i, p. 43o.

(•i) Bossiiel : « TSoi.s de\ons souhaiter pour votre bien que vous ap-

prouviez nos discours; car quel fruit peut-oii espérer si vous n'ap-

prouvez pas te que nous disons? C'est donc ce (jue nous devons

a]>prouver le plus , et c'esl ce (pie nous avons le ]ihis à (•.•.;indrc. filais
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et elle est dèjavenue. (Joan. v. 25.) Nous nous alten.

(lions à ]a résurrection des morts peur la consomma-

lion des siècles : c'est là lin des dogmes de notre foi

chrétienne. Ce n'est poini là une simple espérance ,

mais un point de (bi certain, incontestable. Ici, .lésus-

Chrisi nous révèle une résurrection qui précédera la

résurrection générale , non du genre de celles de

Lazare, du fils Aq la veuve de iNa'nn
,
qui ne ressus-

citèrent que pour mourir apiès, et dont le retour à la

vie [)résageoitlafuiure renaissance de tous les morts;

mais celle-là dont le divin Sauveur venoit de parler .

en disant : Celui qui écoute mapai-ole y et qui croit à

celui qui in a envoyé , possède la 7>ie éternelle, et il

îie tombe point dans la condainnation, mois il est déjà

passé de la mort à la vie. (Joan. v. 2l\.) Vous l'en-

tendez : A quelle vie? A la vie éternelle ; à luie vie

différente de celle à laquelle Lazare va être rendu ;

vie qui , de la mort du sépulcre , le ramène à la vie

temporelle , et ne l'affranchit point de la mort. Celle

fjue nous annonce noire Seigneur .Tésus-Christ , le

Verbe de Dieu son père , l'oracle même de la vérité
,

<:'est une résurrection spirituelle, auiicipée sur la

dernière résurrecliou
,
qui nous ouvrira les portes

de l'étciuité. Ulieure i>ie?it , dit-il , et pour ne point

conlondre celle ci avec l'heure du jugement Tmi-

ccssons de vous pjirlpr de nous-mêmes : venons à la t-ont-lusion (!(!

saint Augusliii : Cousolc7,-nous on l>ipii vivanl \ ne nous accable-* \>c-%

p;ir vos mœurs dcrc'f^leVs. « ( l'nincs excuses , Serm., t. vi
, p. 4 f- )
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vorsel, il ajoute: L'heure est déjà -venue. Ce n'est

donc pas cette heure ajournée au dernier des jours,

où « aussitôt que le signal aura été donné par la I Thcss. iv

voix de l'archani^e, et par le son de la trompette

de Dieu , le Seigneur lui-même descendra du ciel^

et ceux qui seront morts en Jésus-Christ , ressusci-

teront d'ahord
,
puis nous autres qui serons vivanls,

et qui aurons été réservés , nous serons emportés

avec eux dans les nuées , pour aller au-devant du

Seii^neur Jésus au milieu de l'air , et ainsi nous

serons pour jamais avec le Seigneur. » Elle viendra

donc cette heure ; mais elle n'est pas encore venue.

Celle dont il est ici question , nous y sommes :

Uheure i.Hent,.et elle est déjà r>enue.

Comment donc faut-il entendre cette douhle ré-

surrection? Est-ce à dire que ceux qui ressuscite-

ront maintenant n'auront plus à ressusciter comme
le commun des morts? Non , ce n'est point là le Pag. 4ji.

sens des paroles de Jésus-Christ. Car la première

s'est déjà opérée pour chacun de nous, si notre foi

a été sincère; nous comptons hien ressusciter un
]o(U' à la fm des siècles, et notre résurrection nous

donne droit à l'héritage de la vie éternelle , si nous

méritons, par nos bonnes œuvres, de jouir de cette

bienheureuse éternité qui nous associera à la nature

des Anges. Allons à l'école de Jésus-Christ, ap-

prendre le secret de cette distinction : comment il

s'opère une résurrection antérieure à la résurrec-

2 1. 2 .^
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lion ; non differcnie pour les uns et pour les autres,

HKiis la ménif^ pour ; tous non ic'llo que celle âc

Lazare, mais <i;a^e <lo la vio élernclle. Prêtez l'o-

reille à ses leçons , ouvrez les yeux aux rayons de sa

lumière : £72 vérité, en mérité, je vous le dis,

l'heure vient, et elle est déjà venue , où les morts

(les 777orfs , vous l'eniendez) entendront la voix du

Fils de Dieu , et ceux qui l'e77tendiont vivront. Pour-

({uoi Ceux qui l'ente7id/'ont, 77<vo«i/' Pourquoi ne

pas s'en tenir à ces premières paroles, les /wor/5 ren-

dus à la vie cnfe7id7'ont , mais ajouter, et ceux qui

l'ente7idro7tt inviryntp C'est qu'il ne suffit pas de vivre

pour entendre; il n'est donné de revivre qu'à ceux

qui M\ro\\{. entendu , c'est-à-dire qui auront été do-

ciles à la voix qui aura frappé leurs oreilles.

Arrêtons nons un moment sur les paroles qui sui-

vent : Coni77ie le Pè/e a la ine e7i lid-même , il a aussi

donnéau Fils d'avoir la 7ne en lin-7né77ie.{Ihid. 26.)

Qa'est-ce à dire : Le Pè7'e a la vie enlui-77iême?...

« Dieu est le principe de la vie ; il en est la source

et l'essence.. » Certes, Dieu est une vie inunuable ;

il est toujours ce qu'il est, toujours en soi , toujours

à soi (1). Il n'en est pas ainsi de l'âme : durant son

séjour sur la terre, assujettie à de continuels chan-

gements, elle a vécu dans les liens de l'iniquité

,

de l'inconstance, de la mort. Enlanlce désormais à

(1) Fossuct, sur la résurrection , Serm., t. viii
, p. 36.
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Injustice, elle participe à cette aulre^ à une vie qu'elle

puise à la source féconde de la vie ; car s'élevant jus- Pag. 44-2.

cpj'à l'Etre souverain , elle en reçoit le principe

d'une existence nouvelle; de froide et de languis-

sante qu'elle ëtoit , unie au centre de chaleur et

de lumière qui l'absorbe.

Notre Eglise catholique, toujours dirigée et sou- Pag. 449-

tenue par l'Esprit Saint , nous apprend que le Père

et le Fils sont indivisibles , que leurs opérations sont

absolument les mêmes , ainsi que Jésus-Christ l'a

déclaré par ces paroles : Mon Père et moi , nous ne

sommes qu'un.

« Le Fils de Dieu ne fait rien de lui-même , parce p /^^

([u'il n'est pas de lui-même. Celui qui lui commu-

nique son essence, lui communique aussi son opé-

ration; et encore qu'il reçoive tout de son Père, il

ne laisse pas d'être égal à son Père , parce que le

Père, qui lui donne tout, lui donne aussi son éga-

lité. Le Pèrelui donne tout ce qu'il est, et l'engendre

aussi grand que lui , parce qu'il lui donne sa propre

grandeur (1). »

Parmi ces auditeurs, ne se rencontre-t-il pas un Pag. 468.

assez grand nombre de morts? Il n'est que trop "^"^
^*^^^-

vrai. Ceux qui ont la foi , et une foi justifiée par les

œuvres , ceux-là vivent , ceux-là ne sont pas morts
;

mais ceux , ou qui n'ont pas la foi , ou qui n'ont que

(i) Traduit par Bossnet , Mystère de la Trinité, Serm., tom. ix ,

pag. 160.
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Jac. II. 19. colle dos Démons
, qui croient au Fils de Dieu , mais

qui sont vides do cliaiiié et de bonnes œuvres,

ceux-là, nous sommes réduits à les ranger parmi

les morts. Ah ! qu'ils s'évriilcnt enfin
, qu'ils sor-

tent donc do ce tombeau du péché pour naître

à la vie spirituelle. Lazare, mort depuis quatre

jours, a entendu la voix du Seigneur, qui luicom-

Joan.xT. 44. niande de sortir du tombeau; à l'instant ce mort

s'est levé , la pierre qui le couvroit cède à l'ordre

de Jésus -Christ. El vous, ô mon frère, votre

cœur, plus dur que la pierre, résiste à celte voix

souveraine! « Cette voix de majesté qui , selon le

témoignage de Jésus-Christ même, pénètre jusque

dans le creux dcis tombeaux ; c'est cette voix qui

frappe Lazare, et qui le rappelle du séjour de la

morl. Tandis qu'il étoit caché dans ce lieu de ténè-

bres, la vertu de Jésus-Christ demeuroit comme

suspendue ; il faut qu'il sorie dehors
, qu'il se pro-

duise
y
qu'il se montre au jour , pouj' être parfaite-

ikid. 43. ment ressuscité : Lazare, veni foras. Or voilà,

mon frère, sur quoi vous devez vous former , et ce

que vous devez vous appliquer. Car tandis que vous

fuyez la lumière , tandis que vous vous tenez enve-

loppé dans les ténèbres d'une conscience criminelle,

tandis que vous ne découvrez pas le fond de votre;

âme, celte grâce qui ranime les morts, n'a dans

vous , ni pom- vous , nul effet de vie. Il faut que vous

vous lassiez connoîlre , et que, par une confession
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sincère de vos désordres^ vous sortiez;^ comme :.ui

jiutre Lazare , hors du tombeau. Cela vous Irouhlc
,

diles-vous , ei à peine y pouvez-vous penser sans 'rt',-

mir; mais la chose n'en est pour vous ni moins u:i-

luiairo , ni moins nécessaire; elle trouble m ti:ie

qu'elle vous cause est une preuve de sa nécessite.

Car pourcpioi le Fils de Dieu s'esî,-il troublé en res-

suscitant Lazare? sinon pour vous apprendre ce qui

devoit vous troubler vous-même. Il se troubla,
j^^j ^g

parce qu'il le voulut, et nous devons nous troubler,

parce qu'il le faut , et que ce trouble nous convient.

Son trouble l'ut un témoignage de sa charité et de

sa miséricorde ; et le nôtre doit être l'effet de notre

e,ontrilion. Non, mon cher auditeur, ne craignez

pas de vous troubler vous-même, quand vous êtes

dans l'état du péché; craignez plutôt de ne pas vous

troubler assez , puisqu'il n'y a que le seul trouble de

la pénitence chrétienne qui vous puisse sauver ; trou-

J)lez-vons, afm que Dieu, selon l'oracle de David, Ps. lix. 4.

guérisse les plaies de votre âme, et qu'ému de votre

douleur et de vos larmes, il en fasse un remède à

vos maux. Si c'est trop peu de vous troubler, Iré-

n)issez à l'exemple de Jésus-Christ ; mais frémissez

(^n esprit , et dans les vues de la loi. Ne vous conten-

tez pas d'une simple horreur, qui passe et qui n'est

cpjc dans le sentiment. Car l'homme doit frémir

(Contre lui-niême : comment? Kn conlessani ses ini-

ipiilé»; cl pourquoi? Afin que l'habitude du péciié
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cède à la violence et à l'efficace du repentir. Après

cela, que restera-t-il , sinon que les prêtres, rcpre'-

sentës par les Apôtres, ou plutôt repre'sentant les

Apolres et Jesus-Chriit même , vous délient comme
ibid. 44. Lazare : Sohite eum et slnîte ahive. C'est là qu'ils

commenceront à exercer en votre faveur leur mi-

nistère, et qu'en vertu de cette absolution juri-

dique, dont la grâce leur a été confiée, ils seront

autorises de Dieu pour vous dégager des liens de

votre péché... mes frères (conclut saint Augus-

tin, dans la paraphrase de notre Evangile), quel

bonheui' et quel avantage pour nous, si nous pou-

vions, en suivant ces règles, ressusciter les pé-

cheurs et nous ressusciter nous-mêmes avec eux !

O sipossemus eoccilare homines mortuos , et cum ip-

sis panier excitarl ! Eu sorte ( ajoutoit cet incom-

parable docteur) que nous fussioiis aussi touchés de

l'amour de cette vie bienheureuse ,
qui ne doit ja-

mais finir
,
que le sont les gens du siècle de cette vie

mortelle qui leur échappe à tous les moments : Lit

taies essemus amatores vitœ pevmanentis
,

quales

siinl amatores hiijus iHtœfugientis. Si l'état de ce

pécheur est un état de mort , cette mort passagère

(reprend saint Augustin ) n'ira pas jusqu'à une mort

éternelle , mais elle servira à faire paroître et à faire

admirer la vertu toute puissante de Dieu: Morsista

iiOTi erit ad mnrteni , scd ad iniracidum ( 1 ). n

(i iJo.irtlaioue , sur iéioigiicment de Dieu e! le retour à Dieu, l'a-
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C'est un bien plus j^rand miiacle de gouverner le Pag. 481.

monde ; ({ue de rassasier tout un peuple avec quel-

ques pains ; et l'on ne donne nulle attention au pre-

mier ; on oublie cette longue suite de miracles que

suppose la formation d'un seul grain de blé
;
parce

qu'on l'a sous lesyeux^ on la dédaigne. 11 faut, pour

appeler notre admiration, que Dieu fasse, de temps

à autre , de ces œuvres extraordinaires qui renver-

sent les lois de la nature. On s'étonne, non pas de

ce qu'il y a, en effet, de plus prodigieux , mais de

plus rare.

Sur le miracle de la multiplication des pains. « Que Pag iSvs.

croyons-nous dans cet événement? et que nous re-

présente notre Evangile ? Tout un peuple qui s'a-

bandonne à la conduite de Jésus - Cbrist, des

milliers d'bommes qui, sans provision, sans sub-

sistance
,
quittent leurs maisons pour le suivre ; uu

Dieu touché de compassion pour eux , un Dieu qui,

lui-même, leur distribue ses soins libéralement, am-

plement, magnifiquement ; et celte nombreuse mul-

titude enfin, nourrie et rassasiée , au milieu d'une

solitude, tout cela ne vous prêche-t-il pashaulement

laProvidencedivine, etl'obligation indispensable de

réme, t. 11, p. !\oii—!\\^. L éloquent pitdicateur unit ici, selon son

usage , divers textes du saint docteur , emprunte's à d'autres livres^

par exemple , au sermon lxvii, tom. v, pag. 374- L'abbé Clément :

« Saint Augustin
,
qui me fournil Tidée de ce discours , etc. » ( Sur la

résurrection de Lazare , Carême y t. 11, p. \\i cl suiv.
)
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lions reposer sur ses soins et rie nous confier en elle ?

Inlerro<^eons( ce sont les paroles de saint Augustin)

les miracles de Jesus-Christ, et rendons-nousy atten-

tifs ; car comme Jésus -Christ est substantiellement

le Verbe de Dieti , il n'y a rien dans lui qui ne

parle, et ses actions mêmes ont pour nous leur lan-

gage et leur expression (i). »

la»' '88 Combien il en est qui ne cherchent Jésus-Christ

que dans l'espérance d'en obtenir des biens tempo-

rels! Combien peu cherchent Jésus-Christ pour Jé-

sus Christ lui-même !

ra/». 490.
" Pour vivre de l'esprit de Jésus-Christ, il faut

devenir le corps de Jésus-Christ. Il n'y a que le

corps de Jésus-Christ qui puisse vivre de l'esprit de

Jésus-Christ, comme il n'v a que notre corps qui

vive de notre esprit. Voulez-vous donc vivre de l'es-

prit de Jésus-Christ? Demeurez dans le corps de

Jésus-Christ. Le corps de Jésus-Christ ne peut vivre

d'un autre esprit que de l'esprit de Jésus-Christ.

C'est pourquoi l'Apôtre voulant marquer quel est

l'effet de ce paiji mystérieux, dit qu'en y partici-

1. Cor. XI. pntu, nous devenons uu même pain et un même
'" corps. Celui qui désire de vivre trouve donc en

Jésus-Christ, et où il doit vivre, et de quoi il

doitvivre. Qu'il nj)proche^ qu'il croie, qu'il soit in-

corporé, afin d'être vivifié. Qu'il s'unisse à ce corps,

(1 BoiiiHiilouo , .»;/r /a /'r<M7</<viri' , t'arr'mv, I. m , p. jSi
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qiril en soit un memhrc sain, qu'il vive de Dieu et

pour Dieu (i). »

Le principe de toutes les maladies de l'âme, c'est Pag. 491.

l'orgueil. Voulez-vous les guérir : remontez à la

source. C'est là ce qu'a fait Jésus-Christ. Pour atta-

quer toutes nos maladies dans leur principe, t[ui

est l'orgueil , il s'est fait humble. Vous re'pugneriez

à imiter un homme, votre semblable, quand iî

s'humilie , quand un Dieu vous donne l'exemple de

l'humilité: rougiriez-vous de lui ressembler? Tout

ce que l'on vous demande , c'est d'être humble, non

(le vous ravaler au rang des animaux. Toute l'humi-

lité du chrétien consiste à se connoître lui-même.

L'orgueil ne veut faire que ce qui lui plaît; l'humi-

lité , que ce qui plaît à Dieu.

LesJuifsmurmuroient entre eux sur ce qu'il avoit pa^ 404.

dit : Je suis le pain vivant descendu du ciel. A quoi j^an. vi. 54.

Jésus-Christ répond à ces murmurateurs : Cela ^''^'

vous scandalise-t-il? Il semble leur dire : Je sais bien

pourquoi vous n'êtes pas affamés de ce pain spiri-

rituel
;
pourquoi vous ne comprenez pas ces paroles,

et que vous ne cherchez pas à en connoître le sens :

Cessez de murmurer; personne ne peut venir à moi

qu'il ne soit attiré par mon Père
, qui m'a em>ojé.

C'est là l'efficace et la vertu de la grâce. On ne vient

(1) Tradiiil [)ar M. de Rasti{înac(arf liRv. de Tours) Inslrncl. puitor.^

w//- la justice cltrétienne
,
pag. ^64 , 265. Paris , i 74f)«
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poiiu^ à nioiiis d'être attiré : Quel est celui qui e'ît

attiré, et celui qui ne l'est pas? Pourquoi celui-ci

plutôt que celui-là? INe vous embarrassez point de

ces questions. Vous n'êtes pas encore attiré, priez

pour obtenir la grâce d'être attiré. On peut entrer

«lans une éf^lise , se présenter à l'autel , participer à

l'auguste sacrement par contrainte et par violence ;

mais croire, non. On ne croit que quand on veut,

ftom. X. lo. On croit de cœur, dit l'Apotre, non de corps. On
confesse de bouche, ajoute-t-il, pour être sauvé.

De la conviction du cœur sort naturellement la pro-

fession de foi. L'une doit marcher avec l'autre. Pro-

fesser la foi , c'est déclarer hautement , et par ses

œuvres , l'intime conviction du cœur. Si votre cœur

dément votre langage , ce ne sont que des mots, non

une profession de loi.

Personne ne vient a moi , si mon Père, qui m'a en-

voyé j ne l'attire. (vi.440 ï' J ^ donc violence? Dé-

trompez-vous. On est attiré par le sentiment et par

l'amour. ïl nesuffit pas même que la volonté cède, il

faut que le charme du plaisir vous attire et vo(js en-

traîne, c'est-à-dire que l'on trouve des délices à aimer

le Seigneur. On ne sentpas son lien, quand on suit

volontairement celuiqui entraîne (i). «Donnez-moi

un cœur qui aime, et le sentiment lui donnera l'in-

telligence de ce que je dis. Donnes moi un cœur

^i) Pascal , Pensées, pa,';. iiS.
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qui brûle de désirs et d'amour, qui se regarde comme
étranger dans le désert du monde, qui soit altéré des

sources des délices éternelles , et qui soupire sans

cesse après le repos de la patrie céleste. Donnez-

moi nn cœur de ce caractère, et son propre senti-

ment lui expliquera mes pensées; mais si je parle à

un cœur froid , il n'entendra pas mon langage (i).»

Sur les paroles : Celui qui mange ma chaiv et boit Pag. 5oa.

nioîisang, etc.(vi, 55.) La plupartde ceux qui étoient

présents à ce discours n'en comprirent point le sens;

ris n'y voyoient qu'une chair matérielle. Si les dis-

ciples s'en scandalisèrent, combien plus les enne-

mis? « Les secrets de Dieu doivent nous rendre

plus attentifs à les considérer, doivent nous exciter

à en faire la recherche , autant que l'humilité de la

foi nous le permet, jamais ne trouver d'opposition

dans nos esprits ; et il ne nous appartient pas d'en

vouloir juger , ni d'entreprendre de les contre-

dire (2). y)

La science enfle , a dit l'Apôtre. La science seule,

(1) L'abbé Clément, Carême, tom. i, pag. 3725 P. fJe Neuville,

Scrm. , tom. i
,
pag, 197 ; La Eue ,_sur l'amour de Dieu , etc. , etc.

(2) Secretum Dei intentos nos haberc débet , non adverses. Traduit

par Boiiidaloiie , sur les affile t. des justes , Dominic. , t. i,p. iSg
;

Massillon : « Si tout étoit clair hors la religion, vous pourriez avoir

quelque apparence de raison , vous défier de ces ténèbres 5 mais puis-

que au dehors même tout est obscurité pour vous , le secret , dit saint

Augustin , doit vous rendre plus respectueu.x et attentifs , mais non

jias incrédules. » [rerité delà religion. Carême, tom. 1 ,
pag. loG.)
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qui n'est pas accoinpaj^uiëe de la charité. Aussi saint

I. Cor. Mil. I. Paul ajoute-i-ii: Mais /a chanté édifie. Unissez donc

la chaiité à la science ; et celle-ci devient une

source de bienfaits, non par elle-même, mais par

Ja charité.

Pag. 5o6. Imaginez- vous crime plus monstrueux que celui

de Judas? Comblé de faveurs priviléiriées de son maî-

tre, il oublie les bienlaits qu'il eu a reçus; il renonce

à tout sentiment de justice , et livre à ses bourreaux

celui-là qui est le principe de la vie. Son inimitié

implacable poar.suit le Dieu dont il étoit le disciple.

\ oilà le crime de Judas. La Providence divine sait

le faire tourner au profit de tout le genre humain.

•Tésus-Chrisl permet qu^un de ses Apôtres le trahisse

pour faire de ce crime l'occasion du rachat de tous

les hommes... De ce que l'homme pèche (dit excel-

lemment saint Augustin), il t.c nuit à soi-même ,

mais il n'arrête pas l'effet de la bonté divine. Car

Dieu, qui est un admirable ouvrier, se sert avan-

tageusement des défauts de sou ouvrage , et il ne les

permet que parce qu'il sait bien s'en prévaloir (i).

Sur combien de martyrs le Démon n'a-t-il pas

épuisé sa rage impuissante 1 S'd avoit suspendu ^a

persécution , exposerions-nous aujourd'hui à vos re-

gards la brillante couronne qu'a gagnée le martyr

(i) I5oui(l;iloup , utr les ajjlicl. Ja justes, Dominic. , loin, i
,

|>.TjJ. 20f).
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saint Laurent. 11 a persévéré jnsqn'à la un. Sa fidé- ^«p- 'î')?'

lilésc soutient ferme, inéhranlableHans les éprouves,

en présence du tjran et des bourreaux, î) l'aspect

menaçant des supplices imaj^inés contre lui , sur les

charbons ardents qui le dévorent lentement. Dans

cette mort de détail , sous le poids de ces tortures ,

le héros chrétien reste insensible à la douleur, for-

tifié qu'il étoit par celui qui a dit : C'est Fesprit qui Joim vi. 54

o'h'iJie.W n'écbappe à la souffrance f[ue pour prendre

possession du royaume céleste (i). Le saint martyr

Sixte, dont nous célébrons aussi la fêle cinq jours

avant la sienne, pi-écédant au martyr, son diacre ,

lui avoit dit : Cesse de t'afïliger , o mon fils ; tu me

suivras dans trois jours. 11 ne lui dit pas : Cesse de

l'affliger, la persécution finira, et tu jouiras du re-

pos : Non. Mais,. toi-même, tu iras là où je vais. En-

core trois jours seulement, et tu seras avec moi.

(i) Le lexte porte : Quia be.ne manciucnvrrat ^ et heiie hiherat ^ tan-

qiiam illa csca saginatus et illo calice ebrius., tormenta non sensu. Un pré-

dicateur moderne lui a donne celle extension : a Saint Augustin n'at-

tribue la cause de Fiusigne vi(^lol:e que saint Laurent a remportée

sur ses bourreaux, qu'à l'effet de la divine nourriture de la chair vi-

vifiante , et du précieux sang de Notre Seigneur Jesus-Chrisl , s'étant

engraissé de l'un , et comme enivre' de l'autre, ainsi que parle ce grand

docteur de l'Eglise; ce qui lui avoit ôte' tous les sentiments des cui-

santes douleurs dont le corps de cetiliustre martyr etoiL accable, sans

toutefois y succomber, par la force qui lui avoit clé communique'c

par la participation du corps et du sang de Notre Seigneur Je'sus*

(Virist. » ( Laur. Chesnard , de la sainte communion , Serm. , fom. iv,

pag. i39, i^o.)
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Laurent a saisi le sens de l'oracle; il court affronter

le Démon et marche à la victoire.

Pag. 5i5. L^'intelligencedcvientla récompensedelafoi (i).

Pag. 522. Voulcz-vor.s connoîlre la puissance fie Jésus-

Christ? Allez le voir au Calvaire : contem])lez-lesursa

croix, nu moment où il s'apprête à rendre le dernier

Jonn.xix.9.8. soupir. l)u haut de sa croix, il s'est écrié : J'ai soif.

" Les Juifs entendant ces paroles , comme il y avoit

là un vase plein de vinaigre , les soldats y trempent

une éponge, et, l'entourant d'hyssope, ils la lui pré-

sentèrent ?i la bouche. Jésus ayant donc pris de ce

vinaigre , dit : Tout est accompli , et baissant la téte^

il rendit l'esprit. » Jésus-Christ atlendoit que toutes

les circonstances prédites pour sa passion lussent

accomplies. 11 altendoit que le moment fût venu
Lwin. d'exécuter l'oracle de la prophétie : Ils m'ont donné

à boire du vinaigre dans ma soif; et ce moment

arrivé, il a dit : Tout est accompli; et il quitte par

sa seule puissance la vie qu'il avoit prise volontai-

l'cment. Aussi ^ les Juifs qui l'entourent admirent-

ils la puissance qu'il fait éclater au moment de sa

mort, plus qu'ils n'avoient lait celle qu'atiestoient

ses miracles (2).

(i) BossucL traduii : « La foi est le dieuiiii de riutelligcncc : /«-

tc.llectus enim est mcrcesfiJei. m ( Scrm., tom. m, pag. 35(). )

(2) Bouidaloiie recuoille , d'après sa'uil Angiislin , la dernière cir-

«•unslaïuc de la passion du Sauveur
,
pour faire ressortir le miracle dr

la divine toute-puissance plus éclatante nu ore à te uioinent que dans

tout le reste de sa vie. ( Carême , toin. m
,
png. O'StS cl suiv.

)

22.
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Jésus-Chrisi vovoii du haut de sa croix quelques- Pujj. 573.

uns de ceux qui lui apparienoient ,
parmi le grand

nombre de ceux qui ne lui apparienoient pas. 11

demandoit pour ceux-ci pardon à Dieu son père,

dans le temps même qu'il en recevoit une si san-

gla.nte injure , ne considérant pas qu'ils le fai-

soient mourir , mais seulement qu'il mouroit pour

eux. Ce fut r.n grand avantage qu'il leur obtînt de

son père la rémission de leurs pêches , afin que

désormais personne ne désespéiât du pardon des

siens, en voyant que ceux mêmes qui firent mourir

Jêsus-Christ ont obtenu le pardon d'un si grand

crime.

La croix , failes-y bien attention , est un tribunal Pa^. 5-2t>

où Jésus-Christ, faisant l'office de )uge
,
prélude à

son dernier jugement : il y siège entre deux voleurs,

dont l'un est absous , l'antre condamné. L'un des

deux, comme il arrivera a ce terrible jour^ est place

à sa droite , et l'autre à sa gauche (i).

« Autant qu'un homme aime l'Eglise, autant a-

l-il le Saint-Esprit (2). >/

« Ne vous plaignez pas s'il y a des dons qui vous

manquent. Aimez seulement l'unité, et les autres ne

Jes auront que pour vous. Ainsi , ne nous regardons

(1) Dnguet, Explication de la Passion, Portement de. la croix,

pag. 110.

(a) Traduit par NicoUr , Essais , îom. xiii
,
par;, i iS.
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pas cji noiis-iuéiiies ; aimons runilé <lu corps de

iT«i;lise. Aimons-nous nous-mêmes en celte unité :

les richesses de la charité chrétienne suppléeront le

défaut de noire indigence ; et ce que nous n'avons

j)as en nous-mêmes, nous le trouverons très ai)on-

«lamment dans cette unité merveilleuse. Olezrenvie :

ce que j'ai , est à vous ; ce que vous avez est à moi ;

tout esl à vous par la charité (i). »

Vao; 533. S'il ne l'aut pas désespérer de son salut, on nedoii

pas non plus dilitMcr à se convertir sur l'espérance

qu'on se convertira un jour; car si Dieu a proposé !<•

I>ortdeson indulgence en laveur de ceux qui se trou-

vent suhmergés par la tempête du désespoir, il a

laissé dans l'incertitude de la mort ceux qu'un trop

lacilc espoir de salut met en péril, et qui se lai.'-scnt

tromper par raltenie d'une conversion qu'ils diffè-

icnt de jour en jour. Vous ne savez pas quand

viendra votre dernier jour. Ingrat! le jour présent

vous est donné
;
profitcz-en.

Pa;;. j38. Dieu dit : Je suis celui qui est. Qui pourra digne-

ment exprimer la vertu de ce mol : Je siu'sP II ne

dit pas : J(; suis le Seigneur Dieu , le Créateur du

monde , le Lihérateur de ce peuple, le Dieu de vos

pères, mais sinq)Iement : Je suis celui qui esl. De

même , Jésus-Christ parlant aux Juifs : Si vous

•'i) Traduil par lîossnrl , Esprit du christianisme . Srrm. , tom. i\ ,
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ne croyez que je suis , vous mourrez dans votre pé-

ché (viii. 24-) Essaierai-je de penétrerlesensdeces

paroles : Si vous ne croyez que je suisP Oserai-je ,

comme Moïse, le demander à mon Dieu? J'inter- Exod.m. 14

roge et ne discute point; je cherche et ne pre'sume

rien; j'écoute, je n'enseigne point. Que le Dieu

qui remplit tout de son immensité daigne échauffer

mon cœur , éclairer mon intelligence I Mais où

trouver des paroles, et quelles expressions donner à

ma pensée? Je parlerai seulement à mon Dieu, mon

Seigneur Jésus-Christ, et il daignera m'écouter. Je

le crois près de moi
,
je n'en doute nullement; car

il a dit : Je suis avec vous jusqu'à la consommation Maili.>

des siècles. Qu'est-ce donc , 6 mon Dieu
,
que vous

avez dit par cette parole : Si vous ne croyez pas que

je suisF \ ous êtes; mais est-ce qu'il n'y a d'être que

pour vous? Quoi donc! et le ciel et la terre, et

l'homme et les Anges ne sont-ils pas , puisqu'ils sont

votre ouvrage? L'être vous est-il tellement propre

que , hors de vous , il n'y en ait pas? C'est que tout

ce qui existe hors de vous , quelle qu'en puisse être

l'excellence, étant sujet à changement, n'a point

d'existence réelle. Etre véritahlement , c'est être

d'une manière stable, qui ne soit point susceptible de

changer. Tout change dans l'homme; tout ce qui

eut vie , la perd par la mort ; tout ce qui avoit com-

mencé , finit. Toute l'histoire de fhomme se réduit

à ces deux mots : 11 vil aujourd'hui , il mourra de-

21. 2 i
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main; il fut, il sera : il fut, donc il n'est plus; il

sera , donc il n'est pas encore ; et ce qu'on appelle le

présent, échappe à l'instant même qu'on le saisit.

Ce que je dis ,
pendant que je le dis , déjà n'est plus.

Il n'en est pas ainsi de mon Dieu. En lui
, point de

passé ni d'avenir : en lui , rien ne dure
,
parce que

rien ne passe; tout est fixe, tout est à la fois, tout

est immobile. En Pieu, rien n'a été, rien ne sera ,

mais tout est. Il est. Il est, et il ne cesse point d'être.

11 est, et il n'y a pour lui ni degré, ni mesure ; il est,

et rien n'est que par lui (i). Il est vérité
,
principe

,

Pag. 56o. rendu palpable et sensible par l'humanité dont il s'est

revêtu. Autrement, commenlauroit-il pu en instruire

les hommes^ s'il n'avoit pris un corps semblable au

leur? Principe tout aussi-bien que Dieu son père.

Quoi donc? reconnoîlrons-nous deux principes : pas

plus que deux dieux.

Tac. 5G2. " En Dieu , il y a nombre. En Dieu , il n'y a point

de nombre. Quand vous comptez les trois personnes,

vous voyez un nombre
;
quand vous demandez ce que

c'est, il n'y a plus de nombre ; on répond que c'est

un seul Dieu. Parce qu'elles sont trois, voilà comme

un nombre. Quand vous recherchez ce qu'elles

sont, le nombre s'échappe ; vous ne trouvez plus que

l'unité simple. Ne nous imaginons pas que lorsque

(OM l'abhe df; I.a Menais, Doclr. ihrèt , (om. i, pa{>. 17; Fo-

iiplim , F.x'ish'nre de Diei, pnfç. 3(io cl S^d,
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le Père enseigne le Fils , il lui communique sa

science comme une perfection de son être. Comme
il l'engendre parfait, il lui donne tout en l'engen-

drant. Bien plus, si nous le savons bien entendre;

l'engendrer et l'enseigner, c'est une seule et même
chose (i). »

La foi ne marche pas sans l'humilité. C'est quel- Eag- ^l^-

que chose de grand que ce qui commence par la foi
;

mais on le dédaigne. C'est là pourtant le fondement :

pour l'asseoir, on creuse en terre; on entasse les

pierres pêle-mêle; rien pour la montre; et c'est là

ce qui assure l'édifice. Ainsi, cette racine qui s'en-

Ibnce dans la terre ne plaît pas aux regards, qui ne

l'y découvrent pas : l'arbre qui en sort excite seul

votre admiration. Insensé, sans cette racine il n'y

auroit point d'arbre; point d'édifice sans fonde-

ment... Nous croyons pour connoître , nous ne

connoissons pas pour croire : ce que nous appren-

drons un jour à connoître, c'est ce que ni l'œil ne î.cor. u-o-

peut apercevoir, ni l'oreille entendre , ni le cœur et

l'intelligence humaine concevoir. Car, qu'est-ce que

la foi, sinon croire ce que l'on ne voit pas (2)?

(1) Traduit par Bossuet , Mystère de la Trinité, Serm., tom. ix
,

pag. iSy— 162.

(2) « Je ne comprends pas cette de'cision , celte censure , cette con-

damnation ; et c'est parce que je ne la comprends pas, dit saint Au-
gustin

,
que je trouve du mérite à la croire : Quid est enim fuies , nisl

credere quod non rides? » ( Segand , sur fa foi, Carême, tom. i,

pag. 70. )
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Pag. 569. Seigneur , tous avez imprimé surnous la ÎWiiière

IViv. 7. (Je qtotre visage (a dit le divin psalmisle)
; comme

l'elFigie du prince est gravée sur la monnaie qui fait

partie de son trésor. Cette empreinte auguste a été

dégradée par nos vices. Celui qui nous marque ri

son coin , nous ayant faits ;i son image, est venu

réparer son ouvrage. Il a dit : Rendez a César ce qui

Marc. XII. est a César, à Dieu ce qui est à Dieu ; à César son

argent, vous à Dieu. C'est alors que l'expression de

la vérité se reproduira en vous.

Pag. 572. Qui commet le péché , en devient Uesclave.

( Joann. viii. Zl\. ) la déplorable servitude ! quand

vous avez à vous plaindre d'un maître dur, vous

en changez, non pour être libre, mais pour être

moins esclave. Mais celui qui est devenu l'esclave du

péché
,
quelle ressource lui rcste-t-il? de se vendre

encore? A qui? 11 traîne en tous lieux la chaîne dont

il s'est garrotté ; sa conscience ne sauroit échapper à

elle-même; partout elle le suit, elle l'accompagne.

Son ivran est au fond de son cœur. Il s'est livré à la

trompeuse amorce de ce péché • le voilà commis.

Fatale erreur ! le plaisir a fui ; le péché reste.

Pag. 57 i. Dieu ne condamne point tels péchés , et n'absout

ni n'approuve tels autres : il les condamne tous.

Td^. r)75. «Tant que vous ne faites bien que par un senti ment

de crainte , ce n'est pas l'amour de Dieu qui vous di-

rige; vous n'êtes qu'un esclave. Agissez par amour, et

vous serez libre. Cessez de redouter le châtiment

,
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et aimez la justice. Vous n'êtes point encore en état

d'aimer la justice : en vous abstenant de faire mal

par la crainte, vous apprendrez à vous en abstenir

par amour (i), »

«Le De'mon voulant combattre le premier liouuue Pag. 38o.

dans le paradis terrestre, s'arma d'une langue de scr- Gen.in, i.

pent ; ce qui ne lui réussit que trop bien. D'où vient

que le Fils de Dieu dans l'Evangile, parlant de cet

ancien ennemi du genre humain , dit que dès le

commencement du monde il fut homicide. Or , il joann

est évident que le Démon ne commit pas cet homi- '^

cide avec le fer , mais avec la langue (2). »

Les Juifs croyoient bien n'avoir pas les yeux fer-

més à la lumière. Jésus-Chrisl a voulu confondre la

vanité et l'orgueil de leurs prétentions, par l'histoire

lie l'aveugle-né, laquelle est pour nous une instruc- mj,

lion salutaire. Il en est parmi vous un grand nombre

q^ui vivent avec la réputation d'être fidèles observa-

teurs de tous les devoirs d'époux, de citoyens, de

chrétiens même, et ne voient rien à changer à leur

conduite. A les entendre, ils mènent une vie réglée;

et sur les observations que nous leur faisons , ils nous

répondent : Nous prenez-vous pour des aveugles F

(j) Traduil par M. de Easiignac , Instriict. pastor. sur la justice chré-

tienne, pag. 5i. Il cite à Tappui d'aulrcs Icxies de saint Auguslin , de

saiut Thomas et de Bos.suet , tant dans ses Méditations sur les évangiles

({uedans ses écrits contre lesfaux mystiques.

(si) Traduit par Bourdaloue, jwr /n mt/f/ijû/? ce , Do/n//7/c. , tom, ni
,

jag. 20 i.
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'< Saint Augustin se plaignoit autrefois que certains

païens de son temps refusoient de se convenir à la foi

,

parce qu'ils nienoient une vie réglôe selon le monde.

Lorsqu'on les e.xliortoit, dit ce père, à passer du côlédes

chrétiej)s; il est question de bien vivre, répondoient-ils :

Bene viverc opus csl. Que m'ordonnera Jésus-Christ <juc

vous me prêchez ? Quid mihi Prœceplurus est Christus ?

Que je mène une vie exemple de tlâme? Ut hent vivant ?

Je la mène depuis long-temps. Je ne fais tort à personne;

je ne souille pas le lit de luon prochain
, je ne lui ravis

pas son bien par des voies d'intérêt : Jam bene vivo, nullo

adultcrio contaminor. nullain rapinam fariu. Qu'esl-il

Lesoiu de changer et d'embrasser une religion nouvelle?

Si ma vie étoit criminelle, vous auriez raison de inepro-

posepune loi qui règle les mœurs, etqui défend les excès;

mais si, sans la loi de Jésus-Christ, je les évite, Jésus-

Christ ne m'est donc plus nécessaire : Quid mihi nrces-

s/iriuspsl Christus? Voilà précisément la situation de ces

chrétiens volu|)lueux et indolents, de ces vertueux du

sièch;, de ces personnages irréprochables selon le monde,

dont je parle. " Mais écoulez ce qu'ajoute ce père : Leur

conduite est irré[)rochable selon le monde ; ils sont

houimes de probité , femmes rég'ilièrcs; ils sont fidèles

dans leurs promesses ; ils ne font pas d'injustice, mais ils

ne sont pas chrétiens : Oiristiani non sunt. Pourquoi

cela? Les chrétiens ontcrucilié leur chair avec ses désirs,

et vous nourrissez sans cesse ces ennemis domestiques;

les chrétiens ne sont pas de ce monde , et vous en êtes

l'esclave, !e partisan et l'apôtre, eic (i).

(i) MhssUIou , Mauvais ric/ic , Carême , loai. ii
,

|»a{{. 178 , Iradiii-

s.iiil -•aiiit Aii(;ii5liii , lanl dans cet riuiroil qm' dans son comuicn-
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« Des épines peuvent-elles porter des raisins P Des Pag. Go5.

prédicateurs corrompus peuvent-ils porter la parole Maïkvn.

de la vie e'ternelle? peuvent-ils engendrer un fruit

qui n'est pas de leur espèce ? 11 est vrai ( répond saint

Augustin) qu'un buisson ne produit pas de raisins;

mais il les soutient quelquefois. On plante une haie

auprès d'une vigne : la vigne étendant ses branches,

eu pousse quelques-unes à travers la haie ; et quand

le temps de la vendange approche , vous voyez

une grappe suspendue au milieu des épines. Le

buisson porte un fruit qui ne lui appartient pas ,

mais qui n'en est pas moins le fruit de la vigne ,

quoiqu'il soit appuyé sur le buisson (i), »

Résurrection de Lazare. Il n'est 'parlé dans l'E- p,, ^j

vangile que de trois morts ressuscites. « Peut-être

Jésus-Christ en a-t-il ressuscité davantage, et alors

laire sur les psaumes, où le saint evêque exprime souvent la même

pensée.

(i ) Traduit par Bossuet , Vaines excuses des pécheurs , Scrm., t. vi
,

p. 3() , 3^. « Ainsi, ajoute l'e'vèque de Meaux , la chaire de Jésus-

Christel des Apôtres, que nous remplissons dans l'Eglise, c'est une

vigne sacrée; la doctrine enseignée par les mauvais , c'est la branche

de cette vigne qui produit son fruit sur le buisson. Ne dédaignez pas

ce raisin , sous preLexle que vous le voyez parmi des épines ; ne rejetez

pas cette doctrine, parce qu'elle est environnée de mauvaises mœurs;

elle ne laisse pas de venir de Dieu , et vous devez regarder de quelle

racine elle est née, et non pas sur quel appui elle est soutenue; seu-

lement, prenez garde (dit ailleurs le saint docteur
)
que vous ne dé-

< hiriez votre main en la cueillant, c'est-à-dire, recevez les bonnes d.M-

triucr.
,
gardez-vous du mai. vais exemple. » ( lùid.

)
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ce silence lui-même seroit un mystère. Mais ces

trois résurreclions connues sont trois grands mys-

tères qui nous marquent , selon saint Augustin, les

divers degrés de la malice et de la corruption du

pécheur, les différents degrés delà grâce dont les

pécheurs ont l)e^oin pour se convenir à Dieu. La pre-

mière est celle de la fille du prince de la synagogue,

niorle dans la maison de son père et dans son lit
;

image d'une ame qui a eu le malheur de pécher ;

mais qui, après une première démarche dans le mal,

s'est arrêtée dans le mal : ia seconde est celle du

fils de la veuve de Naïm , mort depuis un jour,

déjà emporté hors de la maison ; image de ces pé-

cheurs qui ont vécu depuis un certain temps dans

l'iniquité, mais qui ne sont pas encore précipités

Ti. Lw.wii. ^^^^^ cette terre d'ouhli et de .perdition dont parle

'^- le piuphète. La troisième est celle de Lazare, mort

depuis quatre jours, exhalant déjà l'infection; image

de l'àme pécheresse, ensevelie déjà dans les ténè-

hres du lomheau (i). »

" Notre maladie est que nous redoutons tellement

la mort , que nous la craignons même plus que le

péché, ou plutôt que nous aimons le péché
,
pen-

dant {jue nous avons la mort en horreur. Voilà un

( I ) Application | ar Molinier, Homélie sur Lazare, Carême , t. iv
,

p. G3—6^ ^ Tabbc Clcmcul , sur la résurrection du Lazare : « Saint

Aii,';iisiLd
,
qui rm- fournil toiilp l'idée de ce discours , fetc. » {^Carême,

iCÉin. 11, |>;i(f. 44 I et siiiv. ) ^oye7. plus li.iut
,

p.i(j. 35(5.
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désordre e'trange , un exlrétne dérèglement ; que

nous courions au péclié que nous pouvons fuir si

nous le voulons , et que nous travaillions avec tant de

soin à échapper des mains de la mort , dont les

coups sont inévitables. Aveuglement de l'homme,

qui choisit le pire, et qui veut toujours l'impossi-

Lle (i)! » Oh î s'il nous éloit donné d'arracher les

hommes à ce fatal assoupissement, et à leur in-

spirer pour la vie éternelle la même ardeur qu'ils en

mettent à conserver celte vie périssable! Que ne fait

pas C3L homme pour prolonger quelques misérables

instants de vie ! Parlez-lui d'entreprendre de longs

voyages : il y court ; de se livrer à des travaux pé-

nibles : rien ne lui coûte : et quand Dieu nous com-

mande si peu de choses pour acquérir une vie

immortelle au sein de la béatitude, nous refusons

de lui obéir.

Quand au péché se joint la malheureuse habitude p^^ g^o

du péché, ah! c'est alors qu'il faut à Jésus-Christ toute

la vertu de sa grâce pour arracher cette âme du sein

de la mort; c'est alors , et en vue d'une résurrec-

tion si miraculeuse, que cet Homme-Dieu lessent

les mêmes mouvements dont il fut agité à la vue du

tombeau de Lazare; c'est alors qu'il a de quoi pieu- p,,„ ^^^^

rer, de quoi frémir, de quoi se troubler; car qu'y

a-l-il( dit saint Augustin) de plus digne des larmes Pag. 628.

(i)Traduil par Bossuet , 5er/n. , tom. iv,p. lo, ii,
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d'un Dieu
,
qu'une ame créée à l'image de Dieu , et

devenue l'esclavr^ du Démon et du péché? quel sujet

plus capable de troubler un Dieu sauveur, que de

voir dans l'habitude du crime , et dans le centre de

la perdition, ce qu'il a sauvé (1)?

Je veux
(

qu'à l'exemple de Jésus-Christ ) un

pécheur soit troublé : je veux qu'il frémisse contre

lui-même : je veux qu'il s'irrite contre ses foiblesses,

qu'il se plaigne de sa langueur , qu'il se lâche de sa

lâcheté. Si je le voyois troublé de la sorte, ébranlé

jusqu'aux fondements
,
je croirois que ses habitudes

corrompues seroient peut-être déracinées par ce

bienheureux renversement de lui-même, et que,

comme dit saint Augustin, la tyrannie de rhabilude

pourroit être enfin surmontée par les ciTorts violents

de la pénitence (2).

Pag. G35. A l'approche de Jésus, qui vient faire son entrée

dans Jérusalem, le peuple en foule s'avance à sa ren-

contre, en criant : Hosaimaj béni soit le jvid'Israël,

qui vient au nom du Seigneur, (xii. i5.)lls éten-

dent i)0us ses pieds des branches de palmier en signe

de la victoire que le Seigneur alloil bientôt rem-

porter sur la mort , et du trophée de sa croix ,
qui

(i) Traduit par Bourdalouc , sur Céloignement de Dieu, Carême y

lom. II
,
pag. SgS. Bossnet : « Lorsque Jésus frémit, c'est qu'il cslin-

(li(jne' contre nospcchc's; lorsqu'il est trouble, c'est qu'il est ému «le

nos maux, x ( Contre l'ambition. Serai. , lom. v
,

pag. 338.
)

(i) HossuPl , sur les rechutes, Serni , I v
, p. i'jG, et t. vi, p. 81.
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alioit triompher du Démon
,
père de la mort. Quel

déplaisir amer pour ces orgueilleux pharisiens, dé-

vorés d'envie , d'entendre tout ce peuple proclamer

la royauté de Jésus-Christ! « Ne nous imaginons

pas que ce fût un avantag-e pour le roi des Anges,

d'être fait aussi le prince des hommes... Le règne

qu'il lui plaît d'établir sur nous, c'est la paix , c'est

la liberté , c'est la vie et le salut de son peuple. 11

n'est pas roi , ni pour exiger des tributs , ni pour

lever de grandes armées ; mais il est roi
,
parce qu'il

gouverne lésâmes, parce qu'il nous procure les biens

éternels
,
parce qu'il fait régner avec lui ceux que la

charité soumet à ses ordres (i). »

L'on me dit : Qui hait son âme dans ce monde, la S ^^9-

gardera dans la vie éternelle, (xii. 2 5.) Celte morale

n'est pas seulement proposée à mon admiration : on

m'ordonne d'y coniormer ma vie. A la suite de ces

paroles, en voici d'autres non moins impératives :Si

quelqu'un me sert, qu'il vienne après moi , et il me
servira partout où je serai. {Ihid. 26.) On me presse

de laisser là le monde : j'obéis, je renonce au monde,

je ne vois plus dans tous les objets qui s'offrent à mes

regards, qu'une vapeur d'un moment. Enflammé de

l'amour des biens éternels, je foule sous les pieds

tous les biens de la terre : lorsqu'une voix accou-

(1) Tiiuluil p.-ir le même, sur la Circo/uision , Scrni. , lora. m,
|.ag. 81.
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tumée à triompher de ma (oiblesse
, pour in'élever

à sa force, vient encore se faire entendre à mor>

Joan.x11.27. oreille; elle me crie : Maintenant mon âme est

dans le trouble. Qu'est-ce à dire? comment puis-jc

marcJier après vous , quand vous vous arrêtez de

défaillance? comment supporter des épreuves sous

lesquelles succombe la force elle-même? sur quel

fondement m'nppuyer
,
quand la pierre ferme man-

que? Mais je crois cji tendre cette même voix , la

voix de mon Seii^neur, me répondre au-dedans de

moi-même, et me dire : Tu ne m'en suivras que

mieux, alors que je me place au-devant de toi pour

t'aider. Dans cet état de foiblesse où lu me vois

,

reconnois-loi loi-même, .le m'abaisse pour l'élever.

Oui, ô divin Médiateur 1 Dieu pour nous coraman-

iler , homme pour nous apprendre à souffrir , ce

trouble auquel votre charité pour nous consent à

tlescendre, celle foiblesse que vous vous êtes inipo-

^ée à vous-même , vous ne les endurez que pour

\i\o\
,
que pour me consoler dans celle contre qui

i
aurai trop souvent la nécessité de combattre. Chré-

tien , te voilà peut-être au moment terrible où tu

auras à choisir dans l'alternative d'un péché à com-

mettre , ou d'une épreuve douloureuse à braver.

Ta pauvre ame est dans le trouble : arme-loi de la

volonté de ton Dieu. Prends exemple sur lui : A

n'a pris tes inlirmité.i ([ue pour montrer connnenl

/[iJ u3. '*' ^'o'-*^ supporter Ic.s liennes. Mon pcre
, glorifiez
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7'ntre nom. Par ce mot il l'enseigno quel est celui

vers qui se doivent diriger tes pensées , tes prières ,

tes espérances ; abandonne-toi tout entier à la vo-

lonté du Seigneur.

« Le premier mouvement, le premier degré, la Pag. 647.

première disposition pour arriver à la justice, est

de s'attacher avec soumission à toutes les vérités que

Dieu nous a révélées, et à tous les biens qu^il nous

a promis , et de s'appuyer uniquement à Jésus-

Christ, auteur et consommateur de la justice, de

croire (comme s'exprime saint Augustin) en celui

qui justifie l'impie, de croire au iMédiateur sans

l'entremise duquel on n'est point réconcilié avec

Dieu , de croire au Sauveur, qui est venu pour

chercher et pour sauver ce qui étoit perdu, de

croire en celui qui déclare que sans lui nous ne

pouvons rien faire (i). »

« C'est autre chose de passer avec le monde , autre Pag. Go3.

cbose de passer du monde pour aller ailleurs (2). »

La passion que Jésus -Christ a subie est tout en- Pag. GÇ,\.

(1) Traduit par M. de Rastignac , Inslruct. paslor. sur la justice

chrétienne
,
pag. 21.

(2) Traduit par Bossuet , Mépris du monde , Serm., t. viii, pag. 342.

Il explique la pensée du saint docteur : « Le premier , c'est le partage

des pécheurs j malheureux partage qui ne leur demeure pas
,
puisque

,

si le monde passe , ils passent aussi avec lui. Le second , c'est le par-

tage des enfants de Dieu
,
qui , de peur de passer toujours , ainsi que

le monde , sortent du monde en esprit, et passent pour aller à

Dieu. »
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Joaii xin ',. lière la purification des clirétiens. La veille du jour

où il devoit l'endurer, an moment où il va laver les

pieds de ses Apôtres, Jésns-Clirisl commence par

se dépouiller de ses habits, pour être pl^s disposé à

exécuter ce grand acte d'humilité. Parce qu'il va

mourir , il prélude à ses obsèques , le linge dont il

s'entoure représente le linceul qui va l'envelopper.

Pag. 6G4. Jésus y ajant dit ces choses , se troubla en son es-

prit (Joann. xiii. 2 1.) « 11 est vrai que Jésus-Christ

paroît troublé au mont des Oliviers, mais c'est un

trouble volontaire (dit saint Augustin)
,
qu'il lui

plaisoit d'exciter en lui-même. Pour quelle raison ?

C'est qu'il se considéroit comme la victime... Mais

aussitôt qu'il esta l'autel , et qu'il commence à faire

la fonction de prêtre , aussitôt qu'il a eu élevé ses

mains innocentes pour présenter la victime au ciel

irrité, il ne veut plus sentir aucun trouble; il ne

fait plus paroître de crainte, parce qu'elle semble

marquer quelque répugnance; et encore que ses

mouvements dépendent tellement de sa volonté ,

([uc la paix de son âme n'en est point troublée, il

ne veut plus souffrir la moindre apparence de trou-

ble, afin que vous entendiez que c'est un pontife

miséricordieux, qui, sans force et sans violence .

d'un esprit tranquille et d'un sens rassis, s'immole

lui-même volontairement, poussé par Tamour de

notre snlut. Dr" là cetK* action remise et paisible,

(Mii fait fju'au milieu do tanl de douleurs, il meurt
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pins donccmcnl (dit saint Augustin) (juc nous n'a-

vons coutume (le nous endormir (i).

Heureux ceux qui sans avoir vu ont cru (Joan . xx . Pao;. -oo.

29.) î Le mot de foi peut-il s'appliquer à ce que l'on

voit? Ce n'est point là la définition qu'en donne

l'Àpôtre, dans son épîlre aux Hébreux. Pourquoi

donc Jésus -Christ dit-il à ses Apôtres : Je vous

ai dit ces choses avant qu'elles n'arrivent, afin

que quand elles seront arrivées , vous y croyiez?

(Joan. XIV. 29. ) Ne falloit-il pas mieux dire : Afin

que vous croyiez avant l'événement plutôt qu'après?

Thomas, lui-même , à qui il fut dit : Parce que tu

as 7'u, tu as cru, n'étoit pas sans foi. A la vue de Jé-

sus ressuscité, il s'écrie : Seigneur^ mon Dieu.

( Ibid. XX, 28.
)
Qui est-ce qui lui indique sa divi-

nité? Ses yeux n'ont vu qu'une chair qui étoit

morte auparavant, maintenant rappelée à la vie.

Sa foi seule a découvert la divinité cachée sous cette

chair : Vidit hominem , credidit Deum.

Le mystère de la grâce se découvre aux humbles, Pag. 70G.

et reste caché aux superbes.

(i) Analyse de tout le traite lx sur saint Jean. Bossuet , Passion de

N. S. J.-C, Serm., lom. vi, pag. -291 , 2Ç)2. Cette pense'e, que l'c-

vèqiic de Menux développe avec tant de magnificence dans ses sermons

du Vendredi saint, Bourdaloué l'exprime par ce seul mot , également

pris du même Père : « D'où saint Augustin concluoit queJe'sus-Christ,

par Tcffet le pins merveilleux , avoit c'tc' tout ensemble et le prêtre et

riiostie de son sacrifice : Idem sacerdos ethostia. » ( Carême, lom. m,
pag. 255. )
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Tag. jiG. " Pouvez-vons aimer votre prochain connue vous-

même , si vous ne lui voulez tout le bien que vous

(levez vous vouloir à vous-mcme? c'esl-à-dire la vertu

et le salut. Si vous n'aimez pas ce vrai bien pour

votre ami cl pour vous-même, vous n'aimez pas

votre ami comme vous vous aimez vous-même, mais

comme vous vous haïssez (i). »

P«;;. 7a!. « Les hommes qui ne veulent pas être justes,

souhaitent qu'il n'y ait point deve'rité, et, parcou-

sc'quent, point de loi qui condamne les injustes (2). »

^ Tac,. -41. La croix de Jcsus-Christ n'est pas le lait des en-

fants ; elle est aussi la viande solide de ceux qui

avancent dans la vie spirituelle.

Tap. 755. « Mon Père vous a aimés ; dit le Fils de Dieu,

parce que vous m' avez aimé. (Joan. xvi. 27.) « Cet

amour du Père éternel suit nos œuvres ; mais il y a

un autre amour qui le prévient. Car, comme remar-

que saint Augustin, c'est Dieu qui fait en nous cet

amour par lequel nous aimons son Fils^ et il l'aime

(i) I,a Rue , Amour du prochain , Carême, tom. i
, pafj. 97

(a) Bossuet, Nécessité de la pénitence , Serm., lom. 11
,
pag. 296.

Ailleurs : « Les pe'cheiirs haïssent la loi de Dieu et sa vérité'. Qui doute

qu'ils ne la haïssenl, puisqu'ils ne lui veulent donner aucune place

- clans leurs mœurs? Mais Tayant ainsi détruite en eux-mêmes, ils

voudroient la ]iouvoir de'lriiire jusque dans sa source. Comme ils ne

veulent point cire justes , il» voudraient qu'il n'y eût au monde ni

justice ni vciritë pour condamner les criminels. » ( lUspcct dû à la vé-

rité, Serm., lom. vi
,
paç. 56—ga ; et Nicollc , de la connoissance de

toi-même , Essais , tom. m ,
pap. f\'j.

]
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parce qu'il le fait, mais il ne feroit pas on nous ce

qu'il aime , si, avant que de le Taire, il ne nous ai-

moit (i). »

Les discours et la vie de Jésus-Christ n'ont pas eu Pag. ^53.

d'autre vue que de nous exciter à la paix. C'est pour

cela que nous sommes chrétiens; c'est pour y arriver

que nous sommes vivifiés par les sacrements de son

Eglise, nourris de sa doctrine, pour cela que nous

avons reçu le gage de son Esprit Saint; que nous

croyons et espérons en lui, que nousl'aimons de l'a-

mour que lui seul peut allumer dans nos cœurs. Paix

inelfable qui nous console dans nos tribulations, nous

délivre de tous nos maux , en nous aidant à les sup-

porter, qui nous fait traverser toutes les épreuves

de la vie, et nous fait régner avec lui au sein des

iuimorlelles félicités.

Qui cherchez-7^ous ; et ils luidirent : Jésus de JVa- pag. -84.

zareth. Dès que Jésus leur eut dit ^ c'est moi^ ils re-

culèrent quelques pas y et ils tombèrent par terre.

( Joann. xviii. 4« 6.) Où sont à ce moment ces fiers

soldats, qui servoient si bien la haine des prêtres et

(les pharisiens? où sont ces armes menaçantes? Il

n'a fallu qu'un mot sorti de cette bouche sacrée pour

désarmer cette cohorte furieuse, pour la repousser

(1) Bossuet, Réfut. du Catécli. de P. Ferry, lom. v , Colloct. in-!^o
,

pag. 439- Il ajoute ; « D'où il s'ensuit que les bonnes œuvres ne peu-

vent pas clic lout le molifpour lequel Dieu noiis favorise, puisqu'il y
a en Dieu un amour qui est le principe des bonnes œuvres. »

21. 25
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et l'abattre à ses pictls. Que feia-t-il donc au jour où

il viendra juger les homm es
,
quand vous le voyez si

puissant devant les hommes qui le jugent? Que ne

pourra-l-il pas sur sou trône , lui qui se montre si

fort au moment où il va mourir? Comment donc ces

ennemis ne se sont ils pas aussitôt emparés de sa per-

sonne? pourquoi reculent-ils , et sont-ils renversés?

Sinon parce qu'il l'a voulu ainsi , lui qui peut tout

ce qu'il veut? Mais si Jésus-Christ n'eût pas con-

senti à se laisser prendre par eux , à la vérité ces

soldats n'auroient pas renjpli leur mission ; mais lui-

même il n'auroit pas rempli l'objet de sa venue sur

la terre. Ils cherchoient, dans leur fureur , à le faire

mourir; lui, dans sa bonté, il vouloit nous sauver

en mourant pour nous. Maintenant qu'il leur a ma-

nifesté sa puissance : qu'ils excculent leur complot,

qu'ils se saisissent de lui et l'emmènent à la mort ;

ils ne feront , sans le savoir ,
qu'obéir à l'ordre de sa

volonté,

p.i'. -86. Il V a deux vies , l'une du corps , et l'autre de

l'ame; et comme l'âme est la vie du corps, Dieu

aussi est la vie de l'âme; le corps meurt quand

l'âme s'en sépare; l'âme meurt quand elle se sé-

pare de Dieu (i). »

i) Traduit par Nicolle , Estais > iom. vi,pag. 253. Il .ijoule :

« l'oint ici de mclaphore^ c'esl un langage propre et p^art; rànic

l'iiinl spirituelle ne vit que par sa conuoissance et par son amour.

Ainsi, quand elle connoît Dieu , et qu'elle aime Dieu, elle trouve eu

Dieu sa vie , cir. »
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Ils menèrent donc Jésus de chez Caïphe au pré- ^^Z- l^d'

taire. Mais, pour eux j ils n'entrèrent point dans le

prétoirey afin de ne pas se souiller. (Joan. xviir. 28.)

« Voilà des gens d'une conscience bien délicate
;

ils regardent comme une espèce d'impureté de pa-

roître dans le prétoire d'un juge païen, et ils ne

se font pas un crime de verser le sang d'un inno-

cent (1)! »

VI. Commentaire sur VEpître de saint Jean.

Ces fautes légères en apparence
,
gardez-vous de P^'s- 83o.

les compter pour rien. Vous les regardez comme de

peu de valeur, quand vous les pesez : comptez en

le nombre , vous en serez effrayé. De petites fautes,

accumulées l'une sur l'autre, forment un seul pé-

ché, mais considérable. Les grains entassés l'ont

masse; ce fleuve qui remplit la campagne, c'est un

amas de gouttes d'eau.

L'humilité ne craint pas la confession de ses

fautes. Je parle de l'humilité vraie, non de celle

qui ne consiste qu'en paroles
,
qui s'accuse, mais

seulement pour ne pas déplaire aux hommes, par

une vaine ostentation de justice. Que je me vante

(i) Traduit par Bourdaloue, Sévérité évangélique , Avent
,
pag. 384-

« N'est-ce pas là une peinture bien naturelle de la pie'te' de notre siè-

cle , etc. M El sermon sur la vraie etfausse pie'te' , Dominic. , tom. ii

,

pag. 355.

25.
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(l'être juste, qui pourroii m'enlendre de sang-fioid?

Accusez-vous en présence de Dieu ; ne rougissez

pas de vous reconnoîlre pécheur. Si vous refusez de

dé<:larer à Dieu ce que vous êtes , Dieu ne vous par-

donnera pas ce que ses veux perçants auront décou-

vert en vous. Vous voulez n'être pas condamné par

lui : commencez par vous condamner vous-même.

Vous lui demandez de vous pardonner ; humiliez-

vous en sa présence par la confession de vos fautes,

afin d'être en droit de lui dire avec le prophète:

Ps. L. n. Seigneur, détournez i^os regards dénies péchés (i).

Que vous osiez lui dire : Moi , je ne suis point un

pécheur. Vous faites mentir son oracle ; car il a dit :

Que tout homme est sujet à péché, et qu'il n'y a

que lui seul qui soit véritable.

Qui aime son frère , souffre tout pour l'unité.

Il y a dans l'Ecriture bien des pages et bien des

livres ; tout vient s'y réduire à ce mol : Il falloit que

Jésus-Christ souffrît, et qu'il ressuscitât le troisième

jour.

Par 838 '^^ VOUS écris , mes petits enfants
,
parce que vos

péchés 7'ous sojit remis par le nom de Jésus-Christ.

(IL Joann. II. 12. ) Mes petits enfants, parcequela

rémission de vos péchés vous a fait renaître à la vie.

Au nom de qui ? d'Augustin? de Douât ? pas davan-

tage. Qu'est-ce qu'Augustin? qu'est-ce que Douai?

Pas plus qu'au nom de Piei re ou de Paul. Quand le

(1) Voyez plus haut, pag. 349-

Rom . m. i

Pa/r. 834,

Pag. 836.

Luc. XXIV,

46.
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schisme divise l'Eglise, cette mère tendre (i) les

rappelle à la tige de l'unité. Est-ce Paul qui a été l- Cor.i.';i3.

crucifié pour vous , crie-t-elle à ses enfants égarés?

Est-ce au nom de Paul que vous avez été baptisés ?

Paul vous répondroit : Je vous récuse ; nous sommes,

vous et mai , à celui-là seul qui a été crucifié pour

jour.

« Dieu vous a permis non-seulement de posséder Pag. \i\\.

cette immense étendue de biens , de les employer à

votre usage, et d'en disposer à votre gré ; mais en-

core d'y porter ( dit saint Augustin ) vos soins
,

votre estime et votre affection, par rapport à l'usage

et à la fin légitime que vous vous y proposez. Vous

aimez la santé , l'honneur^ la réputation , la vie, les

biens qui , par conséquent , vous y peuvent servir.

Tous ces amours particuliers sont justes, selon cet

ordre , et dans cette modération. Dieu , l'auteur de

ces biens , les approuve et les permet. Mais parce

qu'il en est l'auteur^ et qu'il en renferme, comme
auteur, les plus éminentes qualités, il exige de nos

cœurs la plénitude de notre amour
;
que comme

nous aimons le sommeil, les viandes , l'or et l'ar-

gent^ non pas précisément en eux-mêmes, ni pour

eux-mêmes, mais par rapport à notre vie, à notre

(i) « C'est pourquoi saint Augustin dit souvent que la charité est

vine mère : Caritas mater est. » ( Bossuet , Mystère de l'Incarnation
,

lom. VII
,
pag. icj.

)



J^O SAOT AUGUSTIN.

Ibrlune et à notre honneur, qui sont des fins légi-

times; aussi nous n'aimions notre vie , notre fortune,

notre honneur, que par rapport à Dieu, preniit-r

auteur et fin dernière de l'homme et de tous ces

biens. Est-ce trop exiger de l'homme? et n'est-il pas

inexcusable, s'il ne se rend pas avec joie à un si juste

devoir?.. Quelle folie de tourner notre amour vers

nous et les biens mortels ! La même folie, que seroii

celle d'une e'pouse qui porteroit l'amour qu'elle

doit à son époux
_, à l'anneau qu'il lui a donné pour

gage de son amour, qui aimeroil l'anneau jusqu'à

négliger son époux (i). »

l'aj. 843. Il ne vous est pas possible d'unir l'amour du

monde et l'amour de Dieu. Attachez-vous à Dieu ,

.^i vous voulez être associés à son éternité ; car il

n'est rien qui identifie comme l'amour.

l'aj. 8-4. « Trois principes de la mort de Notre Seigneur.

Il a été livré à la mort par trois sortes de personnes
;

lioiii. vMi.
il a été livré par Dieu, son Père. Saint Paul : //

n'a point épargné son propre Fils , mais il l'a li-

vré pour nous tous. 11 a été livré par ses ennemis.

.Tudas l'a livré aux Juifs , les Juifs l'ont livré à Pi-

late, Pilate aux soldats, pour le mettre en croix.

Kon-seulement il a été livré par Dieu , son Père , et

livré par >es ennemis, mais encore, livré par lui-

':^ Traduit parlai Hue, Mniour de Dieu, Carémv , lom. i, pap. i'.

— 133.

J2.
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même. Le Fils de Dieu ma aimé , dit encore l'Apô- Gai. u. 20.

ire , et s'est livré lui-même pour moi. Voilà donc le

Fils de Dieu livré à la mort par différentes per-

sonnes et par des motifs bien opposés. Son Père l'a

livré pour satisfaire à sa justice irritée ; Judas l'a ii- .

vré par avarice , les Juifs par envie , Pilate par lâ-

cheté , et lui-même par obéissance. Dans ces volon-

tés si diverses, il nous faut rechercher ce qui a pu

faire la paix des hommes, et pour cela il est néces-

saire d'en examiner les différences. Chose étrange!

nous trouvons dans un même fait le Père et le Fils
,

Judas et Piiale , et les Juifs. Tous livrent le Fils de

Dieu au supplice , tous le livrent par leur volonté
;

et, néanmoins , la volonté des uns est très bonne, et

celle des autres très criminelle. Ce sont les motifs

qui les distinguent. Le Père et le Fils y ont con-

couru par une borme volonté; c'a été par l'amour de

la justice. Judas , au contraire^ et les Juifs , par une

volonté très méchante ; c'a été pour contenter leurs

désirs pervers. Tout s'explique , tout se concilie par

la charité avec laquelle Dieu a aimé les hommes (1).»

Rassurez -vous, malades, qui que vous soyez, pag. 884.

Quoi î avec un médecin comme le nôtre , s'abandon-

ner au désespoir ! Avant lui, quelle maladie pesoit

sur tout le genre humain ! quelle vive et profonde

(i) Voyez le ruagnifique commenlaire ajouté par Bossuet <'i ce_s pa-

role», Serm., l. viii
, p. 25 i.
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blessure ! Je uial scmbloil incurable. Vous calculez

avec effroi la *^randeur du mal; vous oubliez quelle

vertu toute pHÏssantc dans le médecin; vous êtes

désespéré; mais il a, lui, une puissance sans

bornes.

Tao-. 8852 " Toute philosophie païenne et chrétien neà part,

il n'y a point de grand qui , se consultant lui-même,

et son propre état, ne trouve l'écueil.de la fierté

dans sa j^randeur même et dans son propre nom de

maître et de souverain. La servitude est réciproque

entre ses serviteurs et lui, puisque la dépendance

est conunune entre eux et lui. Que (croient les ser-

viteurs sans l'appui et la protection de leur maître?

Il est vrai y le serviteur a besoin du maître, et c'est

là ce qui lait la servitude du serviteur. Mais aussi

que seroit le maître sans le ministère du serviteur;

et c'est là la servitude du maître. Vous vous croyez

Tort élevés au-dessus de vos serviteurs ,
parce qu'ils

tirent de vous leur subsistance et leur vie : ils ont

de quoi vous reprocher que vous tirez d'eux les

mêmes secours. Abandonnez-les à leur pauvreté , à

leur foiblesse, ils sont perdus; mais qu'ils vous

abandonnent à votre force prétendue, à votre or, à

votre arj^ent ;
qu'ils vous laissent faire par vos bras

ce que leurs bras font pour vous : Que deviendrcz-

vous vous-même , avec toutes les qualités qui vous

portent à les mépriser (1) ? »

(1) Traduit }>ar La Rue, Usage de taulorilé , Carême^ t. i
, p. 453.
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Qu'esl-ce q^xx attendre avec confiance le dernierju- Pag. 886.

gement? (I. Joaiin. iv. 5.)'I1 est des hommes qui ne

croient pas au dernier jugement. Ceux-là, comment

peuvent-ils attendre avec confiance le dernier juge-

aient? ils n'y croient pas. N'en parlons point. Prions

pour eux le Seigneur qu'il veuille bien les rendre à la /

vie : ils sont morts. Donnez-moi un homme bien con-

vaincu de la vérité de ce redoutable jour : sitôt qu'il

a commencé à le croire, il a commencé à le craindre.

Mais ce n'est encore que de la crainte ; il y manque

le sentiment qui fait attendre ce jour avec con-

fiance ; il y manque le caractère dont parle l'Apôtre

saint Jean , celui de la parfaite charité. Faut-il pour

cela se désespérer ? à Dieu ne plaise ! c'est là toujours

un bon commencement , cette crainte elle-même

dont l'Ecriture a dit : Que le commencement de la Eccli. i. i6.

sagesse consiste dans la crainte du Seigneur. Parce

qu'il est pénétré du sentiment de cette crainte , il se

fait un devoir de travailler à se réformer, à se pré-

munir contre les ennemis du salut, à mortifier ses

sens ; car , à mesure que la chair s'affoiblit par la

pénitence , l'âme s'élève par les affections saintes et

la pratique des bonnes œuvres. Progressivement,

le désir fait place à la crainte. Ce futur avènement

de Jésus-Christ que d'abord il n'envisageoit qu'avec

effroi par la pensée qu'il n'avoit à offrir aux regards

de son Juge qu'un coupable digne du châtiment, il

désire désormais de le voir s'accomplir^ dans l'espé-
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rance de se prësenier à lui avec des mérites qui
Pa^'. 887. appelleront les couronnes. Cest là ce qui s'appelle

attendre avec confiance le dernier jugement , de'sirer

d'être uni au céleste époux par de chastes embiasse-

ments , abandonner son cœur à la foi , à l'espérance

,

à la charité , être d'accord avec soi-même
,
quand

on lui demande que son règne arrive. Quoi ! vous

lui diies : Que votre règne arrive; et vous tremblez

d'être exaucé! Mais si votre prière avoitla confiance

que donne la charité , vous diriez avec le prophète :

Vs. M. 4. Revenez , Seigneur, délivrer mon ame , et sauvez-

moi. Vous gémiriez du retard. S'il est des hommes
qui supportent la mort avec patience, il en est aussi

auxquels il n'en faut pas moins pour supporter la

1 liil. 1. 23. vie. Qui désire comme l'Apôtre se voir dégagé îles

liens du corps pour être avec Jésus-Christ, pour

celui-là , la vie est un fardeau, et la mort un délice.

Pii;;. 888. La crainte dispose à la charité : quand celle-ci

domine, elle bannit la crainte. La crainte décroît

à mesure que la charité augmente. Ouvrez donc

votre âme à la crainte, qui bientôt amènera la cha-

rité. Tant que vous n'aimez que par la crainte du

châtiment , vous n'aimez pas. Ce n'est pas le bien

que vous désirez; vous craignez le mal. Ame pusil-

lanime ! vous craignez la présence de l'époux : est-

ce là aimer? Ame chaste, vraiment chrétienne I la

seule chose qui vous inquiète, c'est de ne pas le

voir à vos cotés : vous aimez.
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VII. Commentaire sur l'Epître aux Galates.

Quand vous reprenez les autres, sachez le faire à Pog, 975.

propos. Choisissez hien le moment : autrement vous

aigrissez le mal au lieu de le guérir. Si les méde-

cins du corps observent le moment où ils doivent

apk[)liquer leurs remèdes ; à plus forte raison celui

qui entreprend de guérir les maladies spirituelles.

Cette parole que vous avez exprimée à propos ,

germe dans le cœur qui l'a entendue ; elle se re-

trace à sa pensée , et souvent elle le porte à s'exé- Pag, 976.

culer soi-même avec plus de sévérité. Avant de

reprendre les autres , commencez par vous bien

assurer qu'il n'y a dans votre cœur aucun levain

d'aigreur et de ressentiment personnel. Pouvez-vous

vous répondre devant Dieu , que vous êtes animé

du pur sentiment de la charité? S'il n'en est pas

ainsi, commencez par vous guérir vous-même, avant

d'entreprendre la guérison d'autrui, de peur de ne

faire que rendre mal pour mal, et injure pour in-

jure. Tout ce que vous pourriez dire avec un cœur

troublé par la passion seroit plutôt l'eiTet de l'ani-

mositéquelezèle de la correction, plutôt de la colèie

aue de la miséricorde.

Ceux qui nous louent ne diminuent pas le poids

des fardeaux qui chargeât notre conscience , et

j)laise à Dieu qu'ils ne les augmentent pas ; car il
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arrive d'ordinaire que nous nous abstenons de re-

prendre ceux qui font mal , de crainte qu'en les

offensant , nous ne perdions les louanges qu'ils nous

donnoient.

« Voyez , dit saint Augustin , deux hommes occupés

à porter un même fardeau : s'ils sont bien d'accord , s ils

sont amis, ils ne seront point embarrassés. ]\on-seule-

ment ils s'aideront l'un et l'autre à se rendre le poids

léger; mais ils s'empresseront à prendre chacun en soi

la plus grande part de la charge. Rien , dit saint Augus-

tin , ne marque mieux l'amitié que cette émulation

secourable à qui se fera plus d'efforts pour soulager son

ami ; et celui qui s'en fait le plus , c'est celui qui aime le

plus (ij. »

« Philosophes insensés ( je parle à quelque philosophe

de ce monde que ce soit ) , ce que vous cherchez n'est

rien ; et tout ce qui mérite d'être cherché est dans celui

que vous ne cherchez point. Que vous sert la soif qui

vous dévore , si vous passez par-dessus la source sans

vous en apercevoir? Vous méprisez sa bas^esse appa-

rente, parce que vous n'avez pas d'idée de la majesté

I. Cor. II. 8 qu'il cache. C'est ce qui est arrivé aux Juifs : S'ils eussent

connu la majesté du Roi de gloire, dit saint Paul , i/s ne

fauraient jamais crucifié. Ce que les philosophes orgueil-

leux ne veulent point entendre ,
que les véritables sages

l'enlendenl. Je vous le répèle encore : Ce qui nous est

(1) Traduit par le P. de La Rue , Amour du prochain , Carême

^

lom. I
,
pag. 85, 8G, lire du comincnlaire apocryphe sur TApora-

iypse.
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ordonné de croire eu Jésus-Christ et on Jésus-Christ

crucifié , c'est cela même (1). »

VIII. Des quatre-inngt-trois questions.

Consulté de toutes paris , saint Augustin avoit à re-

pondre à la fois à une foule de questions diverses sur des

points de morale, de dogme, de métaphysique. Il ne

laissoit aucune demande sans réponse. Elles oui été re-

cueillies par lui-même dans cet opuscule , au nombre

de quatre-vingt-trois, dont un assez grand nombre

donne des explications de divers passages de l'Ecriture.

Nous allons extraire de ce recueil ce qu'il nous a présenté

de plus intéressa ni.

Dieu en créant l'homme, en a fait le plus excel- T.vi,p. i.

lent de ses ouvrages : il ne l'a pas fait tel qu'il est

lui-même... H y a certainemenl plus de mérite à élre

bon par choix que par nécessité. L'homme a donc

dû être créé libre.

L'animal , dépourvu de raison , l'est également de Pag- 3.

science : il ne peut par conséquent être heureux.

Tout homme qui sent en soi une volonté , sent

aussi que l'àme se meut ; car si nous voulons, ce n'est

pas un autre qui veut pour nous.

L'esprit de l'homme se comprend soi-même ; il ne Pa;j. 4.

souhaite pas même d'êlre infini : il est donc fini.

(1) Tnidnit par M. Tabbé de La Menais, Doctr. chrét., tom ii
,

pag. 127, comme e'tant tire d'un commentaire sur la i""* e'pître aux

Corinthiens, qui n'existe point dans les œuvres de saint Augustin.

"\'oye7. plus haut, pag. 328 (note.)
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Dieu est le piincipe de tout ce qui est. Il es»

donc le principe de sa propre sagesse; et jamais

il n'a été sans sa sagesse. Il est donc le princi])0

éternel de sa propre sagesse. Si c'est une quallié

inhérente à sa nature d'être Père éternel , il u'a

donc jamais été un moment sans fds. Jésus-Christ

,

fdsdeDieu, est donc éternel comme son père.

Ce qui est passé n'est plus : ce qui est futur n'est

pas encore. Il n'y a donc, à proprement parler , ni

passé ni futur. Tout est présent. Rien ne manque à

la nature de Dieu : il n'y a donc en lui , ni passé ni

avenir; tout chez lui est présent.

^'^"- 7- Il y a péchés de foihlesse, péchés d'ignorance,

péchés de malice : les premiers sont opposés à la

force, les seconds à la sagesse, les derniers à la honié.

Pour apprécier justement les péchés véniels , pesez-

les dans les balances de la ibrce , de la sagesse de

Dieu, et de la bonté de Dieu.

Pa.T. ç). La parfaite raison de l'homme, qui s'appelle vertu,

se sert premièrement d'elle-même pour conuoîlre

Dieu, afin de jouir de celui qui l'a formée; puis

elle use de toutes les autres créatures raisonna-

bles par rapport à la société , et des êtres ina-
^

tionncls par le droit de supériorité qui lui a éié

donné au-dessus d'elles. Elle rapporte sa vie à

Dieu pour en jouir ; seul moyen de parvenir au

bonheur. Dans l'usage qu'elle fait d'elle-même

,

si elle rapporte ses mouvements à soi plu lot qu'à
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Pieu , elle trouve dans son orgueil le commence-

ment de sa misère.

La cupidité , c'est-à-dire l'amour des choses pas- Pafj. n.

sagères, ne va pas sans la crainte. Ce que l'on aime,

on a peur ou de le perdre , ou de ne le point avoir.

Ce qui doit finir ne peut mener au bonheur. 11 n'y Pag. la.

a de vie bienheureuse que la vie éternelle, par cela Pag. i3,

.seul qu^elle ne finira jamais.

La charité doit repousser, comme un poison mor-

tel , l'espérance d'acquérir , et le désir de conserver

]es biens temporels. L'aliment de la charité, c'est le

retranchement de ia cupidité ; sa perfection , l'ab-

sence de toute cupidité.

^ ous avez dompté votre chair : gardez-vous bien p;,^ ,
^

du désir de plaire aux hommes, soit par des œuvres

extraordinaires , soit par l'ostentation de la péni-

tence, de l'aumône, de la sagesse , de l'éloquence.

Pour vous en guérir ou vous en préserver , méditez

bien sur ce que nos oracles sacrés nous disent des

caractères de la charité , du vide de l'amour-propre
;

et apprenez à rougir delà {"oiblesse de vouloir plaire

à ceux que l'on ne voudroit pas prendre pour mo-

dèles.

Sur les idées. Saint Augustin établit que celte ques- P.i^. i^

lion est de la dernière con.séqueoce. «En elfet (comrae

l'observe le père Mallebrauche) il n'j a point de senti-

ment de philosophie dont il ail tiré plus de consé-

quences avantageuses à la religion
,
que celui qu'il a eu
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sur leur naiure. Aussi , n'y a-t-il point de principe plus

fécond. Elles ont , dit-il , tant de force que , sans elles,

on ne peut être sage. Selon ce saint docteur , les idées

sont éternelles et immuables ; elles sont les exemplaires

ou les contretypes des créatures. Les idées sont en Dieu ;

car c'est une impiété de croire qu'en créant le monde , il

regardât hors de lui-même le modèle sur lequel il l'avoit

formé. Et si Platon n'avoit point cru que les idées étoient

séparées de l'essence divine, comme on s'en amusoit

même dans les écoles païennes , saint Augustin en cela

seroil platonicien. Au reste , la multipliciié infinie d«s

idées qui sont en Dieu , n'est nullement contraire à la

simplicité de son essence (i). »

Tag. 3o. C'est particulièrement dans les dernières pages que

saint Augustin s'éiend sur diverses paraboles et faits du

nouveau Testament, qu'il explique dans le sens allégo-

rique.

IX. Commentaire sur le Livre des psaumes.

( Extraits.
)

PREMIÈRE PARTIE.

Bossuet a épuisé, dans sa belle Dissertation préliminaiie

des psaumes , tout ce que l'on peut dire et penser de ces

divins cantiques. Il n'est pas dans toute la sainlc Ecri-

ture , excepté toutefois le nouveau Testament, de livre

qui profite mieux à notre ministère (2) ; mais c'est moins

(i) Mallebranche eclaircLl ces pensées par d'autres textes analogue»

du saint docteur. [Entretiens méta/thysiques , toui. 1 , Préface.)

(u) Le privilège particulier de David , a dit un des plus savants in-

terprètes des psaumes
,

privilc'.'je qui n'est communique à aucun autre

des écrivains sarre's, est de changer en prière tout ce qu'il traite.

/
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encore dans les livres étrangers qa i! faut apprendre à

les connoître ,
que dans eux-mcines et dans leur propre

cœur. De courtes notes peuvent snCHre , lorsqu'on se

contente de fixer l'interprétation d'un texte obscur et

douteux, de marquer l'occasion et le sujet du psaume
,

d'éclaircir quelques difficultés de chronologie et d'his-

toire; mais c'est un fruit Lien médiocre que de se borner

à si peu de chose. Les psaumes
,
qui paroissent clairs

qnand.on neles examine pas d'une manière sérieuse^ de-

viennent difficiles quand on veut les approfondir. Leur

difficulté la plus ordinaire consiste dans la liaison des

pensées , dans les motifs des sentiments , dans les rap-

ports d'une prophétie à nue autre ; ce qu'on ne peut

montrer ni faire sentir par des notes éparses , indépeii-

dantes , détachées ; ni mê;ne par des observations sui-

vies
,
quand elles sont trop courtes et trop destituées de

ce suc particulier aux divines Ecritures
,
qui nous sont

données pour nous instruire, nous édifier, nous toucher.

Ce n'est pas , ce semble, les expliquer comme il faut .

que de ne point mettre en évidence ce qu'il a plu an

Histoire , nature, miracles , e've'nements , mystères
,
proplieïies , tout

devient prière en sa bouche: îl n'est pas seulement comme les autres

historiens, figure, prophète : il ne se contente pas de raconter les

faits , ou d'annoncer des ve'rite's ^ il forme les sentiments mêmes dans

lesquels il faut entrer. Les autres nous marquent ce que nous devons

croire, ce que nous devons admirer, ce que nous devons pratiquer :

celui-ci, comment nous devons prier 5 les autres fournissent les ma-

tériaux: celui-ci les met en œuvre ; les autres éclairent Tespint: celui-

ci touche le cœur. Enfin toute sa fonction , tout son but est de nous

apprendre à prier , non par des j>réceptes , mais par des exemples ; et

dans l'école de ce divin chantre, c'est le <œur (;ui instruit le cœur;

c'est l'amour qui parle à l'amour. » ( L'abbé Duguet , Explicat. d"

L'ivre des psaumes , Avevlissenienl
,
pag. vi.

)

2 1. 2()
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Sainl-Espril d'y cacher. Or, qui a pins d'inlcirt à con-

iioîire celle manne céleste, que celui qui est chargé de la

répandre? Les psaumes sont noire bien et nous appar-

tiennent; ils n'ont été donnés que pour nous enrichir.

Nous n'avons rien fait , si nous ne sounnes que les ad-

mirateurs des richesses de David , et si nous ne nous les

sommes pas rendus propres. Il faut s'en nourrir , les

transformer dans sa propre substance, y trouver sa con-

solation, ses ressources, ses délices, son éloquence.

Le coninientaire des psaumes par notre saint docteur a

servi«lei^uideà tous ceux ([ui ont voulu les expliquer après

lui. L'abbé Duguet, les PP. Morel et Berlier, Massillon

et Bossuel, n'ont fait que le traduire et le développer ou

l'analyser. L'auteur du livre des Effusions déclare que la

méthode qu'il s'est proposé de suivre, c'a été d'entrer,

autant qu'il l'a pu, dans l'esprit du prophète, se fondant

sur la lettre même du psaume, et sur les explications que

saint Augustin , entre autres , eu a données (i).

Nous en avons deux traductions françaises estimées :

l'une, par Dubois, de 1' .cadémic française (2) ; l'autre,

par le célèbre docteur Arnaud (3).

La paraphrase des psaumes par saint Aui;ustin est

lanlôl un commentaire littéral, jdus souvent figuré;

(1) Iffusions du cœur, ou ParapJirase des /isiuimes, \Kiv le P. Morel,

Rcinctliclin, 4 vol. iii-12. (Préface.)

(2) « M. Dubois, de rAcademie Ira 11 raise , a mis à la tête de sa

belle traduction des Sermons de saint Au{;usliii une longue préface ,

assez bien et rite à la verile , mais 1res mal pensée , comme le montre

«évidemment M. Arnaud , dans la judicieuse critique «[u'il en a faite.

«

f Trublel , Estais de littéral. , 1 " partie
, \^^,. 1 1 a. ) Le P. de La Rue

i-n porte le même jugement dans la Préface de son yfve/it , n" iv.

(S) Celle-ci n'est qu'une rcampression de la pre!cedentc, 7 vol. in-8.
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laïuôt une explication oratoire. Le savant inler|»rèle s'y

montre toujours moraliste profond, apôtre zélé , caté-

cl«isle simple et populaire. Elle comprend tout le qua-

trième volume in-folio de l'édition des Bénédictins
,

où elle se trouve distribuée en deux parties.

Sei^neuî'j la lumière de votre visage est imprimée pag. ,5.

eiiîious. (iv. 7.) C'est celte divine lumière qui est

l'unique bien de l'homme, le seul bien véritable
;

elle ne se découvre point par les yeux , mais par le

cœur. Elle est imprimée en nous comme l'image

(!u prince sur une pièce de monnoie. Le péché a pu

altérer cette empreinte auguste; il ne l'a point effa-

cée totalement ; elle peut se reproduire par la péni-

tence. Homme fait à Tirnage de Dieu , rendez à César

ce qui est à César , rendiez aussi à Dieu ce qui est à

Dieu. Vous donnez à César cette pièce de monnoie

dont il a droit de réclamer le lri!)ut comme étant

marquée à son image. Donnez à Dieu cette ame mar-

([iiée de son sceau, imprimé sur elle par sa main

divine.

Il n'y a que deux sortes de mensonges qui ne P;.;, iS

soient pas de grands péchés , mais qui , néanmoins,

ne sont pas sans péché; l'une, lorsque l'on ment

seulement pour rire, l'autre, quand c'est pour ren-

dre service. Les premiers ne tirent })as à de sérieuses

conséquences
,
parce qu^ils ne troujpcnt pas , et que

Icîi personnes à (|ui ils s'adressent savent bieiî qu'on

n'a d'autre intention que celle de plaisanter. Les

2G.
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autres sont jilus susoopLihles d'iiidnlgonco , parce

qu'ils supj)oseni luic iulculiou biculaisante. Pour ce

qui se dit saus duplicitë de cœur, il ne me'riie pas

même le nom de nicnsoni^e. Il est même des cir-

conslanccs oii il devienJ permis do taire la vérité
;

mais delà tialiir par un mensonge, jamais.

Ta", ao Rendre le mal pour le mal est réputé acte de

Maiil. V 43
jiistice , mais non devani celui quifait lever son so-

leil sur les bons et sur les méchants. Car lors même
que Dieu punit les pécheurs, il ne leur fait pas

souffrir un mal qui vienne de lui : il ne fait que les

abandonner aux maux qu'ils se font à eux-mêmes :

« Voyez, nous dit l'Ecriture , celui qui travaille à

faire éclore des desseins injustes, il a conçu VaJJlic-

tion , et il a enfanté l'iniquité. Il a ouvert unefosse ,

et il Va creusée, et il est tombé lui-jnëme dans la

Ps, viK i5. fo^se qu'il afaite. Le mal qu'il a voulu faire retour-

nera contre lui, et son iniquité retombera sur sa

tête. Dieu donc, lorsqu'il punit les honmies , le fait

comme un juge qui décerne le châtiment contre les

violateurs de la loi , non en leur faisant aucun mal

par lui-même, mais les poussant seulement dans ce-

lui qu'ils ont choisi de leur propre gré, au risque

d'en faire l'instrument de leur supplice. Mais

l'homme qui rend le mal pour le mal, ne le fait

que par esprit de vengeance ; et par là il se

rend méchant lui-même en voulant punir unmé-

rhanl.
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31cs yeux ont été troublés de colère , dil le [)ro- Pag. 26,

l)lièie.(vi. 7.)Est-ce do sa colère })ropre que ses yeux

onl été troul>lés,oudela colère de Dieu, qu'il supplie

le Seigneur de détourner de lui? Mais si l'éclat de

cette colère divine est réservé au jour du dernier

jugement, comment peut-elle s'entendre dès cetie

vie? Seroit-ce que déjà le pécheur éprouve le com-

mencement de cette colère^ par la perte delà vérité,

par l'obscurcissement où il tombe, lorsqu'il plail à

Dieu de le livrer à l'égarement d'un esprit corrompu

et d'un sens dépravé? car c'est en cela proprement

(pie saint Paul fait consister l'aveuglement spirituel, [lom. ;. 28.

Celui qui est trappe de cette plaie est séparé de la lu-

mière intérieure et invisible de Dieu, bien qu'il n'en

soit pas encore tout-à-fait exclu, tant qu'il est en ce

monde(i). Car il y a uneautre sorte de ténèbres qui

l'attendent: ces ténèbresexlérieuresréscrvéesau jour

du jugement, où tomberont ceux qui auront négligé

de se corriger ici-bas, quand le temps leur en étoit

donné , pour être entièrement séparés de Dieu. Or

être ainsi séparé de Dieu , ce sera le comble de l'a-

veuglement... Le commencement donc de cette co-

lère consommée est l'aveuglement dont les pécheurs

sont atteints dès cette vie.

«Il semble que le comble de tous les crimes p,,^^ 3/

(i) Voyez le sermon de Bourdaloue, sur l'avcugle-né, Dominic.
,

t. IV, p. 398^ Neuville, Car., l. i
, p. j3 ; ci fiicollc , Essais , l. xiii,

p. 2o/| , expliquant la doctrine de TApotreeldc saint Augustin.
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soit d'avoir crucifié Jésus-Christ; uiais ceux-là en

commettent un plus grand, qui, non-sculcmcnt ne

veulent pas mener une vie chrétienne, mais qui

haïssent encore les préceptes de la vérité pour les-

quels le Fils de Dieu a été crucifié (i). »

^"K-^'- «\oilà le juste supplice, im homme tout péné-

tré , tout environné de ses crimes ; et en effet , dit

saint Augustin , il ne faut pas se persuader que celte

lumière infinie et celte souveraine honte de Dieu

tire tl'elle-même , et de son propre sein, de quoi

punir les pécheurs. Dieu est le souverain hien, et

,

de lui-même, il ne produit que du hien aux hom-

mes. Ainsi pour trouver les armes par lesquelles il

détruira ses ennemis, il se servira de leurs péchés

mêmes , qu'il ordonnera de cette sorte : que ce qui

a (ail le plaisir de fhomme coupable deviendra l'in-

strument d'un Dieu juste (2). »

Paij Jo. Que ceux qui connaissent votre nom espèrent en

TOUS y dit le psalmiste fix. 11); et non plus dans les

richesses de la terre, et dans les vanités mondaines.

;^i) Traduit par Kicolle , Essais, tora. xi, paç. 182. Massillun :

« Vous crovcz que la malice de ceux qui vont attacher Jesus-Clirisl à

la croLx est ronîommee, votis vous trompez : c'est la vôtre, si vous

ane'anlissez le fruit de sa croLx par vos iiillde'lite's ; si vous me'prisc/,

dans sa gloire celui que les Juifs nonl inéi)rise' que dans sa hasstsse ;

si vous crucifiez de nouveau , après sa resurrcclion , celui qui c'ioit

ressuscite pour ne plus mourir. » ( l'endrctli saint , Carême , tom. iv
,

paf;. 338.
)

(a) Traduit par I^»<jssur( , Srrni.. luin. 11, |)a{;. >-.J.
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[.a connoissance du nom de Dieu ii'apjiarlient qu'à

<:cux qui , désabusés de Ja vanité du monde et dcsos

Taux biens, cherebeut un plus solide fondemenl à

leurs espérances. Ce n'est pasque le nom de Dieu ne

se rencontre sur toutes les bouclies; mais connoître

léellement ce nom, c'est connoître celui qu'il dé-

sijjjne. Car ce qui intéresse dans un nom , ce n'est

j)as le mot lui-même , mais ce qu'il signifie. Or il

est dit de Dieu : Son nom est le Seigneur. Celui J"^^'*^ xxxni.

2.

donc qui est soumis à Dieu comme à sou seigneur

et à son maître
,
peut dire qu'il connoît son nom.,

,

Que ceux-là donc espèrent en vous , 6 mon Dieu ,

(jul connaissent votre nom, qui n'espèrent en aucune

des cboses de ce monde , lesquelles passent et s'é-

coulent avec le temps , et n'ont rien de présent , et

n'ont que le passé ou l'avenir, pas même l'avenir ,

puisque ce qui est encore futur est passé aussitôt

qu'il est présent. Avant qu'il ne soit venu , on l'at-

tend avec impatience; à peine il est venu qu'il s'é-

cbappe , en laissant lui douloureux sentiment de sa

perte. Mais dans Dieu, il n'y aura rien qui n'y soit

déjà , comme il n'y a rien qui n'y soit encore. Il fut,

il sera toujours ce qu'il est présentement > et c'est là

l'éternité.

Quel est le cbâtiment réservé à ceux par qui lu l'ag ('>\.

saint nom de Dieu est blaspbémé? Ecoulez le pro-

pbète : Le jeu , le soujfre et la tempête seront leur

narla^e et leur calice . ^x. 6.)C'est-à-dire^ qu'ils soient
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pieinièremeiit brûles dans eux-mêmes par le feu de

leurs passions emportées; qu'ils soient
_, en second

lieuj repoussés de la société du salut par Finfection

que leurs bouches exhalent comme le souffre
;
qu'en-

Jin, entraînés comme par le tourbillon impétueux

de la tempête, jusqu'au fond de l'abîme , ils y de-

meurent ensevelis , en proie à des tortures, telles

que l'imagination elle-même ne les sauroit com-

prendre.

Tag. 7<). Dieu a établi sa tente dans le soleil. Il a étécomme
un époux qui sort de sa chambre nuptiale. ( xviii. 6.

)

Cet époux céleste , vous le reconnoissez , vous savez

(juel il est. C'est lui qui , comme un époux sortant

de sa chambre nuptiale , a paru plein de vigueur
,

tel que le géant, pour courir dans sa voie. 11 est

né , il a crû par la succession des âges, il a ensuite

prêché sa parole , il a souffert , il est ressuscité , et il

est remonté au ciel. Ainsi a-t-il courudans la Toie, et

ne s'est point arrêté. Le même époux donc qui a

lait cela est celui qui a établi sa lente ^ c'est-à-dire

son Eglise, dans le soleil , c'est-à-dire, à la vue de

tout le monde.

l'aj;. ij\. Dans le psaume vingt-unième , la passion de Jé-

sus-Christ se trouve marquée aussi distinctement

([ue si on en lisoit le récit dans l'Evangile ; et ce

psaume a été composé je ne sais combieu de siècles

avant la naissance i\c Jésus-Christ.

r.ii;. n>r. Mémento me/ , Domine , sccundum misericordiam
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iunm. Souvenez-vous de moi y non pas selon la colère

que j'ai méritée , mais selon votre miséricorde

,

celle qui convient à votre Essence souveraine.

Votre prochain, quel est-il? Tout homme né P<>a- "09.

comme vous d'Adam et d'Eve. Nous sommes tous

le prochain les uns des autres par une commune

descendance du même père ; nous sommes frères par

un droit égal au céleste héritage. Vous devez donc

voir votre prochain dans tout homme, quel qu'il

soit, même non chrétien ; car vous ne connoissez pas

les dispositions où Dieu peut être à son égard. Tel,

dont l'erreur vous ftiit pitié
^
parce qu'il adore une

vile matière, que savez-vous s'il n'ouvrira pas les

yeux , s'il ne deviendra pas un plus fervent adora-

teur du vrai Dieu que vous-même peut-être ,
qui

jusque là insultiez à son ignorance? Notre prochain,

c'est cet homme encore étranger à l'Eglise , dont

peut-être il est plus près que tel autre qui en est

membre , et qui n'ose pas se montrer pour en être.

Vous voyez les méchants dans la prospérité, et l'as- "^

les bons dans l'affliction et dans la disgrâce. C'est

une tentation, c'est un flot qui s'élève ; et de vous

écrier alors aussitôt : O mon Dieu ! est-ce là votre

justice? A quoi Dieu vous répond : Est-ce là voire

foi? est-ce là ce que je vous ai promis? n'êies-vous

chrétien qu'à la condition d'être heureux dans ce

monde? Vous vous étonnez que les méchants soient

heureux ici-bas , c[uand ils seront cterncllcmeiil
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lournicnlés iluns les enfers. Ces prospérités qui les

enivrent^ elles leur échappent peut être dès la v.c

présente, assurément à la mort. Mais ce cpii vous

(\si promis à vous, demeurera éternellement, (le

l)onlieur temporel qui leur est accordé
,
passe eu

. un moment. Renoncez donc à ce qui passe et qui

tombe, et embrassez ce qui subsistera toujours.

p.i(; II r. «Que le pécheur ne se figure pas que tous lui

ressemblent; mais qu'aussi le vertueux ne se croi?

pas seul vertueux (i). »

l'a,-. 116. Je i>ous bénirai, Scifaneury dans les assembléesdes

peuples, (xxv. i '2.)Bénir Dieu dansles assembléesdes

peuples, c^est vivre de tellesorte que Dieu soithonoré

j)ar la l)onne vie de chacun de nous. Celui qui bénit

Dieu de bouche, et qui le déshonore par ses actions,

ne le bénit pas. Presque tous bénissent Dieu par

les paroles , mais tous ne le bénissent pas par leurs

mœurs. Ceux-là sont cause que Dieu , loin d'être

béni y est blasphème par ceux qui , n'étant pas dans

l'Eglise, justifient ou du moins excusent leur éloigno

ment par ce prétexte : Pourquoi vouloir que je me
tasse chrétien? Tel qui fiait profession de lélre

m'a trompé : moi
,

je n'ai jamais trompé personuc.

Tel m'a tait un faux serment : moi, jamais. Ce rai-

sonnement, pour manquer de justesse, ne manque

' 1) Tradiiil |iar l.a lîur , 4f>oUi^'. de la t/ixol , L'an'me , lom. m,
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pas d'aulorilé. T.c païen qui nous l'objecte n'en est

pas meilleur, parce que le chrétien est infidèle.

Car, comme il ne sert de rien d'ouvrir les yeux ,

lorsque l'on est dans les ténèbres; ainsi
_,

il est

inutile d'être dans la lumière, lorsque l'on a les yeux

ferme's. Ce païen , en lui supposant les vertus dont il

se vante , a les yeux ouverts au milieu des ténèbres
,

parce qu'il ne connoît pas Dieu, qui est sa lumière :

et le chrétien qui vit mal , est , il est vrai , dans la

lumière , et dans la lumière de la vérité , mais il a

les yeux fermés.

« Que mes ennemis me persécutent tant qu'ils Pag. 1 19.

voudront : il ne peut mourir en moi que ce qu'il y a

de mortel ; il y restera toujours quelque chose où la

fureur des persécuteurs ne peut atteindre ; et c'est

là où mon Dieu habite ( i). »

« Quelle apparence qu'un prince , se voyant as-

sisté par des soldats mortels , soit en assurance ; et

qu'étant protégé par le bras d'un Dieu immortel, il

n'y soit pas (2) ? »
'

J'ai demandé une seule chose au Seigneur, et ne pa^. 120.

cesseraide la lui demander, (xxvi. 4.) Quelle est-elle,

celte unique choseque je désire? C'est d'habiter tous

lesjours de ma vie dans la maison du Seigneur. Ah î

la maison duSei<;neur mérite proprement le tiotndc

[i)TiadiiLl par NiculJc, Essais, lom. \i , l)af;. i3o.

'r Traduit |iar Fromciilii-res , Caicrnc , tom. ii
, j>. 3ii2



4l2 SAINT AUGUSTIN.

maison , parce iju'cllc csl éternelle. ( -elles d'ici-bas ,

appelez-les des tentes plutôt que des maisons, parce

(ju'on n'y demeure qu'en passant, comme le vova-

i;eur ou h^ soldat. Celle-là, habitation permanente,

que l'on ne quitte pas , comme l'on fait des autres,

pour aller chercher ailleurs les plaisirs que l'on n'y

trouve plus. La maison du Seigneur, séjour de dé-

Ps. lAsxiii. lices immuables. O mon Dieu, ceux qui demeurenl

dans votre maison , ils vous loueront dans les siècles

des siècles. Seij^ncur. exaucez ma demande, écoutez

ma 7>oix. Gémissons donc maintenant , élevons de.->

voix suppliantes. Il n'y a que ceux qui sont dans la

misère qui gémissent : il n'y a que ceux qui sont

dans l'indigence qui prient. Le temps de prier pas-

sera , celui de louer Dieu lui succédera : le temps

de gémir finira , et celui de se réjouir arrivera.

l'ag, 121. « Le premier degré de misère, c'est d'aimer kv.

choses mauvaises ; et le comble du malheur, c'est de

les avoir (i). »

Il est des hommes qui souhaiteroient d'être heu-

reux en ce monde, et d'y être immortels dans la

jouissance des plaisirs terrestres qu'ils y goûtent.

Ils ne servent peut-être Dieu , et ils ne prient qu'afin

(i) Traduit par Hossucl , Serin. ,io\x\. ui
,
pag. 'JaS. Ce f|ii'ii ex

j>lk|ue par celle comparaisou : « Ce jiauvre malade, lourmciild d\mc

fièvre ardenlr, il avale du vin à louf;s Irais, il pense prendre du ra-

iVairliissement , el il hoil la peste el la morl. Ne vous seniliie-i-il pa^

d'aul.iill plus ;i ]>iiiiiidi'c qiTil v rrsseiil plus rie délires? »
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qu'il les laisse vivre long-(cmps ici-bas dans la iran-

quille possession de leurs délices ; et c'est là ce qu'ils

demandent à Dieu , en sorte que si Dieu leur disoit :

Je vous rends immortels en ce monde
_,

et vous v

jouirez toujours de ces prospérités terrestres qui

sont l'objet de votre afFeclion , ils seroient au comble

de leurs vœux. Ce n'est pas là ce que désire celui qui

ne fait qu'une demande au Seigneur, celle de voir

son 2Hsage dans sa maison , de le louer, de le bénir

dans les siècles des siècles. Celui-là , si Dieu lui di-

soit : Je vous assure à jamais la possession des biens

de la terre ; ce n'est pas là ce que je demande , s'é-

crieroii aussitôt cet ami cbaste et désintéressé. Tout

ce qui n'est point Dieu ne peut me plaire. Qu'il

in'ôte tout ce qu'il m'offre de me donner ici-bas, et

qu'il se donne à moi lui-même.

« Si vous trouvez tant de plaisirs dans ce que vous Pa j,

appelez des biens j dans ces biens, dis-je
, qui ne

sont pas biens par eux-mêmes
,
parce qu'ils sont

muables, et que rien de muable ne peut être bien

par soi-même; quel plaisir n'y aura-t-il point dans la

contemplation du bien immuable et éternel qui de-

meure toujours dans le même état, puisque toutes

ces cliosesque vous appelez des biens ne vous pour-

roient plaire si elles n'étoient des biens; et qu'elles

ne sauroient être des biens qu'en empruntant leur

bonté de celui qui l'est par lui-même (i ) !

(i) Tradiiil par Nirollo , Essais , loin, iv
, paj>. ''.o-a.
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Hélas! pour avoir sculemenl profère ce mol tic

ciel , séjour de toules les béatitudes, vous soupirez

tous, et vous vous êtes récrics par le violent désir

d'une certaine beauté que vous ne voyez pas encore.

Elevez vos cœurs au-dessus de tout ce que vous avez

coutume de voir; élevez vos esprits au-dessus de

toules ces pensées'qui sont formées par les sens, et

(jui se représentent je ne sais par quels fantômes. R(;-

j)Oussezde votre esprit et de votre cœur toute imaj^c,

toute comparaison humaine, et dites de tout ce que

vous concevez : A cause de cela seul qu'il s'est pré-

senté à vous, ce n'est point cela; car si c'étoit là le

bonheur qui m'est promis, il ne se seroit pas présenté

à mon esprit. Ainsi , en rejetant ces fantômes, Vous

soupirez vers un bien ineffable. Mais, hélus ! <[uel

bien? un bien souverain d'où découlent tous les an-

lics biens ; un bien , le bien par excellence.

Pa;: 1 1\. Jetez les yeux sur celle vaste scène de l'univers ;

interrogez toutes les créaiures; elles vous répond loni

toutes à la fois : c'est Dieu qui nous a faites, lou!

ce que vous voyez de beau dans ses ouvrages est un

liYnine à la gloire de l'ouvrier ; et vous sentez votre

admiration croître à proportion tle vos découvertes.

Vos regards s'abaissent sur la terre. C'est Dieu qui a

répandu sur elle ces prodigieuses diversités de se-

mences et de plnuK's , ces familles innombrables

(i'aniinaux île toute es[)ècc. Parcourez tout cet im

mense tableau de la cré.ilion , d('[)uis le point le plus



SAINT AUGUSTIN. 4 l
•^>

clové du ciel jusqu'au plus profond de la icne , cl

dans les moindres détails. Rien qui ne vous parle de

Dieu ; rien qui ne publie sa gloire cl ne célèbre

sa toule-puissance. Quelles louanges pouvez-vous

donner à ces niagniiiques ouvrages qui ne soient au-

dessous de leur valeur? Pourtant, ce ne sont là que

des objets visibles et palpables à vos sens. Que si vous

sortez de la spbère accessible à ces mêmes sens, pour

vous élever jusqu'aux substances invisibles, telles

que les Anges et les Dominations, quelle carrière

nouvelle vient s'ouvrir à votre surprise et à votre

admiration ! Sans sortir de vous-même
,
pouvez-

vous assez admirer ce principe secret qui est en veus

sans que vous l'aperceviez , ce puissant n)oleur de

voire action et de vos sens, qui renferme tant de.

cboses dans le vaste sein de la mémoire, et à quoi

vous devez la faculté de comparer et de juger tant

d'objets diirérent>? Que si les paroles nous manquent

pour louer de simples créatures , où en trouverons-

nous poui louer celui qui les a produites? Et pou-

vons-nous à son égard nous exprimer autrement que

par cet élan de joie qui n'a pour langage que des

acclamations confuses?

vanilé ! ô aveuglement des hommes ! N'est il pas P;,g,

visible que vous aimez plus les (aux biens pour les-

quels vous honorez les Démons
;
qu'ainsi vous leur

rendez plus ou moins autant de culte qu'à Dieu

même? Gependani Dieu ne peut souffrir que l'on
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partai:;e son culie avec celui des Démons, quaiifl

bien même on lui tlonneioil la meilleure part tiaus

le partage, et que l'honneur qu'on lui rendroii

l'cmportcroit sur celui que l'on accorderoil an

Démon.

l'i'fî 128. «0 biens (lu Ciel, biens du Seigneur ! dont la

plénitude exclut toute vanité î biens du Seigijcur.

dont la douceur exclut toute difliculté : O hona Do-

mini dulcia, immorlnlia^ inlevminahilia. Quand vous

verrai-jc? Je crois vous voir , mais par la foi. .Je ne

vois ici , de mes yeux, que des biens superficiels ,

de.î biens pénibles et fragiles.... Ce ne sont point là

. les Liens du Seigneur, capables de remplir les vains

désirs de mon ame (1). "

P.rr;. i5o. Je me trouve quelquefois dans le péril, et je pense

à fuir. Mais où aller ? où trouver un asile? sur quelle

montagne ? dans quel antre me cacher? quelle place

assez forte , quels remparts, quelles murailles, quels

boidevards me pourront défendre? Partout où je

porte mes pas, je me retrouve avec moi-même ; car

il n'y a rien à quoi vous ne puissiez échapper , ex-

cepté à votre conscience. Entrez donc dans votre

maison , reposez-vous sur voire lit , rentrez au fond

de votre cœur. Vous ne pouvez trouver rien de plus

secret ni de plus intérieur pour y fuir votre con-

(1) Traduil i>ar T.a l!nr, Donlictirelu ciel , Cartinc, \om. i , ]>af;. 3c)5,

39G.
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science, si elle est dévorée intérieurement par les

remords de voire conscience ; mais là, encore, vous

n'êtes pas seul. Vous n'avez pu vous soustraire à la

présence du Seigneur. Il vous poursuit dans sa co-

lère. Où irez-vous? L'unique ressource qui vous

reste , c'est de fuir vers lui ; mais le fuir lui-même?

Non ! Le serviteur qui fuit son maître a pu aller

dans un lieu où il n'est pas; mais Dieu, quel est le

lieu où il ne soit pas? Pour échapper à Dieu , fuyez

donc vers Ini(i). Tout est nu, tout est à découvert à

l'œil de ce maître tout puissant. Sojez-moi , ô mon Ps. ^xx. 3.

Dieu, dit le prophète, ujî lien de rejuge (xxx. 3); mais

si je n'ai la force d'yaller, comment pourrai-je fuir?

Guérissez-moi, et je courrai vers vous ; autrement

,

bien loin de courir, je ne peux pas même marcher.

Où pourroit aller; où pourroit fuir, cet homme à

demi-mort
, que les voleurs avoient percé de tant de Luc. x. 3o.

coups dans le chemin , réduit à l'impuissance de

marcher. Cet homme que le prêtre et le lévite,

qui passoient , avoient négligé de secourir, Jésus-

Christ s'en est approché , il en a eu compassion ; il

a bandé ses plaies, ill'a conduit \\ l'hôtellerie; il a

fait à son égard tout ce que la plus tendre charité

pouvoit exécuter. Ce malade , enfin, peut marcher,

il peut fuir maintenant; et où fuiroil-il? sinon à

Dieu ,
qu'il a pris pour son asile et pour son lieu de

repos.

(i) Tmilc par Rourdaloiip, Carême, loin, i
,
png. îiSj.

21. 27
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Pag. 1 52. P^ous haïssezceux qui s'attachent à la vanité. (/Z». 7 .
)

Quel est celui qui s'atlaohe à la vanité ? Celui qui

meurl par la craiutt: même qu'il a de jDourir. Eu

eraignant la mort, celui-là se ment à lui-même; et

il meurt avant même que de mourir, lui qui no

nicnloil qu'afin de vivre. En cherchant à éviter une

mort que vous pouvez tout au plus diflérer de quel-

ques moments, mais à laquelle vous ne viendrez

pas à Lout d'échapper , vous tombez dans une dou-

ble mort, celle de l'âme et celle du corps. D'où

vous vient ce malheur, sinon de ce que vous vous

êtes attaché à la vanité, parce que ce temps qui

passe ^ et que ces jours qui fuient vous paroissent

agréables , sans néanmoins que vous en puissiez

rien retenir, et que, pour comble de malheur, vous

vous laissez prendre par eux ?

p^ous avez, sauvé mon âme des nécessités oà elle

étoitengagée. {Ib. 9.) Les nécessités dont parle le pro-

phète, et auxquelles nous voudrions bien échapper,

quelles sont-elles? Mais qui pourroil en faire le d*»-

nombrement ou en tracer le caractère? qui pourroit

peindre avec assez d'énergie, combien , en cflet, on

doit travailler à s'y dérober? Quelle dure nécessité,

par exenq:)le, de vivre parmi les hommes, sans pou-

voir être assuré jamais de ce qui se passe dans Imir

cœur, d'avoir souvent des senliuients désavanla-

«^eux d'un ami fidèle, d'en avoir, au contraire, de

favorables d'un ami infidèle? O malheureuse , o
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déplorable nécessité ! car que ferez-vous pour per-

cer dans cet abîme du cœur humain ? La chose est

impossible. Vous-même, vous ne pouvez savoir

quel sera demain votre propre cœur. Que dirai-je pag. i53.

des autres nécessités où nous engage la fragilité

d'une chair mortelle? Il faut nécessairement mou-

rir, et personne ne veut mourir, personne ne veut

une chose à laquelle il ne sauroit échapper. La dure

nécessité que celle de ne vouloir pas ce qu'il est

impossible qui n'arrive pas! S'il dépendoit de nous,

nous voudrions passer tout d'un coup à l'état des

Anges, sans l'intermédiaire de la mort. Nous savons

bien pourtant que nous avons ailleurs une maison II, Cor. v. i.

qui n'est point faite par la main des hommes, et

dont la durée sera immortelle, et que nous n'y pou-

vons arriver que par la mort. Les autres nécessités

qui pèsent sur vous , quelles sont-elles encore? C'est

de vous combattre, de vous vaincre vous-même , de

lutter contre ces habitudes enracinées profondément

dans votre cœur. Vous voyez que vous faites mal
;

vous gémissez , et vous persistez toujours. Ce que

vous avez faithier, vous le ferez encore aujourd'hui.

Qui sont les ennemis de l'Eglise? les païens, les Pa^. 107.

Juifs? Les mauvais chrétiens le sont bien davantage.

En voulez-vous la preuve? C'est de ceux-là que

parloit le prophète Ezéchiel , par sa comparaison Ezech, xv.2.

avec des sarments, qui ne sont plus bons à rien.

Les païens sont des arbrcs d'une l'orêt hors de

27.
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l'I-glise; ces arbres, au moins, peuvent être em-
ploye's à des usages utiles. lisseront pleins de nœuds,

si vous voulez : toujours peut-on les travailler, les

applanir, en tirer parti. Mais les sarments, une fois

retranches de la vigue . l'ouvrier ncn fait rien , ils

ne sont plus bons que pour le feu. Les mauvais chrë-

licns, dit 1 Eglise, vivent plus mal dans la partici-

pation de mes sacrements, que ceux qui n'en ont

jamais approché. Ce sont , dit l'Apôtre saint Pierre,

H.Peir. II. (\q^ humeurs dépravées, qui pressent le corps de

l'Lglise et rétoufTciu.

A la vue de leurs désordres, combien de per-

sonnes jugent de tous les chrétiens par ceux-là.

Pag. i:8. Voyez, dit-on, celhonmie qui passe pourdévot'.Quels

mœurs ! quels scandales! Tous ne valent pas mieux.

Que si vous n'êtes pas soutenu par le témoignage de

votre propre conscience, il deviendroit lacile ,
pour

peu que vous soyez homme de bien , de vous livrer

à la pensée qu'il n'y a plus personne qui vous res-

semble. Prenez garde que ce secret orgueil ne vous

rende pis encore que celui dont vous blâmez la con-

duite. L'unique remède parmi tous ces scandales ,

est que vous n'ayez pas de mauvais sentiments de

votre frère (i). Soyez humblement ne que vous vou-

lez qu'il soit, et vous ne croirez plus qu'il soit ce que

vous n'cles pas vous-même.

(i) Voy- r.-tpi)li<a;ion rpic fait 1p P. de Lalhie dr cpsparolrs, dans

.«on y4pologle de la Héiolion , Carême , l(ini .
i ii

,
pap. l\fi.
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Je VOUS ai invoqué , ô mon Dieu ! {jjiejonc sois j)as Pag. i63

confondu. (ii.xx. i8.) Permettricz-vous , Seii^fneur,

([lie celui qui vous a invoqué fût confondu? Vou-

d riez-vous qu'il fût dit : Où est le Dieu en qui ii a

mis sa confiance. Mais qui est-ce, mênieparmi lesini-

pies, qui est-ce qui n'invoque pas le Seigneur? Toute

manière d'invoquer Dieu est-elle donc également

I)onne? S'il suffisoit de lui adresser des vœux pour

en être exaucé , où seroit sa justice? Tel prie le Sei-

gneur
;
pourquoi? Parce qu'il désire hériter par la

mort de cette personne; parce qu'il voudroit voir

réussir cette intrigue criminelle que son cœur a

conçue. Il demande que Dieu soit le complice de

son iniquité. Est-ce là invoquer le Seigneur? Prier

Dieu , c^est l'inviter à prendre possession de votre

cœur. Quelle demeure lui avez-vous préparée? Un
repaire infect d'avarice et d'adultère, de rapine et

de blasphème ! Avare, vous invoquez Dieu ; dites

plutôt que vous invoquez tel gain usuraire. Vous

avilissez Dieu ; vous ne l'invoquez pas.

Il n'est que trop ordinaire à l'esprit humain de pj,„

tomber dans un abîme , en voulant en éviter un au-

tre. D'un côté , l'humble confession de sa foiblesse
,

de l'autre , l'orgueilleuse présomption de ses forces

peuvent le pousser vers des écueils contraires et non

moins dangereux. On dit : Quoi que je fasse
,
quel-

ques péchés que je commette , Dieu me délivrera

j)ar sa miséricorde, parce que je crois en lui. Par ce

170.
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criminel espoir de l'impunité , l'on outrage à la

fois la mise'ricorde el la justice de Dieu (i). D'autre

part, on se rassure sur ses propres forces et sur s;».

propre justice; on se promet d'être tellement fidèle

à la loi
, que l'on ne pèche contre aucun de ses com-

mandements ; on se regarde conuDe tellement maî-

tre de sa vie
,
que l'on se flatte de pouvoir s'empê-

cher de tomher ou de s'afFoihlir , d'être ébranlé

le moins du monde, ou de souffrir dans l'esprit le

moindre obscurcissement, plein de confiance dans

la force de sa volonté. Présomption coupable. ori;;ucii

pbarisaïque
,
que Dieu ne condamnera pas moins

sévèrement, en supposant même que l'on réglât si

bien sa vie, que rien n'y paroisse repréhensible aux

yeux des hommes. Que fait donc l'homme qui se

justifie lui-même , et qui présume de sa justice? 11

P.15. 171. tombe, Que fait celui qui, tout en reconnoissant sa

foiblessc
,
présume de la mi.^éricorde divine pour

s'abandonner au péché , et négliger la pénitence? H
ne tombe pas moins. L'oracle delà vérité éternelle

Prov. IV. a8. nous dit à tous : Ne vous détournez ni a divtte ni à

gauche. Ne présumez point de votre justice pour

croire arriver au salut. Ne présumez point de la

bonté de Dieu pour pécher. Que chacun interroge

donc sa conscience; et selon le téntoignage qu'elle

(1) Voyez Pablic' (ilcmont . Àveiit , jia(^. -8, 70, ruisonnani d'a-

près s.'iiiit AiipiiAliii.
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lui rendra , si elle lui répond qu'il niarclie dans l'é-

<j;arement, : qu'il retourne en arrière , afin de se re-

ïneltre dans la voie ; el que s'il y marche déjà ,
il

continue, afin d'arriver où il tenu. Que personne

ne soitsiiperhe hors de la voie, que personne ne

soit paresseux dans la voie.

11 y en a beaucoup qui tirent vanité de leurs œu-

vres. Combien, dans le paganisme , ne refusent de

se faire chrétiens ,
que parce qu'ils se glorifient de

leur justice, et de fapparente régularité de leur

conduite! L'important, disent-ils, est de mener

une bonne vie. Qu'est-ce que TEvangile m'ap-

])rendroit de plus? A bien régler ma vie? Elle l'est

déjà. Qu'ai-je besoin de Jésus-Christ? Je ne com-

mets point d'homicide; je ne fais ni vol , ni rapine;

je ne convoite point le bien d'aulrui
;

je respecte la

sainteté du lien conjugal. Que l'on cherche dans

toute ma vie quelque chose de répréhensible; etsi on

l'y trouve, je m'engage à me faire chrétien (i). Un p^^

tel homme peut se glorifier dans sa justice , mais

non devant Dieu. Abraham ne (ut point justifié pour !iom. n.

«es œuvres, mais par sa foi. Par sa foi? dites-vous.

La foi suffit donc toute seule, indépendamment des

œuvres. Je n'ai donc qu'à vivre comme il me plaira

pour être glorifié comme Abraham. Autre illusion

que combat l'exemple du même patriarche. D'où

(i) Voyez plus liant
,
paç. 'i']f\.
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venoil J'heroique sacrifice avec lequel il e'toit prêt,

s'il l'cûl lallu , à immoler au Seigneur son fils

unique? c'étoitlà une œuvre admirable, sans doute ;

d'où provenoit-olle? De sa foi. L'œuvre est l'édifice :

le rondement, c'est la loi. J'admire la beauté du

fruit ; mais je vois que c'est la foi qui en est la ra-

cine. Si Abrabam n'avoit pas en pour mobile une

loi droite et sincère; quelque excellente que l'action

fût en soi, elle ne lui eût servi de rien. Si , au con-

traire , Abrabam , avec de la' foi , eût répondu au

commandement du Seigneur: Je n'en ferai rien ; et

(ju'avec cela , il eiit compté pouvoir être sauvé en

désobéissant: ce n'eût été là qu'une foi morte, sté-

lile en œuvres; racine sans fruit.

Les ulus belles actions, délacbées delafoi, doivent

donc être regardées comme dépourvues deuicriie.

\ ous courez, et bien fort, mais bors de la voie ;

vous courez en pure perte. Tout le bien qui est fait

lior^ de la Toi est donc vide. C'est l'intention qui

détermine la valeur de l'œuvre, et c'est la foi qui

règle l'intention. Anèiez-vous à considérer moins

l'action en clle-mcnîe que la fin que l'on s'y pro-

pose. Vous me vantez cet liomnie pour être un ex-

cellent pilote : personne n'est plus liabile à manier

le iiouvcirnai! , à commander la mana^uvrc : le voilà

«in pleine mer : vous lui demandez où il veut aller;

s'il vous repond : Je n'en hais rien , ou bien qu'en

vous répojidaiU : Je veux aborder à tel endroit, et



SAIiNT AUGUSTIN. 1^2^

que , cependant , au lieu de se diriger de ce côté;, il

aille droit se briser contre des ccueils, n'est-il pas

évident que toute son habileté ne le sauve pas du

naufiaj^e , et ne fait même que l'y pousser avec plus

de force? Ne lui voud riez-vous pas moins de science,

ot plus de sagesse?

Pour revenir à Abraham , je dirai que si les œu-

vres n'avoient pas précédé dans lui la foi , elles l'ont

suivie. Votre foi produit des fruits : elle n'éloit donc

pas stérile. Vous alliez à votre foi quelque chose de

mauvais : ce mal est comme un feu qui consume la

racine de votre foi. Mais gardez-vous de vous glori- Pag. 173,

fier de toutes les œuvres qui ont précédé la foi. Sou-

venez-vous que la foi vous a trouvé pécheur , et que

si Dieu, en la répandant en vous, vous a fait juste
,

elle n'auroit pu vous rendre juste , si d'abord elle

ne vous eût trouvé impie. Si quelqu'un croit en celui Rom. iv. 5.

quijustifie l'impie^ ditsaint Paul, safoiluiestimputée

à justice. Si l'impie est justifié , c'est donc que d'im-

pie qu'il étoit, il a été fait juste. Et si , avant que

d'être juste ^ il était impie, quelles peuvent être les

bonnes œuvres des impies?

Qu'un impie vienne donc relever ses œuvres ; Pag. 174.

qu'il dise : Je donne l'aumône aux pauvres; je ne

prends rien à personne
; je ne désire point la fetiune

d'autrui
; je ne suis point homicide ni voleur

;
je ne

fais tort à qui que ce soitj je rends les dépôts qui

m'avoient été confiés , même sans qu'il y eût dé
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témoins
;
qu'il me dise lout cela , je lui demanderai

s'il est juste ou impie? Gomment puis-je élre impie
,

me répond ra-t-il , en vivant comme je fais? — Vous

j)onvez l'être comme l'ont été ceux de qui il est dit :

rid. 1.25, Ils ont rendu à la créature Vadoration et le culte

souverain , au lieu de le rendre au Créateur
,
qui est

béni dans tous les siècles. Moi , impie , rac dites-

vous? Oui , vous-même , si , dans toutes ces bonnes

œuvres dont vous vous glorifiez , vous en espérez

la récompense d'un autre que de celui de qui seul

vous pouvez l'attendre ; ou bien encore si , en fon-

dant votre espérancesur celui dequi seul vous pouvez

attendre la vie éternelle , vous espérez en obtenir

auire chose que ce qu'il vous est commandé de lui

demander. ^ ous attendez pour récompense de vos

bonnes œuvres une félicité terrestre et passagère :

vous êtes donc un impie. Ce n'est point là la récom-

pense de la foi. La foi est quelque chose de bien

plus précieux ; vous la mettez à trop bas prix. Quel-

que force que vous témoigniez , et avec quelque vi-

tesse que vous conduisiez votre vaisseau, c'est contre

un écueil que vous le poussez.

Pag. 170. Jésus-Christ ayant rencontré un figuier qui n'a-

^i;irr. xi.2i. voit pas de fruit, le maudit, et il sécha aussitôt. Je

ne vois que des léuilles, c'est-à-dire que des paroles

sans fruits; quel'arbresesèche et qu'il n'aitpasmême

des feuilles 1 Imajje des pharisiens : ils avoient des

paroles , mais leurs œuvres étoicnt stériles. La malé-
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diclion de Jésus-Christ les a condamnés à une éter-

nelle sécheresse.

Sur les paroles : Dans le débordement de plusieurs Pag. i.Si

.

eaux. (xxxi. 6.) Par cette multitude d'eaux diffé-

rentes, le prophète entend cette diversité de doc-

trines dont nous sommes inondés. La doctrine de

Dieu est une : elle n'est point une multitude d'eaux.

C'est une eau seule et unique, soit dans l'unité du

hapléme, soit dans l'unité de la doctrine du salut.

C'est de cette doctrine de vie qu'il est dit dans l'E-

criture : Buvez de Feau de vos vases j et des sources l'rov. v. i5.

de vos puits. Les impies n'approchent point de ces

sources.

O vous qui êtes ma joie , délivrez-moi. (xn-Xi. 7.) Pa^j. 182.

Mais si vous êtes dans la joie, pourquoi demandez-

vous à être délivré? Oui , à la (ois dans la joie et dans

la tristesse : dans la joie ,
parce que j'espère ; dans

la tiTstesse
,
parce que je souffre. Et certes nous

gémissons et gémissons en nous-mêmes ( comme dit n.Cor. v. 2.

l'Apôtre
)

, en attendant l'effet de la divine adoption

et de la délivrance de nos corps qui nous retiennent

éloignés de l'ohjet de nos désirs.

Justes, réjoidssez-vous dansle Seigneur. (xxxii. 1 .) Pag. 1 8S.

Qu'ils se réjouissent dans le siècle , ceux-là qui s'é-

loignent des voies de la justice; leur joie finira avec

le siècle. Mais la joie des justes sera éternelle comme
le Dieu qui en est l'ohjet et le principe. Pour goûter

cette joie dans le Seigneur, que faut-il faire? Con-
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former sa volonté tout entière à la sienne ; car tous

les devoirs de ia vie chrétienne se peuvent réduire

à ce seul mot : Celui-là plaît à Dieu
,
qui ne trouve

en Dieu rien c[ui ne lui plaise.

Il se rencontre tous les jours des hommes qui mur-

murent contre Dieu ^ et trouvent à redire à toutes

ses oeuvres. Fait-il quelque chose qui contrarie !cur

humeur. Bien loin de savoir se plier à sa volonté

souveraine, ils vou(hoient courber celle de Dieu

sous la leur. Ils préféreront , faut-il le dire? et pour-

quoi non? puisqu'il n'est que trop vrai, ils préfé-

reront, dis-je, un spectacle frivole à la loi qui le

défend, un comédien à Dieu.

Pap-. 180 Q^^ personne ne dise : Que suis- je, hélas!

pour aspirer à être juste, et quand puis-je espé-

ler de le devenir? Ne vous découragez pas, mes

frères, ne désespérez pas de vous-mêmes. Vous

êtes hommes, vous avez été faits à l'imaiçc et à la

lessemhlanco de Dieu. Celui quivousa faits hommes,

s'est lait lui-même homme pour vous. Et afin que

Dieu adoptât un grand nombre d'enfants pour

.ivoir part à sou héritage éternel , le sang de son

Fils liuiquc même a été versé pour tous les hom-

mes. Si la foiblesse de ce corps de terre fait que

vous vous méprisez vous-mêmes, estimez vous par

le prix dont vous avez été rachetés (1). Pensez sé-

(1) «f Prcûtls courage, àme raisonnable, e» ronsidr're ro. rpip tn
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lieusemcnl quelle est la nourriiiire que vous nian-

i,fez , quel est le breuvage que vous buvez, et quelles

sont les magnitiques espérauces à quoi vous éies

appelés. A Dieu ne plaise qu'en vous parlant ainsi

.

je cherche à vous inspirer l'orgueil de vous croire

quelque perlection! Non^ mais vous ne devez pas

vous croire sans quelque justice. Que si je vous dc-

mandois si vous êtes justes , personne n'auroit la

hardiesse de me répondre : Je le suis. Je vous de-

mande quelle est voire loi
, personne n'hésite à me

répondre : Je suis chrétien. iMais l'Apôtre dit : Le

juste vit de lafoi. Votre foi est donc votre justice, i^om. 1.
1;

En qui pourriez-vous trouver autant de délices P-^o 'O'

que dans celui qui a fait tout ce qui cause vos dé-

ices :

Qui ne s'abstient du mal que par crainte , ne de-

manderoit qu'à le commettre , s'il pouvoit le com-

mettre impunément. Il n'y a que la main qui ne soit

veux
; si ta parois vile et mise'rable à cause de la mortalité qui t'en-

vironne , apprends aujourd'hui à t'estimer par le prix auquel te met

la sagesse même. » (Traduit par Bossuet , iSerm. , tom. vu, pag. 38g.)

Il joint ici un autre texte , tire' du ps. cti, pag. 1 1 16.

De même Bourdaloue : a Saint Augustin disoit : Voyez ce que vo-

tre âme, ou plutôt ce que le salut de votre âme a coùlc au Dieu Sau-

veur, qui s'en est fait la victime; et, par le sang qu'il a verse' , vous

apprendrez quel bien il a prétendu aclietcr : T'ide qttanto émit , et vi-

dehis (jiiid émit. Mais je dis , moi : Voyez en combien de rencontres

vous l'avez sacrifié ce salut, etc. w ( Circoncision , Mystères, lom. r,

pag. 5i , 5-2.
)
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pas coupable, pai'ce qu'elle est cotiiprimec: c'est la

voloiuéqjii l'est.— Je ne (ais point de mal , dites-

voiKs. — I^ourqiioi?— parce <[ue je crains. —Vous

n'aimez pas encore la justice; vousn'étesencorc qu'un

esclave. Entrez au ran<^des enfants : d'un bon servi-

teur , on peut devenir un bon iils. C'est Ja crainte

qui vous a éloii^né du mal : l'amour vous fixera dans

le bien. La justice n'a-l-clle pas aussi ses cbarmes

et sa beauté? quand on l'aime , ce n'est qu'avec

transports. Voyez, nos marlyis. Pour renoncer ,

comme ils iaisoicnt, à tous les biens du monde, leur

cœur resloit-il froid et insensible? On n'aime point

tant qu'on n'a que le sentiment de la crainte.

l'aj. ir;4. Nous voici maintenant dans les jours de la misé-

ricorde. Les jours de la justice viendront à leur

tour. Comment est-ce ici le temps de la miséri-

corde ? Parce que Dieu ne cesse d'y rappeler à lui

ceux qui s'en éloignent, toujours prêt à pardonner

à ceux qui reviennent à lui , qu'il attend les pc-

clieurs avec patience, qu'il nous excite par la pro-

messe des rc'comjienses à venir, qu'il ranime nos

langueuis, qu'il nous console dans nos afllictious,

(ju'il nous prodij^ue son enseignement, qu'il nous

prèle des armes pour le combat
,
qu'il exauce nos

prières, cpi'il nous donne lui-mèjne ce que nous lui

pouvons olfrir en sacrifice, et qu'il nous met dans

les mains de ([uoi appaiser sa justice. Viendra à sou

tour le règne de la iiisiine; temps où il y aura des
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regrets et des repentirs, mais sans fruit; temps où

I on dira : A quoi nous a servi notre orgueil ^ et quel

fruit avons-nous recueilli dufaste de nos richesses P

Tout cela a passe comme un songe. Disons-le dès

maintenant ; disons utilement : Tout passe , de peur

que nous ne soyons alors réduits à dire, mais inuti-

lement : Tout est passé (i).

Il y a en Dieu mise'ricorde et justice. Il semble

que ces qualités s'excluent réciproquement. Elles

s'accordent par la souveraine toute-puissance dans

Dieu; sans que l'équité de ses jugements nuise à

l'exercice de la miséricorde, ni que la miséricorde

compromette les droits de la justice. Sa miséricorde

s'exerce à notre égard par la compassion qu'il noiis

donne comme étant son image, et parce qu'il connoît

notre loiblesse, nos erreurs , notre aveuglement, par

sa tendre sollicitude ànous rappelerà lui, parlabonté

compatissante avec laquelle il pardonne au pécheur

qui se convertit. Mais le pécheur opiniâtre dans ses

dérèglements, est-ce à son égard que la miséricorde

doit avoir lieu? La miséricorde a-t-ellc donc aliéné

les droits de la justice? n'y a-t-il pas un discerne-

ment nécessaire à établir entre les uns et les autres ? pag ,,

(i) « Evitons des legrcts taidifs, cl, selon la belle pensée de saint

Augustin, disons ulilement : Toutes rlioscs passent, de peur de

dire inlrucluenscmenl : Tontes choses sont passe'es. » ( M. Tabbé

iMcrault, Inslruct. pour la première communion^ png ''7> Niroile,

Essais, loin, iv, i ai;. ,"i.';
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Vous-même, trouveriez-vous de la justice à les con-

fondre? L'équité souveraine pouvoit-elle voir ilu

même œil celui qui s'est humilié dans la confession

de ses péchés , et celui qui fut constamment livré à

l'esprit d'orLîueil et de mensonge? La justice de Dieu

s'exerce alors mcnie qu'il fait miséricorde, comme
sa miséricorde , dans le temps même qu'il [)rononce

Maiili. VI. les arrêts de la justice. Pardonnez , dit-il . et l'on

n'ous pardonnera ; donnez y et il i^ous sera donné.

Remettre , donner , sont des actes de miséricorde ,

mais qui supposent la justice ; autrement, il n'auroit

IMarr. iv.->4. pas dit : On i^oiis rendra avec Li même jnesure que

^>oiis aurez jnesuré les autres.

Exercez-vous aussi , mes frères, exercez In jus-

lice et la miséricorde; car ces attributs essentiels

à la Divinité peuvent aussi bien se rencontrer dans

l'homme. Autrement, Jésus-Christ n'auroit pas dit

Mattli. XXIII. aux pharisiens : J^ous avez laissé le plus important

de la loi . la miséricorde et la justice. Ne crovez pas

qu'il n'y ait que la miséricorde qu'il faille exercer
,

et que vous ne soyez pas tenus aussi d'exercer la

justice.

Que vous soyez pris pour arbitre d'un différend

entre lui riche cl un pauvre. Je suppose la cause

du premier bonne en soi : Croirez-vous avoir ju;;é

équilablemcnt en lui dontiant i^ain de cause, sous le

prétexte qu'étant pauvre , il a droit à votre miséri-

corde? Est-il donc permis d'être miséricordieux aux
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ilepcnsdela vcriié et de la justice?—Mais c'cloit un

panvre incapable de payer cette somme , on qui

n'auroit pu l'acquitter qu'en s'enlevant à lui-même

toutmoyen d'existence. — Vousoubliez celte parole :

Qtiaiid vousjugezy n'ayez point égard à la personne Exod. xxn.

du pauvre. L'Espiit Saint ne lait pas la même ré-
'

conimandation à l'égard du riche : il n'en avoil pas

besoin. On n'est que trop porté à faire pencher la

balance en sa faveur ; et plût à Dieu qu'on voulût

la tenir égale entre les deux ! Mais la passion abuse :

on croira même avoir fait une œuvre agréable au

Seigneur , en jugeant contre le riche en faveur du

pauvre, et commettant une injustice pour en exercer

un acte de miséricorde. Mais que ne gardiez-vous

tout ensemble la miséricorde et la justice? Vous

épargnez la bourse de ce pauvre , et vous blessez son

âme. Il demeurera attaché à son injustice, dont il se

croit absous par le témoignage d'un homme qui a

une réputation de justice. Quelle étrange miséri-

corde que celle qui provoque l'iniquité ! Appelez

cela ciuauté plutôt que miséricorde. Mais ([ue fal-

loit-il iairc? Commencer par juger selon la règle

de la justice; condamner le pauvre puisqu'il le mé-

riioil ; ensuite fléchir le riche
,
qui n'auroit pas

manqué de s'adoucir en considération ei de votre

justice et de vos prières.

Est-il de nos jours un seul lieu du monde où r.i;;. 197.

l'Evangile ne soil annoncé? Que l'on nous cite un

21. 28
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coin de terre où la divine parole n'ait été portée, et

avec elle l'espérance du salut? Tout ce qui vous est

demandé . c'est que vous veuilliez bien recevoir ce

froment céleste. Les greniers en sont remplis. Cette

abondance dont ils regorgent n'a pas même atlenflu

que vous V vinssiez puiser; elle est venue d'elle-

même s'offrir h vous, durant que vous étiez endor-

mis. On n'a point dit : Que tous les peuples de ia

terre se lèvent , et qu'ils aillent en un tel lieu : mais

on a annoncé ces choses aux peuples dans chacune

des contrées qu'ils habitoieni, ainsi qu'il avoit été

Soj.hon. M. puhlié par l'oracle du prophète : Chacun l'adorera

dans le lieu où il se twuve.

C'est par les afflictions qui nous frappent comme

autant de marteaux avec quoi l'airain est battu, que

l'amc chrétienne s'étend et se polit.

Dieu tient les abîmes dans ses trésors (xxxu . j) ;

c'est-à-diro , les cœurs des hommes impénétrables

dans leurs profondeurs , il les tient dans le secret

de ses conseils. Il en perce les ténèbres ; il connoît

les moments où il doit agir, et les moyens néces-

saires à l'exécution de ses desseins; jusqu'où doit

aller le pouvoir qu'il donne aux méchants sur les

bons, pour la condamnation des méchants, pour

la correction des bons. Il ne permet pas qu'on s'é-

lève d'une joie orgueilleuse et téméraire, en di-

sant : i )ui peut désormais entreprendre de me nuire?

Tgnorez-vous que Dieu tient les abîmes dans ses tré-
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sors? Ignorez-voiis quo voire Père célesle saura bien,

quand il le jugera à propos, trouver les moyens

de vous châtier. Il a encore dans sa naain les trésors

de l'abîme , afin de vous corriger et de vous rendre

digne des trésors du ciel. Loin donc de votre cœur

cette vaine assurance; et qu'au contraire, il se pé-

nètre d'une sainte crainte. Que la terre se réfouisse,

dit son prophète, mais aussiqu'elle craigne. {Ibid. 8.)

Quelle se rejouisse, parce qu'elle est pleine de la mi-

séricorde du Seigneur. Qu'elle craigne
; pourquoi?

Parce que Dieu
,
qui a rassemblé les eaux delà mer

dans un vase ( ibid. 8 ) , tient les abîmes au fond

de ses trésors. C'est donc lui, et lui seul qu'il faut

craindre. Une bête féroce s'apprête à s'élancer sur

vous , menaçant de vous Dévorer : craignez le Sei-

gneur. Votre ennemi veut vous perdre : craignez le

Seigneur. Le démon vous attaque : craignez le Sei-

gneur. Car toutes les créatures sont soumises à celui

qu'on vous commande de craindre. // a -parlé , el

elles ont été faites ; il a commandé , et elles ont été

créées. [Ibid. g.) Quand celui à la parole de qui tout a

été fait, quand il a parlé , ses créatures se remuent :

il commande, elles rentrent dans le repos. Toute

la malice des hommes peut bien les porter à vouloir

nuire , elle n'y réussira qu^autant que Dieu le vou-

dra. P^ous n'auriez aucun pouvoir sur moi . répond joan mx.

Jésus-Christ à Piiate , s'il ne vous eut été donné d'en ' '
"

haut. Piiate jugeoit le Sauveur, et le Sauveur nous î'^g '»'

28.
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donnoil une leçon. Le De'mon lui-même n'a sur

nous îiucuii pouvoir que Dieu ne le lui permette. Il

n'auroit pu réussir
,
par sa volonté seule, à ravir une

Jeu. I II hrebisà Job, tant que Dieu ne lui eut pas dit : ZT/ew-

dez voire main sur cet homme. Le Démon étoiidonc

sans pouvoir; c'est Dieu qui l'a permis. Aussi le

ihid. ai. saint patriarche dira-t-il : Le Seigneur me Vavoit

donné, le Seigneur me Fa ôlé
,
que son saint nom

soit béni. Il ne dit pas : Le Démon me l'a ôté.

Les tyrans ont cessé de persécuter l'Eglise. Ils

sont devenus disciples de la croix, et ils en portent

sur le front l'image
,
plus précieuse que les pierre-

ries de leur diadème. lis disoient auparavant : Ex-

terminons les chrétiens. Ils le disoienl ; et l'Eglise

n'en éioit que plus prompte à se répandre.

la-, ioi. HeureuiX lepeuple. {iLWii. 12.) A ce mot. l'atten-

tion se réveille au londde touteslesâmes. Car il n'est

personne au monde qui n'aspireà être heureux. Le

méchant , lui-même, n'est tel que parce qu'il veut

n'être pas malheureux. Je m'explique. Un homme
commet un larcin. Pourquoi? c'est la faim , c'est le

besoin qui le presse. Parce qu'il craint d'être miséra-

ble , il devient méchant, et n'en est que plus miséra-

ble(i). C'est pour échapperau malheur, et parvenir

il être heureux
,
que les honmics se portent au mal

connue au bien. Tous y réussissent-ils? INon , assu-

^1) Nicolle , Essais, toni.^iv, jag. ii a , citaiii s.iiul Augustin.
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remenl. 11 n'y a de bonheur que dans la vertu ( i). Ou
cherche le bonheurdans les richesses, dans l'acquisi-

tion d'une grande quantité d'or , d'argent , de terres

et d'héritages ; on veut des maisons, un nombreux

domestique, de la pompe ^ des distinctions, déshon-

neurs qui ne brillent qu'un moment. Maisost-il possi-

ble que ce qui vaut moins que vous vous rende heu-

reux? Homme, ne valez-vous pas mieux que tout cela?

Oui, quelque chose que vous recherchiezsurlaterre_,

vous valez mieux. Quels sont les vœux que l'on fait

communément pour ses amis? Puissiez-vous, leur

dit- on , aller toujours do mieux en mieux? Ce qu'on

souhaite à d'autres, on le souhaite à soi-même : on

veut être plus heureux qu'on n'est. Nul doute à cela.

Pour y arriver , cherchez donc quelque chose qui

vaille mieux que vous, afin qu'en le possédant, vous

soyez plus que vous n'êtes. Vous êtes un composé

d'une âme et d'un corps. Lequel vaut mieux? Vous

n'hésitez pas à me répondre que c'est votre âme. Par

elle, votre corps espère devenirun jour plus heureux

qu'il n'est. A la glorification que la justice lui méri-

(i) C'est là toute la morale chrétienne , le grand objet de la prédi-

cation ëvangelique. Saint Augnslin ne tarit pas sur la démonstration

de cette vérité' ; aussi le nom et les textes de cet admirable docteur

viennent-ils à tous moments se produire dans la bouche de tous nos

orateurs chrétiens. Bourdaloue ne cesse d'en faire le plus heureux em-

ploi. Voyez dans son Carême, tom. i , pag. 291 , et t. 11, p. gS^ dans

sei Dominicales , tom. i, pag. i38. Partout
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leia, est attachée la promesse de l'incorruptibilité el

(le l'immortalité pour le corps lui-niéuie. Tel le est

la doctrine de l'Apotre , la doctrine de la foi chré-

tienne. Créée à l'image de Dieu, bien qu'elle soit dé-

i^radée parle péché, mais réparée par le \ orbe divin,

votre âme ne sauroitêtre heureuse en s'allachantà

ce qui est au-dessous d'elle. Elle ne peut l'être que

par la possession d'un bien qui soit au-dessus d'elle.

Eh ! que peut-il être que Dieu? Elevez donc vers lui

vos pensées et vos affections. N'allez pas me dire

qu'il vous en coûtera beaucoup
;
que vous n'êtes

pas capable d'un aussi généreux effort. 11 vous est

peut être plus difficile d'avoir celle fortune que

vous désirez. Peul-êire , avec tous vos efforts, n'ar-

riverez-vous pas à l'actfuérir. Mais pour posséder

Dieu, il vous suffit de le vouloir. Avant même que

vous n'en exprimiez le désir, c'éloitlui qui le iai-

soit naître dans votre cœur. Vous ne pensiez pas à

lui : déjà il s'occupoit de vous. C'étoit lui qui vous

rappcloit du sein de vos égarements, lui qui jctoit

dans votre âme ces frayeurs salutaires auxquelles

vous avez dû votre conversion , lui qui, au moment

où vous reconnûtes vos foiblesses , vous consola.

Ce Dieu_, doni la bonté s'est manifestée par tant de

bienfaits, vous réserve quelque chose qu'il ne don-

jiera qu'à vous seul. Eh ! quoi donc? Lui-même.

IJésirez quel{[uc chose de plus grand ,
si vous le

pouvez. /Vvare ,
pourquoi rogaidez-vous si avide-
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ment, dans le ciel et dans la terre , de quoi vous sa-

tisfaire? Celui qui a fait le ciel et la terre ne vaui-il

pas mieux que son ouvrage. C'est lui que vous ver-

rez , lui que vous posséderez (i).

Dieu voit tout; il connoîttout; il pénètre ce qu'il i'a'j.

y a de plus secret et de plus intérieur. Non-seule-

ment il entend la prière qui lui est adressée à haute

voix ; il la voit au fond du cœur , où elle commence

à se former. L'homme voitTaction de son semhlable

parle mouvement de son corps; Dieu la voit dans la

pensée qui l'a conçue. De deux hommes faisant l'au-

mône , dont l'un
,
qui n'attend sa récompense que

du Ciel , la fait sans témoin , l'antre ne la fait que

pour s'attirer des applaudissements , vous ne voyez

que le second : Dieu les voit tous les deux , il voit

le premier pour l'en réco n»pense r_, l'autre pour le

condamner.

C'est à cette charité que nous vous exhortons prin- pag

ci paiement , mes frères , non-seulement à Fcgnrd de

vous tous, qui êtes fidèles, mais à l'égard même de

ceux qui sont au-dehors; n'importe qu'ils soient

encore dans les ténèbres du paganisme, et, refusant

de croire à Jésus-Christ, qu'ils soient séparés et di-

visés d'avec nous ; confessant avec nous le même
chef^ mais se désunissant de son corps. Plaignons-

(i) Voyez Joli, Dominic, lom. ii, pag. 89, d'après saint Augustin
;

IVlassillon , Paraphr. ,
pag. Sao ; Cambacerès , sur le bonheur. , etc.
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les; ils n'eu sont pas moins nos frères, qu'ils le

veuillent ou non. Ils ne cesseront de l'èlre que

lorsqu'ils auront ce>sé de dire comme nous : Notre

Père. A ceux qui disent : Vous n'êtes pas nos frères ,

répondez-leur avec le prophète : \ o\js èies nos frè-

res. El de qui s'agissoit-il? De païens? Non, puis-

que, clans le langai^e ordinaire de l'Ecriture et de

l'Eglise , nous ne clojinons point à ceux-là le nom de

Irères. Peut-être des Juifs, qui n'ont point cru en

•Je'sus-Chrisl ? Pas davanlage. Reaiarquez que toutes

les fois que rApûlrc se sert du nom de frères , sans

V rien ajouter , il ne veut pas que l'on entende autre

chose que des chrétiens. Ecrivant aux Corinthiens:

P'ons comniellez des injustices et des tromperies , et

cela j à regard de vosfrères. Ceux donc qui disent,

vous n'êtes pas nos frères, ils nous traitent comme si

nous étions des païens; et c'est pour celaqu'ils veulent

nous rebaptiser (les Donatistes), soutenant que nous

n'avons pas ce qu'ils (lonnenl. Mais pourquoi le pro-

phète nous commande-t-il de leur dire : Vous êtes nos

frères, sinon parceque nous reconnoissonsen eux un

«•aractère tellement inetfaçahle, que nous ne songeons

pas à l'iujprimcr dans eux de nouveau , lorsqu'ils

viejiuent à nous? Qu'ils nous disent : Pourquoi nous

cherchez-vous? Pourquoi vous mettez- vous en peine

(k' nous? Répondons-leur : \ ous êtes nos irères.

Ou'ds nous disent : Retirez-vous de nous; nous n'a-

vons rien de ccuinuui avec vous. Mais pour nous ,
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1

nous avons bien des choses communes avec vous.

Nous confessons un même Jësus-Chrisl; nous devons

être dans un même corps , sous un même chef. —
Mais si je suis déjà perdu , dites-vous ,

pourquoi me

cherchez-vous?— folie! ô extravagance î — Si je

suis déjà perdu, pourquoi me cherchez-vous? —
Pourquoi vous chercherois-je

_,
sinon parce que vous

êtesperdu?— Si je suis déjà perdu, comment suis-je

encore voire frère? — Comment? C'est afin qu'on

dise : \ otre frère est mort, et il est ressuscité; il étoit Luc. xv. Sa,

p<!rdu , et il a été retrouvé. Nous vous conjurons

donc , mes frères
,
par les entrailles mêmes de la

charité
,
qui nous nourrit de son lait et nous fortifie

de son pain; nous vous conjurons, par Jésus-

Christ Notre Seigneur, ei par son infinie miséri-

corde, d'avoir pour eux une charité tendre, une

abondance de miséricorde qui nous porte à prier

pour eux le Seigneur , à lui demander qu'il leur

donne enfin l'esprii de sagesse et ini sens droit,

pour qu'ils reviennent à nous. Avec une plus sé-

rieuse attention, ils finiront par reconnoîlre qu'ils

n'ont rien à opposer à la vérité.

Quand je vous parle de Jésus-Christ, son nom pa^. 210.

seul vous rappelle le devoir de l'humilité. C'est par

l'humiliié qu'il nous a ouvert la voie pour arriver à

Dieu, (yjmme l'orgueil nous en avoit éloignés, l'hu-

milité seule pouvoit nous y ramener, « afin (dit

saint Augustin
)
que l'homme , qui méprise l'humi-
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lilé , qui s'appelle sioiplicilé et l)assessc, quand il la

voit dans les autres hommes, ne dédaignât plus de

la pratiquer en la voyant dans un Dieu (i). »

Pag. 314. Qu'est-ce que ce Jésus qui a vaincu le Démon ?

C'est l'humililc qui a dompte l'orgueil.

Nous lisons dans nos livres saints celle parole

étrange : Jl (David) se portoit de ses propres mains.

Comment est-il possible de se porter soi-même de ses

propres mains? On peut bien élre porté par les

mains d'un autre ; mais par les siennes , la chose

n'est pas possible. Ce que nous ne pouvons appli-

quer à David , dans le sens 1 i Lierai , devient rigou-

reusement vrai de la personne de Jésus-Christ , au

jour de l'institution eucharistique.

Vitp. 221. Ce pauvre a crié y et le Seigneur l'a exaucé. Il

faut être pauvre pour être exaucé. C'est parce que

vous êtes riche que Dieu ne vous a pas exaucé. Eh !

que ferai-je pour êire pauvre? Reconnoître qu'a-

vec toutes vos richesses, vous êtes dans l'indigence ;

bien comprendre que vous serez toujours pauvre

,

tant que vous ne posséderez point celui qui, seul

,

peut vous rendre riche.

Le Seigneur a exaucé les paui'res. Il ne les exauceroit

pas s'ils iréloient pauvres. Voulez-vous que Dieu écoule

votre prière : soyez pauvre : criez vers Dieu , avec ces

(1) Traduit par Rossimt, Mystère de Pincarn., Serm. , lom. vu,

pap. 17; Nicollc, Essais, lom. ix , pag. 1 64 ; Bourdaloue , I>o-

minie., lom. i
,
pag. 379.
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cris plaintifs que pousse la faim et la douleur de l'indi-

gcnl, et non avec le dégoût et rindifférence d'un riche :

car le Seieneur a exaucé les pain'res. ( In ps. lxviii,

ad vers. o4.) La Rue : « David attribuoit l'efficace de la

prière à cet esprit de mendicité ! Donc, ajoute saint

Augustin , ce qui vous empêche d'être exaucé , c'est

que vous êtes riche. Riche , non pas toujours par Ta-

bondance des biens , mais par la présomption que vous

avez de vous-mêmes , et par l'ignorance ou vous êtes

de votre vraie pauvreté. » [Respect dans les églises^

Carême , tom. i
,
pag. 220. )

P'^enez, mes enfants, écoutez-moi, je vous ensei- Pa^. iiZ

gneraila crainte du Seigneur, (xxxiii. 12.) Qui est-ce

qui parle ainsi? Est-ce moi? est-ce David? est-ce saint

Paul? Oui, noustousà la fois; ou, plutôt, c'est Jésus-

Christ lui-mêoie, Notre Seigneur, qui vous dit: Ve-

nez mes enfants y écoutez-moi. Ecoutons-le tous en-

semble, écoutcz-le parler par ma bouche; car c'est

lui^ le véritable David, qui veut vous instruire : Et

que nous dit-il? V^enez mes enfants , écoutez-moi,je

vous apprendrai la crainte du Seigneur. Qu'il nous

instruise donc. Prétons-lui l'oreille , l'oreille du

cœur, celle-là dont il a dit : Que celui cjui a des Maih.xi.

oreilles pour entendre, entende. Eh ! qui pourroit

ne pas vouloir entendre Jésus-Christ
,
qui nous in-

struit par son prophète?

Qui est rhomme qui désire la vie , et qui souhaite

de voir lesjours heureuxP{Jhid. 1 3.)Â. cettcdcmande,
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VOUS avez déjà répondu au fond de votre cœur : Est-il

personne au monde qui ne désire la vie , et qui ne

souhaite de voir les jours heureux? N'est-ce pas là

votre langage familier , à quoi vous mêlez des plain-

tes éternelles sur les misères de la vie présente?

Il n'en alloit pas ainsi autrefois, dites - vous ; du

temps de nos pères^on vivoit Lien mieux. Maiseux-

mêmes, si leurs voix pouvoient se faire entendre du

fond de leurs tombes, ils diroient la même chose

du temps où ils vivoient , comparé avec celui qui les

avoit précédés. Qui est l'homme qui désire la vie,

et qui souhaite de voir des jours heureux? Qu'il ne

les cherche point ici-bas. Il cherche un bien, mais

il ne le cherche pas au lieu où il doit le chercher.

Nos pères, dites-vous, étoient plus heureux. Vous

vous trompez. Pas un temps où l'on n'ait eu à souf-

frir. Parcourez les Livres saints. Au temps d'Elie,

III. Reg. vous voyez une famine horrible ravager la contrée
,

'^^'"' ^' au point que des mères furent réduites à ;piangcr la

Gcn.xii. lo. chair de leurs enfants. Abralinm fut chassé de son

pays par la famine. Les saints de tous les temps ont

souffert persécution. Saint Paul a-i-il eu sur la terre

des jours heureux , lui qui sans cesse eut à combat-

tre la faim, la soif, la nudité? Les serviteurs au-

roient-ils droit de s'en plaindre, quand le maître

lui-même a épuisé le calice de la souffrance (i).

(i) L'abbé Clément , sur les souffrances ^ sermon pris tout entier

fie saint Anguslin , Carême , lom. i
,

pap. 793 et suiv.
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Que dësirez-vous donc? Ja vie et les heureux jours?

Ecoutez :

Empêchez votre langue de dire le mal. [Ibid. 1 4 •)

Conformez-vous à ce préceple, et vous serez heureux.

Moi , s'e'crie un malheureux plongé dans l'indi-

j^ence, contenir ma langue^ et l'empêcher de se

plaindre de ma condition ! Moi , s'e'crie tel autre, je

veux être un hlasphëmaieur , un impudique, colère,

vindicatif; et, avec tout cela
,
je demande des jours

heureux. Querépondriez-vousà un ouvrier qui vous

diroit : Vous m'avez loué pour travailler à votre

vigne, eh hien ! je vais la ravager, aprèsquoi, vous

me paierez de ma peine. Ne le regarderiez-vouspas

comme un insensé
, que vous chasseriez de votre

présence? C'est là l'image fidèle de ceux qui veulent

faire le mal avec liberté; et demandent, néan-

moins^ qu'il leur soit donné des jours heureux.

Vous ne pouvez pas, leur dit-on , en faisant le mal^

vous attendre à de bonnes récompenses. Si vous êtes

injuste, Dieu le sera-t-il aussi ? Détoiirnez-i>ous du
mal, faites bien, et comptez sur la vie, sur les jours

heureux {ibid. i5 ); non point encore dans la vie

présente ; car remarquez bien ce qui suit : Cher-

chez la paix. Le prophète ne dit pas que vous l'au-

rez ; \\ vous dit : Cherchez-la. Où? là où elle est

allée par avance ; cherchez-la à la .suite de Jésus

-

Christ, dans le seul lieu où elle réside.

Dieu a voulu distinguer les temps de l'ancien et Pag. 201.
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du nouveau testament. On ne promet, dans l'an-

cienne alliance, que les biens de la terre ; et, dans

la nouvelle, que le rovaunie des cieux. Ces deux

Testaments ont presque les mêmes lois et les mêmes

ordonnances pour ce qui regarde le cidte de Dieu et

la règle des mœurs. Mais quoique les promesses y

paroissent différentes , on voit bien que l'autorité

du Maître qui commande est la même. Les pro-

messes faites aux enfants du siècle sont terrestres,

mais elles e'toient figuratives.

Pag. 2i33 Parmi les chùiiments re'serve'saux impies, l'un des

plus effrayants est celui-ci : Que leur i.^oie, dit le pro-

phète, soit ténébreuse et glissante, (xxxtv. 6.) che-

min horrible! quand il n'y auroil rien à craindre que

son obscurité', qui n'en seroit épouvanté? Mais ce n'est

pas tout. David l'appelle encore une i^oie glissante.

Paroùmarcher, etoù arrivera-t-on? Parla sont indi-

qués l'aveuglement et les emportements de la concu-

piscence qui accompagnent les pécheurs , c'est-?»-

dire les deux plus grandes plaies dont la colère

divine puisse les frapper. Qu'un homme soit engagé,

durant les ténèbres de la nuit, dans un chemin

glissant, en danger de tomber au premier pas qu'il

fera , sans voir où il pourra mettre le pied , il a du

moins la ressource d'attendre que le jour soit venu.

Ici , il y a l'Ange du Seigneur qui les poursuit et

qui les presse.

Paf;. aZI Qu'ils soient pri-; dans l<^ piège qu'ils ne l'oirnt
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pas. i^Ibid. 8. ) Vengeance dcsolanie , mais bien lé-

gitime. C'est celle qui est arrivée au peuple juif.

Chacun est pris et enveloppé dans ses péchés
^

comme dans un filet. Les méchants sont trompés

par où ils ont voulu tromper les autres. Les cf-

Ibrts qu'ils font pour perdre les autres retombent

sur eux-mêmes , comme si quelqu'un ayant pré-

paré du poison à un autre, î'oublioit et le buvoit

lui-même, ou qu'après avoir creusé sous la terre

un piège, dans l'espérance d'y amener son ennemi

,

à la faveur des ténèbres , on vienne, sans défiance
,

à s'y précipiter soi-même. C'est là, mes frères
,

une vérité d'expérience. Point de méchant qui ne

se nuise à soi-même tout le premier. La malice est

une torche qui ne brille qu'en se consumant elle-

même. La malice sort donc de vous; mais qui con-

sume-t-elle d'abord, sinou vous-même? Quoi , elle

blesseroit les branches qui v poussent, et elle

ne blesseroit point sa racine? Je dis plus : il se

pourroit faire que votre malice ne nuisît à personne,

mais non pas qu'elle ne vous nuise point à vous-

même.

Seigneur, que pouviez-vous ignorer? y avoit il ['ajr. .^35,

quelque chose qui pût vous être caché ? Ne counois-

siez-vous pas le cœur de ceux qui vous interro-

geoient? ne prévoyiez-vous pas tous leurs pièges? ne

vous livriez-vous pas volontairement entre leurs

mains? que pouviez-vous donc ignorer? c'éloit le
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péché. C'étoit le péché qu'il iguoroil, et qu'il igno-

loil , non pour ne le pas juger , mais pour ne le pas

commellre. C'est là un langai^e dont nous usons

tous les jours. Cet homme , dit-on , ne sait ce que

c'est que de se tenir en place
,
pour dire qu'il n'est

jamais en pla(;c. Cet homme ne sait ce que c'est que

de hien faire
,
pour dire qu'il ne fait jamais de bien.

Ce qui est loin de l'action , l'est également de la

conscience, et réciproquement. Ainsi dit-on que

Dieu ne corinoît pas une chose, comme on dit d'un

homme liahilc dans tel ait, qu'il ncn connoît pas

les défauts , hien que ce soit par cet art même qu'il

en juge et qu'il les connoît. Au jour de son dernier

Matdi.vii. iujiement , Jésus-Christ dira aux méchants : Je ne

"j'ous confiais pas, relirez- 7jous de moi, vous tous

qui commettez Viniqu'dé. Ne connoîtra-t-il pas ceux

qu'il condamne? Ou bien ponrroit-illes condamner

justement , s'il ne les connoissoit à fond?

Pag. 2 :,^. Seigneur, levez- vous , rendez-vous attentifà mon

jugement. (lùid. 2 5.) A quel jugement? e.st-ce parce

que vous aurez été dans l'aflliction et dans les gémis-

sements? iS'y a-t-il pas aussi beaucoup de méchants

qui soient dans l'aflliction? n'étes-vous du nombre

des justes, cjuc parce que vous êtes au nombre do

(•eux qui soulfreni? Ce n'est pas là ce que dit le

prophète : Mon Dieu, mon Seigneur, jugez ma

cause. ( Ibid. ) iMa cause, l'entendoz-vous , non ma

Maiih.v lu. peine; car ii est dit : Heureux ceux (fui souffrent
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persécution pour la. justice! il tant donc faire un

j^iand discernement entre les souffrances. Et les

bons et les raéchaiits , tous y sont condarane's égale-

ment. Cène sont point les tourments par eux-mêmes

qui ont fait les martyrs, mais la cause pour laquelle

ils les ont endurés. Autrement, tous ceux qui

meurent dans les cachots ou sous le glaive scroienl

martyrs. Que personne ne dise : Je suis juste, parce

([ue je souffre.

Les méchants seront exterminés, (xxxvi. 9.) Ce- Pag' 262.

pendant je les vois heureux, dites-vous. Croyez Dieu,

lorsqu'il vous dit qu'ils seront exterminés : il voit

mieux les choses que vous ue les voyez vous-même,

puisque son œil ne peut être troublé par la colère. Car

les méchants seront exterminés : mais ceux quiatten-

dent le Seigneur,c^m n'est point trompeur, mais la

vérité même, quin'est point foible, mais tout-puis-

sant
,
pour donner ce qu'il promet ; ceux donc qui

attendentle Seigneur, posséderont la terre comme leur

héritage. (/Z'zV/.) Quelle est cette terre, sinon cettedi-

vineJérusalem après laquelle celui qui soupire, jouira

ev\£\n de la paix? Mais jusqu'à quand, dites-voas, le

pécheur fleurira-t-il ? jusqu'à quand serai-je obligé

d'aliendr^? Vous vous impatientez : ce qui vous sem- pag. ^63.

hle long, vousparoîtrabienlôt court (1). Yosempres-

(i) Bossuet , Serm., lom. iv
,
pag. i^oS; NiroUe, fessais , tom. iv,

|iag. 233.

21. 29
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sciiicnls ressemblent à cenx du malade. Rien ne lui

paroît si long que le temps que l'on met à le servir.

On se hâte, on s'empresse autour de lui : on ne va

jamais assez vite au grë de son impatience. Que ces

serviteurs sont lents et paresseux ! quand donc au-

ront-ils fini? Ce n'est point lenteur de leur pari :

c'est votre maladie qui vous fait paroître le temps

long. Ecoutez donc ici votre médecin céleste, qui

console son malade qui lui demande : Combien

soiiffrirai-je encore? combien cela durera-t-il?

Attendez encore un peu, et le méchant ne sera

jjlus.{Ibid. lo. iVous gémissez de vous voir au milieu

des méchants. C'est ce méchant qui vous fait gémir.

Attendez encore un peu ; et il ne sera plus. Encore

un peu donc , encore un moment. Jetez les yeux

sur toutes les années qui se sont écoulées depuis

Adam jusqu'aujourd'hui
;
parcourez les Ecritures :

ce n'est presque que d'hier qu'Adam a été chassé du

paradis. 11 s'est assurément passé depuis cela bien

• les siècles ; mais où est ce nombre d'années succes-

sivement écoulées depuis ce temps? Le peu qui

reste encore passera de même. Si vous aviez vécu

depuis qu'Adam a été chassé du paradis jusqu'à

ce jour , votre vie . qui auroit passé si vite , ne

vous paroîtroit j)as longue. Que doit donc être l'es-

pace de la vie d't^n houiuie? Qu'il vive aussi long-

temps que vous voudrez; (ju'il pou>se sa vieillesse

jus(ju'à l'âge \r plus avancé; qu'est-ce que cela?
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n'est-ce pas comme le point du jour d'un matin.

Que le jour du jugement où les bons et les méchants

recevront leur récompense soit donc encore éloi-

^né , si vous voulez; votre dernier jour au moins ne

peut pas l'être beaucoup. C'est à ce jour que vous

devez vous préparer; car, tel que vous sortirez de

cette vie , tel vous serez rendu à cette autre vie. Eli !

quel est donc cet espace qui vous paroît si long ici-

bas, et qui vous fait dire : Que ce temps est long!

quand donc fînira-t-il ? Nos enfants en diront au-

tant après nous ; ceux qui viendront après le diront

de même. Et, lorsqu'en se succédant ainsi les uns les

autres, ils parleront ainsi ; ce peu qui reste passera

avec la même vitesse que ce grand nombre de siècles

qui se sont déjà écoulés. malade! donc attendez

encore un peu , et le méchant ne sera plus.

J^ous chercherez le lieu où il étoit, et "vous ne

le trouverez point. {Ibid.)^oxï qu'il cesse d'être tout-

à-fait ; mais parce qu'il ne sera bon à aucun usage
;

car, s'il n'étoit plus du tout , il ne pourroit rien

souffrir. Ainsi , il vivroit en assurance, et il diroit :

Je n'ai qu'à faire ce que je voudrai pendant que je

suis en vie : après ma mort je ne serai phis. Il n'y

aura plus, après la vie, dites-vous, personne qui souf-

fre? personne qui soittourmenié? Que deviendra donc

cette parole : Jllez au feu éternel
, qui a été préparé

^,ratll1.

pour le Démon etpour ses Anges. Mais peut-être que, ^i
'

lorsque les méchants auront été jetés dans ce feu ,

29

XXV
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ils cesseront d'être , et qu'ils y seront consumés? On
ne leur diroit donc point : Allez au feu e'ternel,

puisqu'il ne seroil point éternel à l'égard de ceux

qui ne seroient plus. Cependant Jésus-Christ ne

nous a pointlaissés en suspens, et il a lui-même dé-

terminé quel scroitl'efFetdece feu, s'il consumcroit

tout d'un coup les méchants , ou s'il les tourmente-

roit par ses cuisantes ardeurs. C'est la, a-t-il aj outé,

qu'il y aura des pleurs et des gj'uicements de dents.

Comment pleureroient-ils? comment grinceroient-

ils les dents
_,
s'ils n'étoient plus ?

Vous chercherez sa place , et vous ne la trou-

verez plus. Que veut dire ce mot sa place F c'est-à-

dire l'usage que Dieu avoit tiré de lui. Mais le mé-

chant , à quoi est-il bon? — Oui, il peut servir. —
A quoi? — Dieu s'en sert pour éprouver le juste

,

comme il se servit autrefois du Démon pour éprou-

ver Job , de Judas pour trahir Jésus-Christ. Il a

ici sa place , comme la paille dans le fourneau de

l'ouvrier ; elle brûle afin de purifier l'or.

i64. Qwe l'impie soit donc ici comblé de joie ; tant

qu'il voudra, dans l'abondance de son or, dans la

multitude de ses richesses, dans le grand nombre

de ses serviteurs , dans la beauté de ses maisons de

campagne , dans la magnificence et la délicatesse de

ses festins : est-ce là la puissance à quoi vous portez

envie? est-ce là l'éclat de l'herbe qui vous plaît?

Quand cet honime pourroit jouir éternellement de
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ce bonheur, ne seroit-il pas lôujours à plaindre ?

Mais vous
_,
quelles seront vos délices ?

Et ils seront comblés de délices dans Vabondancc Pag. 264.

de la paix. {Ibid. 11.) Votre or , à vous, ce sera la

paix ; votre orgueil , vos terres , ce sera la paix ;

voire vie, la paix; votre Dieu , la paix. La paix com-

blera tous les désirs que vous formez ici-bas. Dieu

tout entier pour tous vos besoins ; breuvage , nour-

riture , lumière , soutien , Dieu tout entier vous

possédera tout entier. Mettez-vous donc en sûreté :

gardez seulement l'innocence
,
qui est le plus pré-

cieux de tous les trésors. Vous désirez ce qui n'est

pas à vous : c'est apparemment afin de devenir plus

riche ; mais voyez d'un côté ce que vous acquérez, et

de l'autre ce que vous perdez. Vous acquérez d'une

part, et vous perdez de l'autre. Vous acquérez de

l'argent, et vous perdez l'innocence.

C'est une grande partie de la science que de s'at- Pag. 266.

tacher à Dieu
,
qui sait tout sa connoissance est

l'œil qui l'éclairé
;
que votre foi soit l'œil qui vous

conduise.

Commencez-vous à vous sentir affoibli au milieu pap, ^G".

des adversités , on vous propose pour relever votre

courage les souffrances du Sauveur, considérez ce

qu'à souffert pour vous le Dieu qui n'avoil point

mérité de souffrir. Quoique vous puissiez souffrir
,

vos souffrances n'iront jamais jusqu'à ces insultes
,

ces fouets, ce vêtement dérisoire, cette couronne
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d'épines, celle croix enfin qu'il a subie , et dont

vous n'avez plus aujourd'hui à redouter l'ignouiinic

ni les loTtures, puisqu'elle n'esl plus maintenaut

un instrument de supplice. Elle a passe du lieu des

supplices sur le front des têtes couronnés.

Pag. -268. Le Seigneur connaît les voies de ceux qui sont

purs. {Ihicl. 18.) Il sait quel est le droit chemin par

où il doit faire marcher ceux qui le servent dans la

I;uc. XVI.2Q. docilité et la douceur. Ce pauvre rongé d^^l ce res,

queFonvoyoitcouchéàterre devant la porte du mau-

vais riche , que de Jugements divers sur son compte!

que d'injurieuses préventions ! (.juelle horreur sa

vue seule inspiroit ! Dieu savoil bien lui garder son

paradis. Les mêmes personnes qui insultoient à sa

misère portoieut envie à ce riche opulent : com-

bien ne désiroient pas lui ressembler ! Pour lui

aussi Dieu voyoit le dénoûment ; il savoit quels

tourments affreux, éternels, alloientbientôt rempla-

cer cette gloire d'un moment.

Et leur héritage subsistera éternellement. ( Ibid.)

Nous ne le voyons encore que par l'œil de la foi. Un
jour viendra où nous le verrons réellement. . . Nous,

c'est à des joies ineffables que nous sommes appelés.

l'ag. ^69. Etonnez-vous , après cela ,
qu'il faille nous y pré-

parer par de laborieuses épreuves. La gloire qui

nous est promise, quelle sera-t-elic? Celle des

Esprits bienheureux, celle de Dieu même. Imagi-

ncz-un aveugle à qui l'on rend la vue : (juellc que
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puisse eue sa reconnoissance envers celui cjiii lui a

procuré le bienfait de la lumière, croira-i-ii s'être

.icquitté avec de l'or? Où est la proportion entre de

l'or et la luaiière? Pour mieux comprendre qu'il ne

donne rien en comparaison de ce qu'il a reçu, qu'il

essaie de voir dans les ténèbres ce que c'est que l'or

<{u'il donne. Et nous ,
qu'avons-nous à offrir au mé-

decin céleste
,
qui guérit les yeux de notre ame , en

écbange d'un aussi magnifique don que celui de

voir la lumière éternelle
,
qui est Dieu même?

Et ils seront rassassiés dans les jours de la

faim. ( Ibid. 19. ) Ces fours de lafaim sont tous les

jours de la vie présente ^ où , lorsque les autres sont

dans l'indigence , les justes sont rassasiés Que
devient au contraire le méchant dans les jours de

l'affliclion ? il n'a plus rien ni au dehors ni au de-

dans. Rien dans sa conscience qui le console. Rien

au dehors, parce que tout est plein de misères;

vous ne l'entendrez pas celui-là s'écrier : Dieu /«e job. i. ai

Vavoit donné, Dieu meFaôté, que son saint nom
soit béni. Rien au dedans ; comment pourroit-il

être bien avec lui - même? puisqu'on ne sauroit

être heureux avec un méchant? Ainsi « le pécheur Pac-. 270.

a-t-il mérité par son crime d'être livré aux mains

de trois sortes d'ennemis : le premier ennemi , c'est

lui-même;son premier bourreau, c'est sa conscience.

Il est nécessaire (dit saint Augustin) que le pécheur

soil tourmenté en se servant à lui-même de bour-
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reau(i). » I] peut fuir devant uu ennemi; où ira-

t-il pour se fuir lui-même ?

^7 • Mais les ennemis du Seigneur j aussitôt qu'Us s'é-

lèveront dans la gloire , s'évanouiront comme unefu-
mée. {Ibid. 20. ) Comprenez cette vérité par la com-

paraison même qu'emploie le prophèle. La fumée ,

Sortie du lieu où est le feu , s'élève en haut, et en

s'élevant, elle grossit en un épais tourbillon; mais

plus ce tourbillon est gros , plus il est vide ; rien

de solide ni de ferme ; ce n'est qu'une vapeur sans

consistance; plus elle monte et s'étend
,
plus elle

s'afToiblit pour se dissiper bientôt, et ne laisser

nulle trace.

Le méchant donc est pauvre ; c'est le juste qui est

vraiment riche. Le premier a reçu à intérêt, niais il

ne paie point. (Ibid. 2i.) Il oublie celui de qui il

lient les avantages dont il jouit ; il ne lui rend point

d'action de grâces; VaiutrcJait miséricorde, et prête.

(Ibid.) A qui quand il n'a rien? — Alors même il

peut prêter , car il est riche. Ouvrez les yeux de la

foi, et vous verrez ses richesses. ^ ous vous arrêtez

à voir ses coifres qui sont vides ; et vous ne considé-

rez pas celle conscience, qui est pleine de Dieu

même. Point de biens au dehors ; au dedans , il est

riche par la charité. El quels aumônes ne fait-il

(i) ïraduil par Bossact , 6eim. , lom. vu
,

jwig. 3i8. Les deux au^

1res ennemis: Dieu qui se venge, et le monde toujours ingrat, lou-

jour» perfide à fégard de ceux qui 1 onl servi.
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point de cette charité , sans qu'elle s'épuise? car si

elle a de l'argent au-dehors, la charité en donne ; si Pag. 2-2.

elle n'en a point, elle donne sa bonne volonté. Elle

donne un bon conseil , si elle peut; elle donne du

secours, si elle en est capable. Enfin ^ à défaut de

conseils et de secours , il lui reste au moins des vœux

à faire ; elle prie pour les affligés ; et peut-être que

ces prières sont mieux écoutées que les prières de

celui qui n'a que du pain à donner.

Lorsque vous marchez dans la voie de Jésus- iVig. ^73.

Christ, ne vous y promettez pas le bonheur et les

prospérités du monde. Jésus-Christ a marché par

des chemins âpres , mais il vous a promis de grands

biens. Suivez-le. Ne considérez pas seulement la

voie où vous marchez ; mais voyez où elle aboutit...

Ne clierchez point d'autre voie que celle par où Jé-

sus-Christ a marché. Elle paroîtdure, mais elle est

sûre. L'autre a peut-être plus de délices , mais elle

est pleine de voleurs.

Sur la résurrettion de Jésus- Christ. De (aux "«* ^''t-

témoins ont déposé contre Jésus-Christ , non-seu-

lement avant sa mort^ mais même après sa résur-

rection. Ils avoient réussi à le faire condamner par

des juges complices : ils avoient aposté des sol- y

dats, également vendus à leur haine
,
pour garder

le sépulcre où il avoit été mis. Jésus-Christ n'en

ressuscita pas moins avec le plus grand éclat. Les Math.x.wm.

gardes, effrayés par le tremblement de terre qui
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eut lieu au moniont où il ressuscita, viureiii dire

aux Juils ce qui venoil de se passer sous leurs

yeux : ceux-ci leur donnèrenl de l'ari^eiii pour

ibul. ij. les engager à dire que, pendant qu'ils dormoienl ,

les disciples de Jésus éloicnt venus enlever son

corps. Pcndaiit (ju'ils dormoienl! Grossière impos-

lurequi les met hautementen contradiction avec eux-

mêmes! Car enfin, si vous veilliez, comment avez-

vous pu, les veux ouverts, soutlVir l'enlèvement de

ce corps; et si vous dormiez, comment avez von.-.

pu distinguer, les yeux fermes, s'il a été enlevé,

ou s'il est ressuscité (i)?

Pag. 2S7. Jésus-Cbrist vous a dit : Faites-i'ous un trésor qui

n'ait point a craindre Uinsulte des voleurs. ÎN 'oubliez

pas cette parole, quand vous aurez eu quelque perte

à subir. Quoi ! vous voilà tout en larmes! Insensé !

vous avez perdu cet argent, pourquoi? sinon parce

que vous ne l'aviez point mis en dépôt. Qui vous l'a

Maih.vi 20 pris? un voleur, dites vous. jN'éliez-vons pas averti

par Jésus-Christ lui-même? Ah! si vousètes affligé,

que ce soit de n'avoir pas plutôt serré votre argent

dans un lieu où il n'auroit pu vous échapper.

Pa,^. 277. peuple de Dieu ! choisissez-vous un prêtre qui

(1) Voyez le magnifique prélude que le P. de I-a Rue donne à ces

paroles du saint e'véque. ( Serm. sur la résurrection de Jésus-Christ
,

Carême, tom. m, pag. 409» 4'° i •^'- Bourdalouc , Mystères, toui. 1 ,

pag. 259. Cedilcmne, en effet iriësislible , a e'të rappelr-' par tous les

prédicatenrî et Ic« apologisies.
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soit tel que vous ne soyez point contraint de prier

pour lui ; mais sur qui , au contraire , vous puissiez

vous reposer dans les prières qu'il fera pour vous.

— Nous l'avons : c'est Jésus-Ciirist , Notre Sei-

gneur , seul prêtre, seul médiateur entre Dieu et

les hommes.

-^M/;zd/2e. Dieu défend l'usure : l'usurier lui-même rag. a86.

n'ignore pas combien ce crime est détestable , com-

bien il est odieux et en horreur à tout le monde. Ce-

pendantmoi qui vous parle, ou plutôt Dieu lui-même

qui vous parle par ma bouche, vous la commande

par ces paroles : Prêtez au Seigneur à intérêt. Quoi! Piov.xix. 17.

vont comptez gagner en prêtant à usure à un homme,

et vous craignez de perdre en prêtant au Seigneur.^

Que lait l'usurier? il veut donner peu sans doute
,

pour recevoir beaucoup. Faites-en autant , donnez

peu , vous recevrez beaucoup : donnez des choses

temporelles, vous en recevrez d'éternelles : donnez la

terre, et vous recevrez le ciel. — A qui donnerai-je,

dites-vous? — Dieu même se présente à vous , afin

que vous lui prêtiez. Non qu'il ait besoin devons , ce

n'est pas lui , mais un autre : c'est pour celui-là qu'il

vous demande. Ce pauvre n'aura rien à vous rendre
;

que dis-je? il priera pour vous , il dira au Seigneur :

Seigneur, j'ai reçu à intérêt, répondez pour moi.

Vous avez pour garant la parole de Jésiis-Christ lui-

même. avare ! ô usurier ! voyez ce que vous avez

donné , et voyez ce que vous recevez. Si vous n'aviez
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donné à cei homme que peu d'argent , et qu'en

échange ou vous donnât une terre considérable ,

quelles seroicnt votre reconnoissance et votre allé-

Matih. XX.V. gresso I II vous sera dit : Prenez , ô les hien aimés

de mon père , recevez : Quoi , ce que vous m'avez

prêté? ^ ous ne m'avez donné que des biens terres-

tres; et si vous ne me les aviez donnés, qu'en au-

riez-vous fait? Ce qui eût péri sur la terre a été

conservé dans le ciel ; moi
,
je l'ai gardé en dépôt;

moi
,
je vous rends à la place un royaume.

T'ag, 291. Je bénis Dieu , mes frères
_,
de ce qu'enfin , grâces

à la miséricorde de Jésus-Christ
,
je me suis acquitté

de ma dette, bien que la charité me tienne toujours

redevable à votre égard
,
puisque c'est là une dette

dont on ne s'acquitte jamais, alors même qu'on la

paie. Nous avons beaucoup parlé des donatistes ;

nous avons réfuté leurs erreurs, produit des faits,

mentionné des actes et des témoignages qui les con-

fondent. Peut-être ils s'offenseront de ce que nous

les avons rendus publics ; mais il éloit imporiint que

vous fussiez instruits de la vérité. Avec l'Apotre, j<î

II. Cor. XII. leur dirai : Si j'ai fait une folie y c'est vous-même

qui m'y avez contraint. x\près tout , mes frères, con-

servez avant toutes choses notre héritage, dont nous

^ommes assurés par le testament de notre Père , non

par l'acte friVole émané d'une main mortelle, mais

par le testament de notre père même. Celui de qui

nous vient co. testament , il est toujours vivant.

1 1 .
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Qu'ils disent donc contre nous tout ce qu'ils vou- y»s- ^92-

dronl : peu nous importe
;
quant à nous , ne laissons

pas de les aimer , même malgré eux. Nous n'igno-

rons pas quels bruits ils affectent de répandre

contre nous. Supportez-les aussi-Lien que moi.

Parce qu'ils n'ont plus rien à nous répondre sur le

fond de la question, ils se retranchent dans les ac-

cusations personnelles, débitant ce qu'ils savent et

ce qu'ils ne savent pas. Ce qu'ils savent, concerne

notre vie passée, et je ne m'en défends pas. Ce que

l'Apôtre disoit de lui-même, qu'il avoit été autrefois TU. m. 3.

un insensé, un incrédule, incapable d'aucune bonne

œuvre, je le dis avec la même francbise : Nous

avons été engagé dans une erreur pernicieuse ; nous

étions dans une véritable folie. Bien loin de la désa-

vouer, je reconnois mes égarements passés
,
pour

bénir et remercier Dieu, qui me les a pardonnes.

Mais pourquoi , o hérétiques, vous écartez-vous de

la cause dont il s'agit, et vous en prendre à la per-

sonne? Qui suis-je , moi?Suis-je, moi seul, l'Eglise

catholique? suis-je, moi seul , l'héritage de Jésus-

Christ, lequel est répandu par toute la terre? Vous

accusez mes anciens désordres; jclescojidamne plus

sévèremenlencore fjue vous-mêmes. Ce que vous me
reprocliez aujourd'hui

y
j'ai été le premier à m'en

reconnoîlre coupable. Plût au Ciel que vous en fis-

siez autant, et que l'erreur où vous êtes aujourd'hui

devînt pour vous, quelque jour, une erreur pas-
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sée î Ce que vous m'imputez , ce sont des fautes pas-

sées, celles surtout que j'ai commises dans cette

ville, où elles ont e'té trop notoires ; ce que je con-

fesse. Et plus je me rejouis de la grâce que Dieu

m'a faite, plus ma première vie me fait... Que di-

rai-je PDiraije qu'elle me fait beaucoup de douleur?

.l'en aurois beaucoup si j'y etois encore engagé.

Dirai-je qu'elle me donne de la joie? Non; je ne

saurois le dire ; car plût à Dieu que je n'eusse jamais

été ce que j'ai été ! mais quel que j'aie pu être

,

maintenant. Dieu merci, je ne le suis plus, cela est

passé. Voilà ce qu'ils savent; pour ce qu'ils ne sa-

vent pas, et qu'ils ne peuvent savoir , c'est la vérité

des reproches particuliers qu'ils m'adressent. Jesai.^

trop cjue j'ai encore des défauts dont l'on peut me

blâmer ; mais d'où leur viendroit la prétention de

les connoîire? Lisent-ils dans le secret de mes pen-

sées? Sont-ils témoins de mes combats intérieurs;

de cette lutte continuelle que j'ai à soutenir contre

l'ennemi du salut? Car je me connois bien mieux

([u'ils ne peuvent me connoîire : et Dieu, surtout,

bien mieux que moi... Nous allons nous séparer, et

je ne doute point que les mêmes hommes n'aillent

flire encore bien des choses. Quelle lin mettront-ils

à leurs discours ? Quoiqu'il en soit, méprisez tout ce

<jui n'a rapport qu^i ma personne : ne leur r(îpondcz

autre chose
_,

sinon ; Mes Irères, répondez à la

cause. L'évéque Augustin est dans l'Eglise catho-
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lique; il est chargé de sa conscience ; il rendia

compte à Dieu de ce qu'il a fait. Moi
, je ne vois que

(lu bien en lui. S'il y a du mal , il le sait bien ; mais

quand il seroit meilleur , ce n'est point lui qui est

mon espérance. La première instruction que j'aie

reçue dans l'Eglise catholique est de ne mettre mon
espérance dans aucun homme.

Seigneur,faites-moi connoître TTiaJin (xxxviii. 5), Par.. Si^j.

ce qui doit terminer ma course , non ce qui l'a com-

mencée. Le prophète
,
par ce mot de fin , entend

celle que l'Apôtre avoit en vue, quand il disoit : Je piùi. m. i

ne crois pas être encore arrivé la ou je tends. Et pour

ne point vous donner prétexte de dire : Si l'Apôtre

ne l'a pas encore atteint, comment, moi , pourrai-je

l'atteindre? Si un saint Paul n'étoit point parfait^

puis-je aspirer à l'être? Ecoutez ce qu'il ajoute : Que

me dites-vous donc , ô grand Apôtre : que vous n'a- Paj 3i 3.

vez pas encore atteint votre fin
;
que vous n'êtes

point encore parfait? Que me proposez-vous à imi-

ter et à poursuivre? Tout ce que je fais , dit-il ; c'est il>ici- i4-

qu'oubliant tout ce qui est derrière moi , et m'avan-

çant vers ce qui est devant, je cours incessamment

vers le but delà carrièie
, pour remporter le prix

de la félicité du ciel. Je cours
,
je ne suis pas arrivé,

je ne suis pas au bout de la course.

Ne retombons donc point dans ce que nous avons

déjà passé ; ne demeurons point à ce que nous avons

déjà atteint. Courons, efforçons-nous, iioussommps
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dans la voie. Ne vous tenez pas tant en sûreté pour

ce que vous avez déjà passe
,
que vous ne soyez dans

l'inquiétude pour ce que vous n'avez pas encore at-

teint (i)? Que l'âme fidèle sente moins de joie de ce

qu'elle a déjà acquis , que de désir de ce qui lui

reste à acquérir ; qu'elle ne s'arrête pas en chemin
;

mais que l'ardeur de ses désirs l'emporte vers le ciel,

jusqu'à ce qu'après avoir passé quelque chose , elle

passe au-dessus de tout , et qu'au lieu de ces gouttes

Ts vLi 5o de rosée qu'elle reçoit^ elle vienne , comme le cerf

altéré, puisera la source même de la vie; qu'elle

aille contempler la lumière dan.s la lumière même, et

qu'elle puisse dire : Je suis bien ici , je ne désire

plus rien ,
j'aime ici tout le monde , je n'y crains

personne.

Dansle psaume d'après (xxxix), saint Augustin exprime

la même pensée avec un peu pjus de développement :

Pag. 3i8. Tout ce que je Hiis maintenant, c'est que j'oublie ce

ce qui est derrière moi. Mais qu'a-t-il laissé derrière

lui '^ C'est ce lac de misère , cet abîme de boue , ces dé-

sirs déréglés de la chair , ces ténèbres du péché. J'oublie

ce qui est derrière moi, et je m'étends vers ce qui est

devant. Il ne diroit pas qu'il s'étend pour avancer, s'il

(i) Ailleurs : « Ne pas avancer, c'est reculer : Nostrum non pro-

gredi , regredi est. » Sur quoi Segaud : « Dans la carrière du salut

,

< omme dans celle de la yaintelc , il faut , dit saint Augustin , ou périr

ou vaincre ; et, quelque roule c|u'on prenne pour aller au ciel , entre

a\ancer ou reculer, moiilor ou descendre , se sauver ou se perdre, il

n"v ;• point de milifii. « ( Avent, pag. iïo.
)
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étoit déjà arrivé. L'âme s'étend en quelque sorte par le

désir de ce qu'elle aime , et non par la joie de le possé-

der déjà. Il avoit de quoi rendre grâces à Dieu ; il avoit

aussi quelque chose à lui demander ; d'une part , il lui

témoigne sa reconnoissance pour ce qu'il en a reçu ; de

l'autre , il le prie de lui tenir ses promesses.

Faites-moiconnoîlre y ô mon Dieu , quel est le nom- Pag. 3.4.

brede mes jours, qui est et qui subsiste. {Ihid. 10.) Je

cherche ce nombre de jours
, qui est et qui subsiste

toujours. Je comprends un nombre sans nombre

,

comme il y a des années sans anne'es. Car qui dit

des années, dit assurément un nombre; et, néan-

moins , il est dit : V^ous êtes toujours le même , Sei~ ps. cr. aS.

gneur , et vos années nejiniront point. Faites-moi

donc connoître le nombre de mes années ; mais ce

nombre
,
qui est et qui subsiste toujours.

Eh quoi , lui pourroit-on dire : Est-ce que le

nombre de vos années d'à présent n'est pas un nom-

bre? Non , si je considère bien les choses , il ne l'est

pas. Il me paroîtra l'être , si je m'arrête , mais il ne

le sera plus , si je m'avance. Si je me dégage de

toutes les bassesses de la terre
,
pour contempler les

choses célestes ; si je compare ce qui se passe avec

ce qui subsiste toujours : puis-je dire de ces jours

d'à présent qu'ils sont? puis-je raisonnablement

donner ce nom à ce qui s'échappe avec une telle ra-

pidité?

Je ne suis pas moi-même si près du néant , que

21. 3o
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je puisse avoir oublié quel est celui qui a dit : C'est

moi qui suis. Ya-t-il donc quelque nombre de jours?

Oui, il y en a, et un nombre qui n'a point de fin.

Pour ces jours d'à présent, je demeurerai d'accord

qu'il y a quelque chose de stable
,
qui est et qui sub-

siste, si je puis, en parlant de ce jour même où

vous me demandez cela , dire qu'il est. Et même

vous, qui m'inicrrogez , retenez, si vous pouvez,

le moment où vous me parlez. Cela est-il en votre

pouvoir? Si vous avez retenu ce jour d'hier ,

vous retiendrez celui d'aujourd'hui. Mais je ne

puis^ dites-vous, retenir le jour d'hier, parce

qu'il n'est plus : je retiens celui d'aujourd'hui où

je suis, et qui est aussi avec moi. Avez-vous déjà

oublié combien il s'en est passé depuis les premières

heures du matin? Le jour n'a-t-il pas commencé à

la première heure? Montrez-m'en celte première

heure , maintenant ; montrez-m'en la seconde. Elle

est passée, dites-vous, mais je vous en donnerai la

troisième ; car c'est peut-être celle dans laquelle

nous sommes. Remarquez que nous comptions par

jours j nous parlions d'un troisième jour ; et si vous

ne montrez cette troisième heure, ce ne sera plus

un jour que vous me montrerez, mais une heure. Ca,

donnez-moi donc cetle troisième heure, je veux

dire cetle heure présente dans laquelle vous êtes
;

car s'il en est déjà passé quelque chose , ou qu'il en

reste encore à passer , vous ne pouvez me donner ni
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ce qui est passé, puisqu'il n'est plus, ni ce qui reste,

puisqu'il n'est pas encore : que me donnerez-vous

donc de cette heure qui se passe? Quelle partie m'en

donnerez-vous dont je puisse hasarder ce mot : Qaelle

est. Quand vous dites ce seul mot , elle est , il n'y a

là qu'une seule syllabe ; ce n'est qu^un moment, une

seule syllabe composé de trois lettres (est). Cepen-

dant , en commençant à la vouloir prononcer , vous

ne passez point à la seconde lettre du mot que la

première ne soit finie , et la troisième ne se fera

point entendre que la seconde ne soit passée. Que

me donnerez-vous donc de cette seule syllabe ? Et

vous dites que vous retenez les jours, vous qui ne

pouvez retenir une syllabe. Le torrent du monde
s'écoule , et tout est emporté par une suite rapide

de moments qui passent. Vous voyez donc que ces

jours ne sont point, qu'ils sont presque plus tôt passés

qu'ils ne sont venus , et que lorsqu'ils sont venus^ ils

ne peuvent subsister. Ils se touchent, ils se suivent,

mais ils ne se retiennent pas. On ne peut rien rap-

peler de ce qui est passé ; on attend ce qui doit ve-

nir , et qui passera de même. On ne l'a pas lorsqu'il

n'est pas encore venu , et lorsqu'il est venu , on ne

le peut retenir. Faites-moi do7ic connoître , ô mon
Dieu, le nombre de mes fours , qui est et qui sub-

siste; non pas celui-ci
, qui n'est point , ou plutôt

qui est tout ensemble , et qui n'est pas. Car nous ne

pouvons dire qu'une chose soit , lorsqu'elle ne sub-

3o.
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siste pas , et nous ne pouvons dire aussi qu'elle n'est

point
,
puisqu'elle vient , et qu'elle passe. Je cherche

cet être simple , je cherche cet être véritable
, cet

être purement être; cet être qui est dans la sainte

Jérusalem , la sainte épouse de mon Seigneur , où

il n'y aura plus de mort, où il n'y aura plus de défail-

lance , où il n'y aura plus de jour qui passe, mais

un seul jour, qui subsistera toujours, qui ne sera

point précédé par le jour d'hier , ni chassé par le

jour de demain.

ig. 317. Ilamasse de grandes richesses j et Une sait pour

qui il les amasse. {Iôid.)0 folie! ô vani lé ! Heureux

l'homme de qui le Seigneur est Fespérance, et quin a

point jeté les yeux sur les vanités , ni sur des folies

pleines de mensonges, (xxxrx. 5.) Hou» mes avides de

richesses, vous prenez nos paroles pour des rêveries;

vous souriez de pitié à ce que nous vous disons.

Doués , comme vous l'êtes , de tout l'esprit et de

toute la prudence imaginables, vous enfantez tous

les jours des spéculations nouvelles pour amasser de

l'argent , soit par les affaires , soit par l'agriculture

ou le commerce , soit par l'éloquence
,
par les exer-

cices du barreau, par la guerre^ peut-être par des

trafics usuraires. Sages ei prévoyants, vous n'êtes

pas moins habiles à conserver qu'à acquérir. C'est

donc à celle même prudence que j'en appelle. Voilà

du bien et en quantité : vous avez si bien pris vos

pri'c.'uuions que vous n'avez pas à crainilie qu'il
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VOUS échappe. Dites-moi seulement pour qui vous

le conservez. Je ne vous dis point : Prenez garde

qu'en voulant amasser , et prendre sur les autres

,

les autres ne prennent sur vous; et qu'en voulant

dévorer les autres, quelqu'un ne vienne à vous dé-

vorer vous-même. Non, jenevousparlepointdetout

ce qu'il en coûte pour se procurer cet argent : vous

l'avez, vous éles assurés de l'avoir toujours. Mais,

enfin , pour qui thésaurisez-vous ? Je sais ce que

vous m'allez répondre : le prophète n'ignoroit pas

davantage ce que vous alliez lui dire à lui-même :

que c'est pour vos enfants. \ous qui passez, vous

amassez du Lien pour d'autres hommes qui passe-

ront comme vous. 3e vous demanderai d'ahord si vous

êtes hien assuré que ce sera ce fils à qui vous gardez

ces richesses
,
qui les possédera. S'il n'est pas encore

né , savez-vous s'il viendra au monde ? Croyez-moi

,

mellcz-le en dépôt quelque part où vous le puissiez

bien mieux conserver. Dieu qui vous l'a donné ne

veut pas que vous le perdiez. Ne l'amassez point sur la

terre, où vous ne savez pour qui vous l'amassez, ni

comment le dissipera celui qui en deviendra le maî-

tre. Pourquoi le mettre dans un lieu où vous pouvez

le perdre, et où, quand vous ne le perdriez pas, vous

ne pouvez pas vous-même demeurer toujours? Il y
a un autre lieu où vous devez hientôt arriver. En-

voyez-v par avance ce que vous avez : ne craignez

point de le perdre. Vous avez je ne sais quels trésors
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cachés en terre. Quand vous marchez, vous ne les

emportezpas avec vous. Vous venez pour entendre ici

le sermon , pour recueillir des richesses intérieures :

vous pensez à vos richesses extérieures ; mais les

avez- vous apportées avec vous?^ous croyez avoir

chez vous ce que vous y avez hien fermé ; mais éles-

vous hien sûr qu'il y soit encore? Comhien de per-

sonnes, en retournant dans leurs maisons, n'y ont

pas retrouvé ce qu'elles y avoient laissé? A ce mot

,

je vois nos avares pâlir : O notre évéque, se disent-

ils en eux-mêmes, loin de nous un tel malheur!

priez Dieu de nous en préserver. Je crois en Dieu

,

el j'espère hien retrouver chez moi ce que j'y ai

laissé. — \ous croyez en Dieu , o avare , et vous ne

vous confiez pas à lui! Vous voulez, en croyant

en Dieu , être assuré de ne rien perdre de ce que

vous avez chez vous. Vous en serez encore hien plus

assuré en le confiant à Jésus-Christ
,
pour le déposer

là où il vous conseille de le mettre. V ous vous fiez à

Maih.v! io. votre domesti([uc ; et vous vous défieriez de votre

maître! Pourriez-vous être sans crainte quand votre

argent est chez vous, et tremhler quand il est passé

dans le ciel?. . . « Je vois ce que vous m'allez opposer.

Vous dites que vous avez une famille et des enfants

à pourvoir; d'où vous concluez que vous pouvez

donc garder votre superflu. Mais je vous réponds

que sous une apparence de piété , cette parole n'est

qu'une foihle excuse de voire iniquité. Non , ce
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prétexte, tout spécieux qu'il est^ ne vous justifiera

jamais devant Dieu (i). »

Donnez- moi quelque rafraîchissement , afin que ^H- 3^5.

faie quelque rafraîchissèmentavant que je ni en aille,

et alors je ne seraiplus. (Ibid. i4..) Queveut dire : Je

72<9 5em/yo/M5.'' Si lemauvais riche n'étoit plus après sa

mort , qui est celui qui brûloit dans les enfers , im-

plorant une goutte d'eau pour rafraîchir sa langue

dévorée par la soif, priant Abraham de lui envoyer

Lazare? Il étoit donc, puisqu'il brûloit, puisqu'il

prioit; puisqu'il ressuscitera à la fin des siècles, pour

être condamné à des flammes éternelles.

L'ancien ennemi de la vérité et du salut de nos Pag. 336.

âmes, le Démon, travaille toujours à corrompre la

pureté, non du corps, mais du cœur. En quelque

manière que ce soit , lion ou serpent , il persécute

les membres de l'Eglise, plus formidable encore

quand il les attaque par artifice que par violence.

Lion déchaîné contre l'Eglise, il la combattoit au-

trefois par la persécution, en contraignant les fidèles

à renoncer à Jésus-Christ : aujourd'hui, serpent tor-

tueux, il leur apprend à le renoncer, avec adresse et

sanssŒ^apule. Il les forçoit alors : il les instruit main-

tenant. Alors, il se montroit à découvert : aujour-

d'hui , à peine selaisse-t-il apercevoir, habile à dé-

(1) Traduit par Bourdaloue , sur l'aumône. Carême, lom. i,

pag. 146. Voyez Massillon , Cambacerès , Le Chapelain, etc. , tous

les sermons sur Faumônej Montargou, Dictionn. apostol., t. i, p. 23j).
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guiser sa marche en rampant. Il ne dit plus :

Renoncez à Jésus-Christ ; car qui l'e'couteroit , après

ce grand nomhre de martyrs qui ont été cou-

ronnés (i)?

3i7. Nous les voyons , nous les souffrons ( les pécheurs

et les hérétiques)^ et nous les réprimons autant

qu'il est en nous, en leur parlant, en les convain-

quant , les prévenant, soit par les instructions que

nous leur donnons, soit par les menaces que nous

leur faisons entendre^ mais surtout en les aimant.

Et lorsque, malgré tous nos efforts, ils sont opiniâ-

tres dans le mal, et que notre cœur sèche de dou-

leur sur la perte- de nos frères, pleurant sur ceux

qui sont dehors , tremblant sur ceux qui sont de-

dans, qu'avons-nous à (aire au milieu de cette mul-

titude d'afflictions qui nous oppressent , et de ces

épreuves sans relâche dont cette vie est toujours

pleine? Pas autre chose que ce que le Seigneur lui-

(i) MassUlon : « La malignité de Tennemi 'dresse depuis long-

temps deux pièges dangereux à la foiblesse des hommes , un pie'gc de

sc'duction et un pie'gede terreur : un pie'gc de se'dnction, eu les atti-

rant par de fausses espérances , et un picge de terreur , en les décou-

rageant par des frayeurs insensées. Il se sert du premier quand il veut

corrompre Tinnocence, et l'engager dans les voies funestes des pas-

sions ; mais il a recours à l'autre quand il s'agit d intimider le pe'chcur

déjà à demi touché , et d'étouffer dans leur naissance tous les foibles

désirs de pénitence et de salut. » ( Respect humain , Carême, tom. ii

,

pag. 85. ) Bossuet : « Que désire ce vieil adultère, serpens iste adulter

aiitiquus, sinon de corrompre l'intégrité des âmes innocentes? etc. >>

' Sur les Démons, Serm., tom. iv ,
pag. a3'j.

)
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même nous commande par ces paroles du psalmisle :

J'ai attendu le Seigneuravecpatience, (xxxix. i .) J'ai

attendu, no:i un homme qui ait fait quelque pro-

messe , un homme sujet à errer, qu'il trompe ou qu'il

soit trompe; nonunhommequi ait hesoin lui-même

de consolation , et qui succombe sous le poids de sa

propre misère. Celui-là, qu'il pleure avec moi, qu'il

prie, qu'il attende avec moi le Seigneur. Et que de-

vons-nous attendre, sinon le Seigneur, qui ne nous

trompera point dans ses promesses , lors même
que l'exécution en est différée? Il les accomplira

j

oui, mes frères, parce qu'il en a déjà accompli une

partie. Et quand même nous ne le verrions pas nous-

mêmes, nous n'en devons pas moins nous reposer sur

sa vérité. J'ai attendu le Seigneur avec patience; et Ps. xxxix.i.

que fait le Seigneur? a-t-il détourné sa face de vous?

vous a-t-il méprisé, lorsque vous l'attendiez de la

sorte? Lors même que vous viviez mal, que vous

blasphémiez, il vous voyoit, etc.

Ceux mêmes qui sont le plus avancés dans les Pa^. 33o.

voies de la perfection , et qui n'ont plus personne

qu'ils puissent imiter sur la terre
,
parce qu'ils ont

devancé tous les autres par leurs progrès dans la

vertu , ont encore dans Jésus-Christ un modèle à

imiter, et qu'ils auront à suivre jusqu'à la fin.

Vous voyez toute celte foule qui court par la voie pag, 33i.

large où vous vouliez marcher. Parce qu'elle est

large et spacieuse , on commence à y marcher à
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Taise : bientôt elle se rétrécit, et finit par arriver à

la mort et à des maux qui ne finiront jamais. Ce-

pendant la foule y marche, elle s'y presse ; c'est à

qui fera le plus de bruit. Ce ne sont que divertisse-

ments : on y accourt, on s'y rend de toutes parts.

Gardez-vous de vous mêler à cette foule. Ne quittez

pas la voie étroite où vous êtes. Ses plaisirs à elle ne

sont que vanités et mensonges.

Vous croyez que ce que vous voyez sont des biens.

Erreur. L'excès de votre fièvre vous a rendu fréné-

tique. Que puis-je faire à un malade ainsi transporté

par la fièvre? Pour peu , mes frères, que vous ayez

de sensibilité, priez pour ce malade. A qui de ces

insensés adresserai-je la parole? Qui, d'entre eux,

voudra m'écouter? Parce que nous n'aimons pas les

mêmes folies qu'ils aiment ; c'est nous qu'ils accu-

sent de nous rendre misérables. Le moyen de guérir

ce malade qui ne veut pas l'élre ! comment le forcer

à prendre ce breuvage qui lui rendroit la vie? Je

l'exhorte à prendre ce remède salutaire ; il se cour-

rouce contre moi , il fait éclater sa colère contre son

propre médecin , il voudroit décharger sa fureur

contre lui. N'importe, quand il me frapperoit, ne

laissons pas de l'aimer. Quand il me couvriroit d'in-

jures , ne l'abandonnons point. Revenu à lui, il

rendra grâces au médecin.

Pag. 332 Qui a fait tout ce qu'il y a de beau, est encore

plus beau lui-même. Celui qui a fait tout ce qu'il y a
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de fort y est encore plus fort. Celui qui a fait tout ce

qu'il y a de grand, est encore plus grand lui-même.

C'est lui qui vous tiendra lieu de tout ce que vous

pourriez aimer.

Donnez-moi des spectacles, nous dil-on? Et bien, Pag. 333

oui, nous avons de quoi vous en fournir. Grâces à

Dieu, le prophète nous appelle à contempler des

.spectacles d'un ordre bien supérieur à toutes vos

vanités de la terre. Seigneur , mon Dieu j vous avez

faitungrandnombre de merveilles . (/Z». 6 .)Vous aimez

à voir dans i'aniphiihéâtre l'homme qui conduit des

chevaux avec habileté. Devenez acteur vous-même :

mettez vos passions sous le frein , domptez ces em-

portements, ces intempérances qui causent tous vos

désordres, rendez-vous maître de vous-même. Spec-

tateur du combat, vous y deviendrez spectacle vous-

même. Ce n'est point la cupidité, mais la charité

qui fait l'attrait de ces combats.

J^ous n'avez point voulu de l'holocauste pour le Pag. 335.

péché (qu'il demandoit auparavant). Alorsfai dit :

me voici, je viens. ( Ibid. 8.
)
Que le peuple juif

me fasse voir maintenant un seul prêtre dans son

sein. Que sont devenus ses sacrifices? ne sont-ils

pas abolis ? Les aurions-nous abolis, si nous eussions

vécu alors? Nous les rejetons aujourd'hui, parce

que les promesses qui nous avoient été faites sont

accomplies. Juifs ! vous promettez encore ; nous,

nous tenons la promesse. Il est encore resté à ce
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peuple quelque chose qu'il observe
_,
afin qu'il ne

soit pas sans signe qui le fasse rcconnoître. Sem-

blable au fralricide, il porle sur le front le signe de

Gcu.iv. 19. la réprobation. Caïn n'a point c'té tué, ni le peuple

juif n'est point exterminé : il a son signe.

Pag. 336. On croit de cœurpour être juste ; mais on conjesse

Eom. X. i3. de bouche pour être sauvé. C'est ce que fit le bon

larron qui fut crucifie avec Jésus-Christ, et qui

reconnut Jésus- Christ en croix. Les Juifs ne le

connoissoient pas, lorsqu'il faisoit une infinité de

miracles , et ce larron le connut pendant qu'il étoit

attaché à la croix. Le corps de ce voleur était en-

chaîné par tous ses membres à son gibet. Ses mains

y étoient clouées , ses pieds étoient tout percés, tout

son corps étoit collé à ce bois. Il n'avoil plus rien de

libre dans tous ses membres , que son cœur et sa

Luc. xxiji. langue. Il crut de cœur, et il confessa de bouche. Sei-

^^' gneur, à'\so'\\.-'\\ , souvenez-vous de moi , lorsque vous

viendrez en votre royaume. Il n'altendoit son salut

que de loin : il se fût tenu trop heureux de le pouvoir

obtenir après un long temps; et on ne le lui diffère

pas d'un \out '. Aujourd'hui , vous serez avec moi

dans le paradis. Le paradis a des arbres heureux.

Vous êtes aujourd'hui avec moi sur le bois de la

croix, vous serez aujourd'hui avec moi dans le jardin

de vie (1).

Pa^;. 339 Quel orgueil de dire : Que je commence par

^i) Voyez plus luiul
,
pag. \9i et su'n .
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voir, et je croirai après .' De qui vient un pareil lan-

sàne ? Je veux vous montrer la lumière , ou plutôt

c'est la lumière qui veut se montrer elle-même. Mais

si vous voyiez , vous n'auriez plus besoin de voir. La

lumière ne se fait point voir a un aveugle : il est

incapable de l'apercevoir.

Mes iniquités, dit le prophète, sont en plus grand ^^5- 34»

nombre nue les cheveux de mate te {ihid. i5, 14), pour

dire qu'elles sont innombrables. Vous auriez évité les

péchés grossiers : vous ne commettez point d'adul-

lôre, ni d'homicide; vous ne ravissez point le bien

d'aulrui , vous ne blasphémez point contre le nom
du Seigneur

_,
vous ne rendez point de faux témoi-

gnage : Ces sortes de péchés sont autant de rochers

énormes qui écrasent de leur poids; vous les avez

évités ; mais tant d'autres péchés qui vous semblent

foibles , vous ne les évitez pas. Vous ne craignez

point que celte roche vous écrase sous sa cbute :

Prenez garde qu'un monceau de sable ne vous ac-

cable.

Quand les païens éioient déchaînés contre le ^^ï!i- S^S.

christianisme , leur intention étoitde le faire dispa-

roître de dessus la terre. Ne pouvant plus lliire mourir

Jésus-Christ dans sa personne, ils essayoient de le

faire mourir dans ses martyrs. Qu'est- ce que la rage

des enfers a pu exécuter contre l'Eglise. Pas autre

chose , sinon que l'étendre et la multiplier. Et quand

le Démon n'a pu persuader aux hommes que.lésus-
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Christ n'étoit rien_, qu'il a vu toute la terre, àTenvi,

embrasser sa foi , l'idolâtrie s'écrouler de toutes parts

au nom du crucifie; il a commence à accuser sa re-

ligion d'une trop haute perfection. Cette loi, a-t-on

dit, est puissante, elle est divine, elle est ineffable ;

mais qui peut l'exécuter (1)?

Le païen a Lien pu me faire voir des yeux du corps

Pag. 307. le soleil, qui est son Dieu; mais de quels yeux lui

pourrai-je faire voir le créa leur du soleil ? J'ai enfin

cherché aussi moi-même mon Dieu, afin d'essayer si

je ne pourrois, non plus seulement croire, mais en-

core voir quelque chose; car je vois bien ce que

mon Dieu a fait, mais je ne vois pas mon Dieu qui,

lui-même, a fait ces choses (2).

Que ferai-je pour trouver mon Dieu? Je consi-

P;ig. 3:'S dèrorai la terre : la terre a été créée
;

j'y vois une

beauté admirable, mais elle ne s'est pas faite elle-

même ; c'est quelqu'un qui l'a faite. Je vois dans

les plantes et dans les animaux un nombre in-

fini de merveilles ; mais toutes ces plantes et ces

animaux ont un créateur. Je me tourne vers la

vaste étendue des mers ; elle m'épouvante
, je l'ad-

mire; mais je cherche celui dont elle est l'ou-

(1) Voyez Bourdaloue, sagesse et douceur de la foi chrétienne. Ca-

rême , lom. I ,l>ag. 873 ; cl Sainteté, etc., Dominic, loin, i, jjag. 2^4i

J.aRue, sur taicuglcmcnt , Carême, lom. ii, pag. 488.

(2) Molinicr , sur le bonheur du ciel , Serm. chois., tom. 1, par^. i i

Neuville, Carême, lorn. i
,
pag. i38.
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vrage. Je regarde le ciel ei la beauté des e'toiles
;

je vois avec admiration l'éclat du soleil, qui suffit

pour nous éclairer le jour , et la beauté de la

lune, qui nous console des ténèbres de la nuit ; tous

ces objets sont grands , ils sont admirables , ils sont

dignes de louanges, ils remplissent d'étonnement
;

car ce ne sont plus des beautés terrestres , mais des

beautés célestes. Néanmoins , ce n'est pas encore là

que ma soif s'arrête, j'admire ces beaux ouvrages ,

je les loue ; mais je suis encore altéré de connoître

celui qui les a faits. Je rentre ensuite en moi-

même
;
j'examine ce que je suis moi-même qui re-

cherche et qui approfondis toutes ces choses. Je

trouve que j'ai un corps et une âme , un corps que

je dois conduire, et une âme qui le conduit; un

corps pour obéir , une âme pour commander. Je

discerne que l'âme est une créature plus excellente

que le corps; et je comprends que c'est par l'âme, et

non par le corps
, que j'examine toutes ces choses.

Je reconnois, néanmoins, que ce n'est que par le

corps que j'ai vu toutes ces choses. J'admire la

terre : c'éloit par les yeux que je l'avois vue. J'ad-

mire la mer; c'étoit encore par les yeux que je l'a-

vois connue. J'admire le ciel , les astres , le so-

leil et la lune ; c'étoit par les yeux que j'en avois

connoissance. Les yeux sont des organes de mon
corps, et comme les fenêtres de l'âme. Il y a au-de-

dans quelqu'un qui regarde par ces fenêtres, et
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quand la pensée est distraite ailleurs , c'est inutile-

ment que ces fenêtres sont ouvertes. Ce n'est point

par les yeux extérieurs que je dois chercher mon
Dieu , le Dieu qui a fait tout ce que je vois de mes

yeux. L'âme voit donc aussi par cUe-méme
,
puis-

qu'il y a quelque chose que je ne vois point par les

yeux, comme je vois les couleurs et la lumière. 11

y a, dis-je, quelque chose que je vois au-dedans de

moi. Qu'est-ce à dire, et que vois-je au-dedans de

moi ? J'y vois quelque chose qui n'est ni couleur, ni

son, ni odeur, ni saveur; qui n'est ni chaud , ni

froid
;

qui n'a ni dureté , ni mollesse , ni aucune

qualité du corps. Qu'on médise, par exemple, de

quelle couleur est la sagesse
;
quand nous pensons à

la justice , et que sa heauté intérieure nous remplit

l'âme de plaisir
,
quel son a frappé alors notre

oreille ? quelle odeur est venue à nos narines? Notre

Louche , qu'en a-t-elle goùlé ? Qu'est-ce que la main

a pris plaisir ù en toucher? Cette justice est toute

renfermée au dedans ; elle est belle , on la loue , on

la voit ; et quoique les yeux du corps soient dans les

ténèbres, l'esprit ne laisse pas de jouir au dedans

Toi) IV. ?.. de la lumière. Que voyoit Tobie, lorsqu'il étoit aveu-

gle , et qu'il donnoità son fils
,
qui voyoit la lumière

du jour , des avis si sages pour la conduite de sa vie?

Il est donc quelque chose que l'âme , habitante du

corps ^ et qui le domine , qui le gouverne , voit par

clle-niémc ,
qu'elle ne connoît point par les yeux

^
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ni par les oreilles, ni par a'.u'un autre sens, mais par

elle-même, et qu'elle connoît mieux par elle-même

que par le corps, qui est son serviteur. Cela est in-

dubitable; car l'amc se connoît par elle-même, et

pour se connoître , elle se voit. Elle n'a point recours

aux yeux pour se connoître ; elle se sépare , au con-

traire , de tous les sens corporels, comme d'autant

de choses qui lui font obstacle
,
qui l'embarrassent,

afin de rentrer en elle-même, et de se connoître dans

elle-même. Mais Dieu est-il quelque chose de sem-

blable à ce qu'est l'âme? Il est vrai qu'on ne peut voir

Dieu que par l'âme ; mais on ne peut , néanmoins, le

voir comme on voit l'âme. Ainsi cherchant mon Dieu

dans toutes les choses visibles et corporelles , et ne

le trouvant point, cherchant sa substance dans moi-

même, comme si c'étoit quelque chose de semblable

à ce que je suis , et ne le trouvant pas encore
,
je

comprends enfin que Dieu est quelque chose d'élevé Pag. 35ç).

au-dessus de moi-même; c'est pourquoi, afin de l'at-

teindre, je dis : J'ai méditéces choses y etfai réponda

moi-même aii-dedans de moi. (xli. 5.) Car si l'âme

deraeuroit en elle-même , elle ne verroit qu'elle, et,

se voyant seule , elle ne verroit pas sou Dieu. J'ai ré-

pandu mon âme au-dessus de moi; et il ne me reste

plus à atteindre et à loucher que mon Dieu. C'est là

qu'est la demeure de mon Dieu , c'est au-dessus de

mon âme , c'est là qu'il habite : c'est de là qu'il me
regardo; c'est de là qu'il m'a créé; n'est de là qu'il

2 1. 5

1
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me gouverne , c'est de là qu'il veille sur moi ; c'est

de là qu'il m'excite , c'est do là qu'il me conduit
,

c est de là qu'il me lail arriver au bout de ma
course (i).

raj. 38i. Pourquoi m'arrélerai-je à l'explication de celte

parole : Pour ce quisem changé {"j^. Toms ceux qui

ont c'ie chaugc's comprennent le sens de cetle pa-

role. Qu'un chrétien qui entend ces mois, pour ce

qui sera changé , voie ce qu'il cloit , et ce qu'il est

maintenant. Qu'il commence par considérer le chan-

gement qui s'est opéré dans le monde. Il n'y a pas

long-temps qu'il adoroit les idoles : aujourd'hui , il

adore Dieu. 11 cloit najjuères idolâtre de l'ouvrajie

de ses mains : aujourd'hui , il rend son culte à celui

dont il est l'ouvrage. Vous voyez pour quel temps le

prophète disoit : Pour ce (jui sera changé. Un reste

de païens voit aujourd'hui avec surprise ce mer-

veilleux changement ; et ceux qui ne veulent pas

êlre changés voient nos églises remplies d'une loule

de peuples, et leurs temples tout dé^eils. D'un coté,

de nombreuses assemblées ; de l'autre une vasle so-

litude. Ils s'étonnent d'un aussi prodigieux cliange-

(i) Traduit par M. labbe de La .Menais, Doctrine c/irelien/ie , l- i

,

p. I ;— 16. hclisons les sublimes niecllîaLions de Fc'iiclon sur l'àme

( Existence de Dieu, chap. iv , art. ii ); et nous verrous lombini la

lecture de saint AugiiHiii peut fe'ronder le génie le plus heureux.

(*j Pro lus (juœ commutabiintur, caniicum pio dilecto. (Titre du

psaume xliv.
)
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ment; mais qu'ils lisent la prediclioii qui en avoit

ele faite
;

qu'ils ouvrent leurs oreilles à celui qui

l'avoit faite; et qu'ils croient en celui qui l'a ac-

complie.

Cantique pour le Bien-Aimé. Epithalamc pour Pa^. 382.

l'union nuptiale du Verbe avec la chair. L'époux

céleste n'a pas dédaigné l'épouse qu'il a piise , toute

dilTonne qu'elle éloit. Il l'a prise pour changer sa

laideur en beauté.

A Dieu ne plaise , dit un ami de l'époux, que je <^al. vt. i5.

me glorifie en autre chose que dans la croix de Jésus-

Christ. C^est pour que du moins vous n'en rougis-

siez pas, si vous n'v mettez aussi voire gloire.

A causede uotre beauté et de votregrâce . (xLiv . 3 . )

Qu'y avoit-il donc de beau en lui, lorsqu'il étoit sur la

croix? Parce que ce qui paroîtfolie en Dieu , est plus I. Cor. i. 25.

sage que la sagesse des hommes ; et que ce qui paroit

foiblesse en Dieu , est plus fort que tous les hommes,

dit son Apôtre. 11 est beau comme Dieu ; et comme

Verbe demeurant en Dieu ; il est beau dans le sein

de la Vierge , où il a pris l'humanité sans perdre sa

divinité. Il est beau dans sa naissance , où le Verbe

est un enfant sans parole, puisque, lorsqu'il étoit

enfant, qu'il suçoit les mamelles de sa mère, et

qu'elle le portoit entre ses bras, les cieux ont parlé

de lui , les Anges ont chanté ses louanges , une

étoile a conduit les mages pour les mener à lu< > et

i'adorer dans sa crèche. Il est beau dans s<^s mira-

5i.
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des, beau parmi les fouets. 11 est beau, lorsqu'il

nous invite h la vie ; beau , lorsqu'il méprise la mort.

11 est beau , lorsqu'il donne son àme , ou qu'il la re-

prend. 11 est beau sur la croix ; il est beau dans le

sc'pulcre ; et il est beau dans le ciel (i ).

Pag. 383. Dicoego opéra mea Régi. Je dis , etc. (xliv. i.
)

Dire est en Dieu quelque cbose d'éternel. Vous

dites quelque cbose au moment, parce qu'aupara-

vant vous vous taisiez. \ous ne proférez pas encore

voire parole, et quand vous commencerez de parler,

vous rompez en quelque sorte votre silence , et vous

engendrez, pour ainsi dire, une parole qui n'éloit

pas auparavant. Ce n'est pas ainsi que Dieu a en-

j^endré son Verbe. La parole de Dieu n'a point de

commencement : elle n'a point de fin. Cependant

il n'a dit qu'une parole : qu'il en dise un autre , m la

première qu'il a dite passe. Mais , lorsque celui qui

parle subsiste toujours, et que ce qu'il dit subsis-

tera toujours , et que ce qui est dit une lois ne finit

point : ce qui est dit une fois n'a point de commen-

cement ; et on ne le dit pas deux fois, parce que ce

qui est dit une fois ne passe point.

Tous les ouvrages de Dion éloient dans son

Verbe, et ils u'ctoient pas encore ouvra<;es ; mais

|p Verbe cioil, et le Verbe étoit Dieu. 11 étoii on

' I 'Ma{»nifif(ne pnraphrase «lonne'r ;'i ce5 p;irolps pnr Bossuci , Serni.

,

i. MI, j). Hô— <;.
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Dieu : il éloille Fils de Dieu, el éloil un seul Dieu

avec son Père.

Les rois de la terre pourroient-ils prendre om- Pa^j. 418

brage de la royauté' de Jesus-Christ , comme lit au-

trefois le misérable Herode, qui , pour tuer un seul Maih. 11.3.

enlant, fit mettre à mort tant d'innocents? Fureur

- insensée ! O rois de la terre
,
pourquoi portez-vous

envie à ce roi? il est celui-là bien différent des au-

tres ; car il a dit : Mon royaume n'est pas de ce Joan xvur
36

monde. Ne craignez pas qu'il vous ôie votre royauté

temporelle : bien loin de là, il vous en promet une

nouvelle , il vous donne part à son propre royaume

qui est dans le ciel.

Nous avons vu les choses comme nous les avions ouï Pag. 419,

dire, (xlvii. 9.)0 Eglise sainte! il y aeuuniemjis que

vous avez ouï dire les cboses , et il y en a eu un autre

ensuite auquel vous les avez vues. L'Eglise a ouï

d'abord , lors(|ue Dieu lui laisoit des promesses : elle

voit maintenant, lorsqu'il les a accomplies. Elle a

ouï dans les prophéties; elle en voit l'accomplisse-

ment dans l'Evangile. (]ar tout ce qui se fait main-

tenant a été prédit autrefois. Elevez doncles veux ;

jetez-les dans tous les endroits du monde ; voyez cet

héritage autrefois promis à Jésus-Christ, aujour-

d'hui étendu jusqu'aux extrémités de la terre. Voyez

l'accomplissement de cet oracle : Tous les peuples Ps. ixa*. h.

de la. terre l'adoreront ; tous les peuples lui seront

assujettis. Et encore : O Dieu ! élevez-vous au- !"*• i^^'- ^-
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dessus des deux , et que votre gloire éclate dans

toute la terre, \oyez celui dont les pieds et les

mains ont éié percés de clous, dont on acompte'

les os, lorsqu'il fut suspendu à la croix; dont

Rïaih.xxvii. on a jeté Ics vêtenicnts au sort; voyez, dis-je
,

dans la gloire de son royaume , celui que les Juifs

n'ont vu que dans la honte de son supplice; voyez

assis au plus haut des cieux celui qu'ils ont méprisé

,

lorsqu'il vivoit sur la terre.

Paj. 419. Ceux à qui Von n'nvoit point parlé du Messie à

venir j le verront; et ceux quin'avoienl rien ouï dire

Isa. LU. i5. de luij le connaîtront, avait ditïsaïe. Ceux à qui les

j)rophèles n'avoient point été envoyés ont les pre-

miers écouté et compris les prophéties. Ne les ayant

point ouïes d'abord, ils les ont ouïes ensuite , et ils

ont été dans l'admiration. Ceux , au contraire , à qui

l'on avoit envoyé les prophètes, sont restes comme
pour servir de pupitres qui porioient les livres, mais

qui n'en comprcnoient pas la vérité. Ils avoient les

Tables de l'alliance et du Testament, et ils n'ont pas

conservé l'héritage.

Pap. 4ao. Durant cette vie, on compte sous le nom de

peuple de Dieu tous ceux qui ont part aux sacre-

ments de son Eglise. Mais tous n'ont pas même part

à sa miséricorde. Tous ceux qui ont reçu le bap-

tême s'appellent chrétiens, mais il s'en faut bien

que tous mènent une vie digne de l'auguste .sacre-

ment auquel ils oiit été admis. Tels sont ceux de qui
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rApôire a dit : Qu'ils ont l'apparence de la piété ^ ii, Tim. m.

mais qu'ils en ruinent la vérité et l'esprit. C(!lle

apparence extérieure fait néanmoins qu'ils passent

pour être le peuple de Dieu , comme pendant qu'on

foule l'aire , on peut dire que la paille v a encore

part comme le bon grain ; mais aura-t-elle place

aussi aux greniers célestes ?

Celui qui n'a pas reçu en vain la grâce de Dieu

,

en recevant le sacrement au dehors , reçoit aussi au

dedans la miséricorde de Dieu. El quel mal peut-il

lui arriver de ce qu'il est au milieu d'un peuple

désobéissant, jusqu'à ce que Taire soit vannée, et

que les bons soient séparés d'avec les méchants?

Quel mal , dis-je
,
peut-il recevoir de ce qu'il est au

milieu de ce peuple?

Ceux qui ont part aux sacrements de l'Eglise
,

mais qui sont corrompus dans leurs mœurs, sont

appelés enfants de Dieu; el néanmoins ils ne sont

pas enfants de Dieu. Ils sont à lui , à cause du sa-

crement qu'ils ont reçu; ils lui sont étrangers, à

cause de leurs propres dérèglements. Ainsi, le lis

croît parmi les épines. Qu'il reçoive la miséricorde

de Dieu
;

qu'il garde soigneusement son précieux

geime ; qu'il ne soit point ingrat envers la douce

rosée qui tombe du ciel sur lui. Que les épines

soient ingrates tant qu'elles voudront; qu'elles pro-

lilcnt même des pluies abondantes qui s'épanchent

aussi sur elles ; elles ne croissent que pour le feu.
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filles de Sion ! vous souffrez inaiuteiiaut que

vous êtes mêlées parmi celle ivraie, confondues au

milieu de ces épines : mais complez sur la parole du

Dieu (|ui ne trompe poinl. Séparez-vous des mé-

chanis par voire vie : el , l)ien que vous soyez nées

parmi ce mélange, ce n'est pas vainement que vous

l's. XXV. 9. dites de cœur el de bouche : Seigneur , ne perdez

point mon âjue avec les impies , ni ma vie avec les

hommes de sang. Seulement , prenez garde de ne

pas faire maintenant des jugements et des sépara-

tions téméraires : ne travaillez qu'à ramasser , et

laissez ensuilc à Dieu le soin de séparer.

Taj 4^1. Le nombre des élus est-il grand? Hélas ! combien

il est petit? — Quoi, dites-vous, Dieu se conteniera-

l-ild'un si petit nombre; etperdra-t-il une si grande

multitude? Est-ce un si grand mai^ de jouir des

plaisirs de ce monde , et de vivre au gré de ses pas-

sions? Or , combien n'y en a-t-il pas de celte sorte?

Où sont les chrétiens observateurs exacts des com-

mandements? A peine s'en rencontre-t-il quelques-

uns. Il n'y aura donc que ce petit nombre de sauvé
,

et le reste seroit damné? Sans doute qu'à son dernier

jugement, Dieu prendra en pitié celte immense

multitude, cl qu'il leur pardonnera.

Voilà, mes frèreS; l'illusion parlaquelle l'ennemi

du salut vous entraîne, comme il fit autrefois nos

Utu.ii. I'. premiers parents. Dieu les avoit menacés de la mort,

s'ils violoicnt son couunandcmcnl. Non^ vous ne
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mourrez point, leur dit le Dëmou. Ils lecturcnl
;

une fatale expérience leur fit Lien voir qui de Dieu

ou du Démoules avoit trompés.

Fii^urez-vous que vous êtes ,dans l'Eglise , comme

nos pères dans le paradis terrestre. Le serpent vous

tente parles mêmes promesses. Que la chute du pre-

mier homme vous serve de leçon , non de modèle.

- Au reste, ne croyez pas que le nombre des justes

soit si peu considérable. Il y en a beaucoup : seule-

ment ils sont cachés sous le nombre encore plus

grand des méchants. ^\\ jetant les yeux sur l'aire,

on pourroit croire qu'il y a plus de paille que de

grain. L'œil connoisseur ne s'y trompe pas : qu'en-

suite levan sépare ce mélange; et, vous allez voir

une masse de blé que l'on n'apercevoit pas sous la

paille. Voulez-vous, dès maintenant, reconnoître

ceux qui sont bons ; soyez bon vous-même, et alors

vous les trouverez.

Ce riche , vous le voyez vivre , mais souvenez- vous ^^z- 44o-

qu'il mourra (i). \ous voyez ce qu'il possède en ce

monde; mais pensez à ce qu'il en emportera. Qu'em-

porte-t-il avec lui? il a beaucoup d'or et d'argent;

il a de grandes terres , et un grand nombre d'es-

claves ; il nieurt, et ces grands biens demeurent à des

personnes qui lui sont inconnues. Combien de fois

(i) rides l'iventem , cogita morïentem. Bourdaloue ajoute à ce texte

d'autres paroles du même saint, qu'il développe éloquemmenl. ( Pré-

parât, à la mort , Carême , tom. 11, paj!;. S^S.
)
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il'arrivc-l-il pas fjuc d'autres que ceux en faveur de

qui il en avoil dispose, en jouissent ! Ils passent à des

étrangers , le plus souvent à des inconnus ; cl

tel autre , à rpii les siens avoient laissé un opulent

hérilajTC, vit dans la misère. — Qu'a-l-il doncem-

])orté en mourant ?I1 a emporte, ni'allcz-vousdire, le

linceul précieux dans quoi il fntenseveli; il emporte

du moins les Irais d'une magnifique sépulture , et

ce qu'ail en coûte pour lui dresser ce monument de

marbre. — Ce qui en profite, c'est le sépulcre, et non

pas lui. Parez dans son lit un homme qui dort , c'esC

le lit quevousornoz : pendant ce temps-là, l'iiomme

rêve peut-être qu'il est couvert de haillons.

Eh bien ! moi aussi^ je veux qu'on lasse de grandes

dépenses à ma mort. Qu'a i-jc affaire de laisser après

moi de si riches héritiers? ils en auront encoreassez.

Il est bien juste que je donne à mon corps une par-

tie de mon bien. — Mais, hélas! que peut posséder un

corps qui n'est plus qu'un cadavre? que peul-il res-

ter en })ropre à une chair abandonnée à la pourri-

ture et à l'insensibililc; du londjcau? Si le mauvais

T / riche de l'Evanifile avoit pu emporter avec lui
IjUC. AVI. 24. o t 1

quehjue chose qui lui pût rafraîchir sa langue des-

séchée f>ar la soif ^ à la bonne heure ! Mais y lisez-

vous qu'il soit descendu dans les flammes de l'enfer,

vêtu d'habits de soie et de lin? A-t-il retrouvé là ses

festins somptueux, et sa table splendidement servie?

Quand vous renlendez solliciter si vivement une
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jj;outte d'eau pour étancber celte brillante soif qui

le dévore, i] n'avoit. donc rien emporté avec lui.

Non, mes frères^ ce n'est point lui qui reçoit après

sa mort ce que l'on donne à sa sépulture. Là où il

n'y a plus de sentiment, l'homme n'est plus. On
voit seulement , comme partout, le vase qui le con-

tcnoit, la maison qui le renfermoit; le maître du

loj^is , son âme n'y est plus; elle est allée dans les

enfers pour v subir un éternel châtiment. Que lui

importe que le corps soit enveloppé de langes pré-

cieux , parfumé d'essences? C'est comme si Ion dé-

coroit avec magnificence l'appartement, après que

Ton en a fait sortir celui qui l'occnpoit^ pour l'en-

voyer en exil. Là , il est en proie à la laim , à la soif;

à peine une masure pour s'y reposer ; et vous dites :

Cet homme est heureux , car sa maison est riche-

ment meublée. Tandis que ce corps est paré sonqj-

tueusement, son âme, que devient-elle? elle est li-

vrée au plus horrible supplice. Faites quelque chose

pour le soulagement de cette âme ; et ce sera alors

que vous aurez été vraiment utile à son corps.

« Ne vous y trompez pas (dit saint Augustin ).

Le bonheur du siècle n'est pas un bonheur, c'est

seulement comme un bonheur : Quasifélicitas est

sœculi (i). »

Dieu parle ainsi danssessaintesEcritures : J'ai dit: r.R. 444.

(1) Le P. de La Hue , Bonlieiir du cielf Carême, loin, i
, i>ag. S^a.
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f^ous êtes des dieux, (xlix. i .) Ya-t-ild'autresdieux

que lui dans le ciel? Ecoulez ce qui suit : P^ous êtes

tous les enfants du. Très-Haut , mais vous mourrez

comme le reste des hommes. Il est donc visihle que

c'est à des hommes qu'il tient ce langage, mais à des

hommes qu'il appelle dieux, qu'il a rendus dieux par

sa grâce
,
qui ne sont point nés dieux par leur propre

suhslance. Comme c'est Dieu qui justifie , lui qui

est juste par lui-même, et non par un autre, ainsi

c'est Dieu qui communique son être divin à ceux

dont il lait ses enfants. Que si nous sommes faits en-

fants de Dieu, nous avons été' faits des dieux nous-

mêmes, les cohéritiers de Jésus-Christ, semblables

à lui, semblables, dis-je, non pas égaux. Jésus-

Christ seul est égal à son Père.

Joau. XX. 28. Lf's Démons ont confessé Jésus-Christ ; les disci-

ples fidèles l'ont conlesséde même. Pierre : F^ous

êtes le Christ, le I^ds du Dieu vivant. Les Démons:

JSous savons qui vous êtes ; vousétes le FilsdeDieu.

Même langage au dehors. Au dedans, est-ccle même

sentiment? Non , dans l'un il n'y a qu'amour, que

crainte dans les autres. Ceux à qui Dieu est aimoble,

voilà ses enfants ; ceux qui n'ont pour lui que de la

crainte , ceux-là ne sont pas ses cnlants.

Vaz. 445. Dieu a parlé. Il a appelé toute la terre. {Ibid.) N'a-

t-il appelé que la seule Afrique? Non, il a appelé toute

la terre , de l'orient à l'occident. Sa parole s'est fait

entendre à l'Afrique , mais comme à tout le reste.
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Ij'hérésie n'a donc plus de lénèbrcs où elle puisse

se cacher; plus d'ombre où son erreur puisse s'en-

velopper ; il n'y a personjie (^ui échappe à la ki-

inière et à la chaleur de ce soleil. Celui qui a appelé

la lerre a appelé toute la terre qu'il a créée, et

dans toute l'étendue (|u'il lui a donnée. Que me
viennent dire ici de faux Christs et de faux pro-

phètes? Je n'écoute point des gens qui ne nie mon-

trent qu'une partie. Le Dieu des dieux me montre

le monde loui entier. Celui qui a appelé la terre de-

puis l'orient jusqu'à l'occideut, l'a rachetée tout

entière , et a condamné à jamais ceux qui la veulent

diviser parle schisme et l'imposture.

Si les promesses que Dieu vous a faites, ne vous rag 447.

louchent pas^ que ses menaces au moins vous trou-

vent sensible. On vous dit que Dieu vous fera voir

l'inetïable heauié de son visage : vous l'entendez de

sang- froid ; vous ne faites rien pour acquérir ce

comble de la félicité
;
plutôt la perdre que renoncer

à vos péchés, aux convoitises de la chair, à ces vani-

tés terrestres qui vous enchantent. Vous amassez un

^rand monceau de paille; le feu viendra : Le feu bru- n, //^

/era en sa présence , dit le prophète. (/Z». 5.) Ne vous

figurez pas un feu semblable à celui que vous voyez

sur la lerre , où toutefois , si l'on vous contraignoit

d'y étendre les mains, vous feriez pour éviter ce

mal, tout ce que vousdenianderoit celui qui vous en

menaceroii. Poiiil de sacrifice qui vor.s coûtât pour
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VOUS sousirairc à une aussi cruelle loiiure . bieu

que la sonftrarjcc que vous en ressentiriez ne dût

pas élrè éternelle. Ah ! que votre ennemi vous

menaçât d'une peine toujours bornée, vous ri'bési-

leri,ez pas à faire le mal pour l'éviter : Dieu vous

menace d'un mal éternel , ei vous ne faites pas le

bien ! Toutes les menaces du monde ne devroient

pas vous po)ter à faire du mal : tous les maux dont

on pourroit vous intimider ne devroient pas vous

empècber de faire le bien. Cependant Dieu vous

menace d'un feu qui brûlera à jamais, pour vous dé-

tourner du mal et vous exciter au bien. D'où vient

donc voire lâcheté pour fuir l'un et pour faire

l'autre
_,

sinon tie voire peu de foi? Que cbacun

s'examine; que chacun interroge sa conscience;

qu'il voie ce que la foi v produit. Si nous croyons

un jugement à venir , mes frères, vivons bien. C'est

maintenant le temps de la miséricorde ; celui du

jugement viendra ensuite. Personne ne pourra plus

dire alors : Faites-moi revenir à mes premières an-

nées. Alors regrets cuisants , mais superflus.

Et il sera accompagné d'une effirtyahle tempële.

C'est celle lerrible tempête qui vannera l'aire du

Seigneur, c'esl-à-dire qu'elle séparera d'avec les

saints tout ce qui est impur.

])a„ , , ;
()u'est-ce qu.'> notre Dieu demande de nous? (picl

est le tribut au(jucl notre emperetu- et notre roi sou-

urM ses sujets? Ecoulons srs ordonnances. Qiu' c<A\\\
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qui est dans l'indii^ence no s'effrnie point des or-

donnances de ce divin monarque. Il est le ]>remier

à nous faire les avances de ce qu'il veut que nous

payons ; seulement, donnons-lui de bon cœur ce que

nous avons reçu de lui. Je ne tous accuserai point,

nous dit-il par son prophète, de fie me pas q/^rir de

sacrifice. [Ihid. 8.) Jcne vousdirai point : Pourquoi

ne m'avez-vous pas sacrifié un taureau gras? pour-

quoi n'avez-vous pas choisi le meilleur bélier de vo-

tre troupeau? pourquoi vois-je cet agneau dans votre

bergerie plutôt que sur mon autel? Non, ce n'est

point là ce dont je vous accuserai. L'holocauste que

Dieu demande, c'est uncœur tout embrasé d'amour,

une âme pénétrée des feux d'une charité vive , ar-

dente, qui s'empare de notre être tout entier, pour

le consacrer à son unique service.

Eh ! qu'ai- je besoin de sacrifices de béliers et de P>,? 45<-

taureaux? n'ai-je pas à commandement toutes les

bêtes des forêts^. [Ihid. lo.) Pourquoi vous deman-

derai-je ce que j'ai créé moi-même. Ces animaux

sont-ils plus à vous
,
paice que je vous en ai donné

la possession, qu'ils ne sont à moi qui lésai pro-

duits? Tout est à moi , parce que c'est moi qui ai

tout créé.

Qu'osl-ce donc , ô mon Dieu , que vous comman- i\t. \S\.

dez à vos serviteurs? et le Seigneur a n'poudu :

Immolez a Dieu un sacrifice de louanges . [Ibid. 14 • )

(^ne clia(;un d(î nous io dise et le répète donc. iMou
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Dieu, j'ai dans moi les vœux que je vous ofTrceths

louanges que je vous rendrai. Je tremblois que vous

ne me commandassiez de vous offrir quelque chase

qui fût hors de moi. Je ne sortirai pas de moi-même

pour y trouver de quoi vous offrir un holocauste. ^JoIl

cœur sera l'autel où je vous immolerai ma victime.

Ce que vous me demandez, ce n'est ni l'encens de

l'Arabie . ni des trésors opulents; mais un sacrifice

de louanges, ce qui est à la disposition du riche et

du pauvre , de Zachée et de la pauvre veuve de Sa-

repta; bien moins encore, ce qui dispense d'un riche

patrimoine , ce qui supplce à la modique mesure

de farine, à un verre d'eau froide, le tribut du

cœur. C'en est assez: et Zachée
,
pour récompense,

Luc. xi\. 8. sera assuré que le salut est entré dans sa maison ;
et

la veuve entendra Jésus-Christ déclarer qu'elle a

Marc. XM.
^^^^ douné par ses deux pièces d'argent , que tous

Mauli.x.4 !. ]qs riches ; et celui qui n'eut qu'un verre d'eau à

donner ne perdra pas non plus sa récompense; car

Luc. II. i\. les Anges du ciel ont annoncé la paix à la terre pour

les hommes de bonne volonté.

Pag. .'4';g, Invoquez-moi an four de Totre ajfliction : je vous

délivrerai, et vous m'invoquerez. {II). i 5.) C'est pour

«;ola morne que j'ai permis (pie ce jour d'aflliclion vous

arrivât, puisque, pout-èlre, si vous n'étiez pas aifligé.

vous ne m'invo({ucriez pas. Il y a , mes frères, des

aflflictions que l'on voit , et qui sont connues de loui

le mondf. \ ous sav(v. celles dont ligule la lerie est
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pleine. Celui-ci est frappé par la disgrâce ; celui-là

par une se'paration douloureuse j uu autre gémil de

voir ses travaux anéantis par un fléau désastreux.

Où est sur la terre l'homme qui soit sans chagrin ?

Tel est trahi par un ami devenu tout à coup son

ennemi. Ce sont là des tribulations, et des plus

amères. Au milieu de ces afflictions
_,
vous invoquez

le Seigneur, et vous faites bien. Invoquez-le donc
;

car il peut ou vous apprendre à supporter ces maux,

ou les guérir. Il ne permet pas que la tentation aille î-Cor.x. i3.

au-delà de nos forces. Et ce ne sont là encore que

les afflictions qui viennent nous trouver ^ selon l'ex-

pression du prophète. Il en est d'autres que nous Ps. xlv. •>.

devons aller chercher , bien loin de les éviter : à

savoir, d'être heureux dans le monde , de posséder

trop de richesses ; le chagrin de n'être pas encore

avec Dieu , d'avoir toujours à nous alarmer pour

notre salut. Qui ne déplore pas son exil ne pense

guères à la patrie (i).Nous faisons de bonnes œuvres;

nous partageons notre pain avec celui qui n'en a

pas ; nous exerçons l'hospitalité : ne vaudroit-il pas

mieux qu'il n'en eût pas besoin , et le spectacle seul

de ses misères n'est-il pas un sujet d'affliction? Oh !

quand serons-nous là où il n'y a plus de pauvres à

nourrir, plus de malades à visiter^ plus d'ennemis

(i) Ailleurs : Qui non gemtiit ut percgrinus , non gaudchit ut civis.

( Segaud , Pensée du ciel , Carême^ lom . i
,
pag , 3(j8

.
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\ à réconcilier? ce n'est point ici-bas qu'il nous est

donné de l'espérer. Mais dans celte bienheureuse

patrie , tout y est la vérité, tout y est la sainielé,

tout V est l'éternité. On y est rassasié du pain de

la justice, abreuvé à la coupe de la sagesse, revêtu

de l'immorlaliié. Le domicile que l'on y habite est

Pa '. V^:- immuable. Là , plus de maladie qui menace de ses

surprises et de ses atteintes
;
plus de lassitude qui

provoque le sommeil. La paix, le repos, la joie, y

résident pour jamais. Nul ennemi n'entre dans ce

lieu : nul ami n'en sort.

Dieu a dit au pécheur : Pourquoi te mêles-tu de

prêcher mes commandements , et d'annoncer mon al-

liance F (Ps. xlix. 16.) Vous pouvez, mes frères,

vous en apercevoir : avec quel sentiment d'effroi

nous prononçons ces paroles : Dieu a dit au pé-

cheur : Pourquoi te meles-tu de prêcher F Est-ce

qu'il fait défense au pécheur d'exercer le ministère

de la prédication ? Mais que deviendroil cette parole

émanée de la bouche de Jésus-Ciirist lui-même :

Matih.xxin. Faites ce qu'ils disent , et ne faites pas ce qu'ils

Phil t 1 8 font ; et cette autre de son Apùtre : Que m'importe
,

pourvu que Jésus-Christ soit annoncé, de quelque

manière que ce suit
^
par occasion ou par zèle F Cela

n'est dit que pour empêcher les fidèles qui enten-

dent prêcher la parole de Dieu, de concevoir au-

cune crainte^ quel que puisse être celui qui la leur

prêche, et non pour rassurer ceux qui, en vivant
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mal^ parlent bien. Pour vous , mes frères , vous n'a-

vez nul sujet de vous alarmer. Si vous n'entendez

dire que de bonnes choses, c'est Dieu même que

vous écoulez parler, quelque soit celui qui en est

l'organe. 11 n'y a à trembler que pour nous. Dieu ne

veut pas que le prétexte que nous parlons ^ et que

nous prêchons, nous jette dans une sécurité malheu-

reuse , et nous fasse dire : Dieu ne nous perdra

pas, apparemment, lui qui s'est servi de nous pour

donner tant de bonnes instructions à son peuple.

« Au contraire, il leur sera reproché, avec justice

( aux prédicateurs)
,
que puisqu'ils vouloieni qu'on

les écoutât, ils dévoient auparavant s'écouter eux-

mêmes : qu'ils dévoient dire avecle prophète : J'é- Ps.lvxwi .s,

coulerai ce que dira en moi le Seigneur , parce qu'il

mettra en ma bouche des paroles de paix pour son

peuple. Ce qu'il me donne autorité de parler, je

le dirai aux autres
,
parce que c'est ma vocation et

mon ministère; mais je serai le premier des écou-

tants (i). »

(i) Traduit par Bossuet , Serm., t. iv, p. 3!^. Il ajoute : « Et si uous

manquons de le faire, je le dirai hautement
,
quand je devrois ici

me condamner moi-même , nous trahissons lâchement notre ministère,

le plus saint et le plus auguste qui soit dans l'Eglise ; nous détruisons

notre propre ouvrage; et nous donnons sujet aux infirmes de croire

que ce que nous enseignons est impossible
, puiscfue nous-même ,

qui

le prêchons , néanmoins nous ne le faisons pas. »

02.
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Explication du psaume cinquante { Miserere ).

lii; ^()2. Vous voyant aujourd'hui assembles en si grand

nombre, je ne dois, mes frères, ni refuser de vous

parler , ni accabler aussi votre foiblesse d'un trop

long discours. Je vous demande seulement le silence

et l'attention, afin qu'après le travail d'hier, je

puisse avoir encore aujourd'hui assez de force et de

voix pour me faire entendre. Sans doute vous ne

vous rencontrez ici en aussi grand nombre que pour

y prier en faveur de ceux qu'une folle et malheu-

reuse passion en éloigne. Je ne parle point des Juifs

où des païens, mais d'un trop grand nombre de

chrétiens
,
qui sont bien loin de vous ressembler.

Nous parlerons à ceux mêmes qui ne se trouvent

point aujourd'hui parmi vous. Votre mémoire leur

tiendra lieu de notre voix. Ne les négligez pas parce

qu'ils sont malades et languissants^ mais afin de les

guérir plus efficacement. Demeurez fermes vous-

raêiiies dans la santé que vous avez reçue. Corrigez-

les en les reprenant , consolez-les en leur parlant
j

donnez -leur de bons exemples, en vivant bien. Ce-

lui qui a eu pilié de vous auia aussi pitié d'eux.

Psaume a David même , lorsque le prophète

Nathan le vint trouver après qu'il eût péché avec

Belsabée. (Vers. 1^2.) Bcthsabée étoit la femme

d'Urie ; nous ne le disons qu'avec douleur , et en

tremblant. Mais puisque Dieu a voulu que cette



SAINT AUGUSTIN. Ooi

histoire fût écrite, il n'a pas voulu qu'on vous la ce- il. Re^;. i:

lât. Je vous dirai donc, non ce que mon inclination

me porieroit à vous dire^ mais ce que je suis con-

traint à vous déclarer , malgré ma vépugnance. Da-

vid, tout ensemble roi et prophète, de la race duquel

Jésus-Christ est venu selon la chair , étant frappé

de la beauté d'une femme qui ne lui appartenoit pas, Pa->. .^63.

commit un adultère avec elle. Bientôt après il ajouta

l'homicide à l'adultère, et, après son double crime,

Dieu lui envoya Nathan, son prophète, pour l'en

reprendre.

Jusqu'ici , nous vous avons fait voir ce dont les

hommes doivent se donner de garde. Voyons main-

tenant ce qu'ils doivent imiter, lorsqu'ils sont tom-

bés ; car plusieurs veulent bien tomber avec David ,

mais ils ne veulent passe relever avec David. Cepen-

dant l'Ecriture ne vous propose pas ici un exemple

de chute, mais un modèle, pour vous apprendre à

vous relever, si vous tombez. Veillez donc sur vous.

Que la chute des forts ne soit point un sujet de joie

pour les foibles; qu'elle soit au contraire , pour eux,

un sujet decrainte et de défiance (i). C'est danscetle

(i ) Bossuel traduit : « Ainsi, œes frères , la cliule de ceux que vous

voyez au-dessus devons, bien loin de vous porter au relâchement,

vous doit inspirer de la crainte, et vous faire d'autant plus trembler,

que vous voyez tomber les colonnes mêmes : IVa/isit dclectalio minormn

lapsus majorum, sed sit casas majorum tremor minorum.» {Scrm,, l. vi

,

p. 4o.
)
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vue que l'on propose cette histoire; c'est dans ce

dessein que Dieu l'a fait écrire
,
pour cela que l'E-

glise la fait si souvent lire et re'citer à ses enfants.

Que ceux qui ne sont point tombés l'écoutent , de

peur qu'ils ne tombent
;
que ceux qui sont tombés

Pccoulent encore, afin qu'ils se relèvent. On ne

cèle point le péché d'un si grand homme , on le pu-

blie dans toute l'Eglise. Ceux qui l'écoutent dans

une mauvaise disposition, s'en autorisent pour se

confirmer dans le péché. Ils abusent de cet exemple

pour soutenir un crime qu'ils ont résolu de com-

mettre , au lieu d'en profiter , pour éviter le mal

qu'ils n'ont pas encore commis. Si David, disent-ils,

a commis un adultère, pourquoi ne le ferai-jepas?

Mais ils deviennent , en cela même
,
plus injustes

que lui. David ne s'étoit point proposé , comme
vous, un exemple pour tomber dans l'adultère. Il y

avoit été entraîné par sa concupiscence, et il ne s'y

étoit point porté par l'exemple de quclqu'homme

saint. \ous, au contraire, vous vous le proposez

comme un saint , afin de pécher plus hardiment ;

vous ne l'imitez donc pas dans sa sainteté, mais vous

l'imitez dans sa chute. Vous aimez en David ce que

David hait dans lui. Mais il y a d'autres personnes

plus sages, qui écoutant utilement cette histoire,

mesurent humblenu nt leur foibl esse dans la chute

d'un homme si fort, et qui, désirant éviter ce que

Dieu déteste, retiennent leurs yeux pour les cmpê-
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cher de se répandre en des regards trop lAjres. Ils

ne les arrêtent point pour considérer la beauté d'une

chair étrangère. Us ne s'appuient point sur une sim-

plicité malheureuse. Ils ne disent point : Je n'ai re-

gardé cette personne qu'avec une louable inten-

tion. Ce n'a été que par un inolif de charité, que

j'ai arrêté si long-temps les yeux sur elle. Us arrêtent

la liberté de leurs yeux ; ils ne se trouvent pas aisé-

ment avec des personnes du sexe. Us ne s'entretien-

nent point avec elles. Us ne jettent pas facilement

leurs regards vers les maisons des autres , ni sur les

terrasses de leurs voisins. David ne vit que de loin

celte femme qui le fit tomber. La femme étoit loin
;

mais la concupiscence étoit près. U faut donc consi-

dérer cette foiblesse delà chair. U faut se souvenir

de ces paroles de l'Apôtre : Que le péché ne règne Rc-n vi la

point dans ^>otre corps rnortel. \\ ne dit point qu'il

n'y soit pas ; maisqu'// nj règne point. Le péché est

dans vous , lorsque vous en sentez le plaisir ; il y

règne si vous y consentez. U laut arrêter ce plaisir

charnel
,
principalement lorsqu'il passe jusqu'à des

choses illicites. U faut lui serrer la bride, et non la

lâcher. U faut l'assujettir, et non l'établir en puis-

sance. Regardez tout ce qu'il vous plaira sans rien

craindre, si vous n'avez rien dans vous qui puisse

vous porter au péché. Vous médirez : Mais je ré-

siste fortement à ma concupiscence. Etes- vous donc

plus fort que David?
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Un autre avantage à retirer de cette histoire,

c'est qu'elle nous apprend à nous défier de la pros-

périté.

\(>\ David n'est point tombé dans l'adultère lorsqu'il

fuyoit la persécution de SaiU. Quand ce saint pro-

phète ne pensoit qu'à se sauver des mains de son

cruel ennemi; qnandjl crroitde jdace en place, de

déserts en déserts . pour se dérober à son courroux
,

alors il ne désiroit point la femued'un autre, il

n'attentoit point à la vie de son époux , après l'avoir

séduite. Mais devenu roi paisible sur son tronc ^ il

oublia qu'il étoit homme, et devint bientôt un grand

])écheur.

Que si pourtant quelqu'un est tombé , si sa con-

science lui reproche quelque crime , qu'il considère

les paroles de ce psaume. Qu'il voie d'un côté la gran-

deur de la plaie, mais qu'il ne désespère pas de la

puissance du médecin. Le péché joint au désespoir est

une mort certaine. Que personne ne dise : Puisque

j'ai déjà fait le mal , il n'est pas possible que Dieu me
pardonne; qui donc m'empêchera d'ajouter péché

sur péché ? Puisque j'ai perdu toute espérance de

jue relever, que je jouisse au moins maintenant de

ce que je vois , si je ne puis avoir un jour ce que je

crois. Ce psaume est un remède à un si grand mal;

<•! comme , d'un côté, il avertit ceux qui ne sont pas

encore tombés de veiller sur eux ; il empêche, de

l'autre, ceux fjui sont déjà tombés, d'entrer dans
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ie désespoir. Oh ! qui que vous soyez qui avez péché,

et qui ne voulez pas faire pénitence de votre péché ,

parce que vous désespérez de votre salut , écoutez

les gémissements de David. Dieu ne vous envoie point

Nathan le prophète; mais il vous envoie David même.

Ecoutez ses gémissements, et gémissez avec lui.

Dieu envoya le prophète Nathan à David. Consi-

dérez l'humilité d'un si grand roi. Il ne s'irrite

point contre Nathan : il oublie qu'il est son sujet

,

pour se souvenir seulement qu'il est prophète. Il

respecte Dieu dans la personne de son ministre : il

humilie sa tête royale sous la main de celui qui vient

de la part de Dieu lui représenter son péché , et lui

en imposer la peine. Que l'humble peuple de Jésus-

Christ écoute donc Jésus-Christ. Ecoutez ce que dit

David , et dites vous-même avec lui.

Ayez pitié de moi , mon Dieu^ selon votre grande

miséricorde. (Vers. 3.) Celui qui implore une grande

miséricorde se reconnoît dans une grande misère.

Que ceux , dit-il
,
qui n'ont péché que par igno-

rance, n'implorent qu'une légère miséricorde. Pour

moi, mon Dieu, ayez pitié de moi selon votre grande

miséricorde. Venez guérir la grandeur de ma bles-

sure , selon toute l'étendue de votre divine science :

le mal qui me presse est extrême; mais j'ai rçcours

au tout puissant médecin. Je désespèrerois de ma
plaie, tant elle est mortelle, si je n'avois trouvé une

ynain si habile qui pût la guérir.
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Pag. 465. Et selon la muUilude de vos houles, effacez mon

iniquité. Parce que votre miséricorde est grande

,

vous la diversifiez en une infinité de manières
,

comme en une multitude de bontés. Vous voyez

ceux qui pèchent par un mépris formel qu'ils font

de vous
,
pour les corriger. Vous voyez ceux qui

pèchent par ignorance, pour les instruire. Vous

voyez ceux qui vous confessent les péchés qu'ils ont

commis . pour leur pardonner.

Lavez- moi de plus en plus de mon injustice, etpuri-

fièz-moi de mon péché. (S . 4-.) Le péché est une tache

qui défigure l'âme, et la rend indigne des saints et

chastes embrassemenls de Dieu , son époux. mon

Dieu ! je ne puis me voir et me souflfrir; tout plongé

dans la boue de mes crimes, je n'ose même paroître

devant vous : Lavez-moi de plus en plus. Vous, qui

m'avez lavé des péchés que j'avois commis par igno-

rance , lavez-moi de ceux que j'ai commis avec con-

noissance.

Carje reconnais mon iniquité , et mon péché m'est

toujours présent. (V . 5.) Je n'ai point rejeté mon

crime derrière moi
;

je ne considère point les au-

tres , en m'onljliant moi-même
;

je n'affecte point

rtî. il) VI . d'otcr une paille de l'œil de mon frère, lorsque

j'ai une poutre dans le mien (i).

^i) « Non , mon Dieu , s'e'rrie noire saint roi
,
je ne nie pas mon

crime comme Gain
,

je ne Tcxcuse pas comme Saûl , je n'en charge

pas nn antre comme Aflam. Seigneur
, je ne m'en prends fju'à moi-



SAIINT AUGUSTIN. 607

J^ai péché devant vous seul; faifait le mal en Yac,. 466

votre présence. (V. 6.) David saiibienque l'adultère

et l'homicide dont il s'est rendu coupable sont

connus des hommes ; mais ce saint pénitent n'est oc-

cupé que de son Dieu ; et ce seul témoin lui lient

lieu de tout. J'ai fait le mal en votre présence.

Parce que Dieu seul est sans péché
_,

il n'y a que lui

qui punit justement les coupables, puisqu'il n'y a

rien qu'on puisse punir en lui.

y^fin que vous sojez reconnu juste dans vos pa-

roles. En me pardonnant, faites voir que vous vous

accordez avec vous-même
;
que vous faites ce que

vous avez si souvent dit : que vous aimez les âmes,

et que vous ne haïssez que le péchéj que vous ne

voulez pas la mort du pécheur , mais qu'il se conver-

tisse et qu'il vive.

J'ai été conçu dans l'iniquité. (Vers. 7.) David

se revêt ici en quelque sorte de la personne de tous

les hommes : il considère les fers qui les tiennent

tous enchaînés. Tl jette les yeux sur cette source de

mort
,
qui coule de père en fils dans chacun d'eux ;

et , rentrant dans cette iniquité originelle , il dit :

J'ai été conçu dans l'iniquité.

David n'ctoit pas né d'un adultère; mais d'un

mariage légitime; ainsi ce péché dont il parle, est

même
^

j'en connois re'normitc , le nombre , les suites , le carac-

tère , etc. » ( Paraphrase du psaume i,, iiar le P Calabre (de TOra-

loire
) ,

pHg. [i-j el suiv.
)
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celui d'Adam et d'Eve. Or, nous savons que le bap-

tême de Jésus-Christ efface les péchés, et qu'il a

été institué pour nous les remettre. Si les enfants

sont innocents en venant au monde, pourquoi, lors-

que leurs mères les voient malades, se hàtenl-elles de

les apporter tout mourants à l'église? quel péclié ce

baptême lave-t-il? Je vois que cet innocent pleure

plus qu'il ne se met en colère. Quel est donc le

péché dont la grâce de ce sacrement le délie? Elle

le délivre de cette transfusion du péché j car si cet

enfant pouvoit parler, il vous diroit : Pourquoi vous

arrêtez vous à regarder mon enfance? il est vrai

que vous ne voyez point en moi de crimes ; mais yW
été conçu dans Finiquité , et ma mère, dans son sein,

m'a nourri dans le péché (i).

J^ous aimez la vérité. Vous m'avez découvert les

mystères cachés de votre sagesse. (Vers. 8.) Vous

aimez la ^'érité , c'est-à-dire que vous ne lais-

sez point impunis les péchés mêmes de ceux aux-

quels vous pardonnez. \oqs faites tellement miséri-

corde , que vous conservez néanmoins votre vérité.

Vous pardonnez à celui (jui s'accuse de ses péchés,

pourvu qu'il se punisse lui-même. Ainsi vous gardez

en même temps la vérité et la miséricorde j la misé*

(i) Voyez ci-apr('s les livres de saint Augustin sur la question du

peclic originel , où ce dogme est victorieusement e'tabli contre les Pe'-

lagicns.
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ricorde, parce que l'homme est délivré; la vérité
,

parce que le péché est puni.

J^ous me laverez dans Vhjssopc. (Y. g.) « David

fiiit allusion à une cérémonie de l'ancienne loi. Le

•prêtre trempoit une branche d'hyssope dans le sang LevU.xiv. fi.

d'une victime, et en arrosoit ceux qui avoientcon- Num. ix. 18.

traclé une impureté légale. Or David , s'élevant au-

dessus de ces cérémonies grossières, qui ne se ler-

minoient qu'à une purgation légale
,
porte ses vues

Lien plus loin. Comme il s'agissoitd'un grandcrime,

i) avoue qu'il a besoin d'un grand remède. Ce n'est

pas, dit-il, de la main d'un prêtre de la famille

d'Aaron
,
que je veux être purifié ; c'est vous-même,

mon Dieu, qui devez entreprendre et finir cet ou-

vrage si difficile de la conversion de mes mœurs.

Sans doute que David avoit en vue le sang que Jé-

sus-Christ devoit verser, dont le sang des victimes

n'étoit que la figure ; car les deux crimes d'un si

grand pécheur ne pouvoient être effacés par un si

foible moyen. Il falloit le sang de Jésus-Christ, reçu

et considéré par une foi vive (*). »

Vous me laverez, et je serai plus blanc que la Pag. 469.

neige. — Quand vos péchés , disoit Isaïe, seroienl

aussi rouges que Vécarlate
, je les rendrai blancs

comme la neige. Telle est la force de la grâce et is... i. iS.

de la vraie pénitence. Elle rétablit l'âme dans celle

(") Calabrc , Paraplirase
,
pag. 80,
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première pureté qu'elle avoit reçue dans le bap-

tême.

J^ous me ferez sentir , en vous écoutant^ des trans-

portsdejoie et d'allégresse; et mes os
,
que 7'ous avez

humiliés , sewnt dans des transports d'allégresse.

(Vers. lO.) Je me réjouirai en vous e'coutant parler

dans moi , et non pas en parlant moi-même contre

vous. homme ! vous avez péché : pourquoi parlez-

vous pour vous défendre ? Vous voulez parler. Souf-

frez plutôt humhlementque Dieu vous parle. Ecou-

tez sa vois. Cédez à la force de sa parole, de peur

que vous ne péchiez de plus en plus, et que vous

n'aui;mentiez vos blessures. Avez-vous fait un pé-

ché ? ne vous opiniâlrez pas à le soutenir. N'ouvrez

la bouche que pour l'accuser , et non pas pour le dé-

fendre. Si vous voulez être le défenseur de votre

péché, vous serez vaincu. Vous avez pris un avo-

cat qui n'est pas innocent et irréprochable. Voire

défense ne vous sera que malheureuse ; car qui êtes-

vous, pour vous défendre? Vous n'êtes propre qu'à

vous accuser. Ne dites donc point : Je n'ai rien fait,

ou, quel grand mal ai-jc fait? ou, d'autres n'en out-

ils pas fait autant? Si vous dites que vous n'avez

rien fait en commettant un péché , vous ne serez

rien vous-même, vous ne recevrez rien de Dieu. Il

ost tout prêt de vous faire miséricorde ; et vous le

forcez de la retenir. Il est prêt de répandre sur vous

ses grâces; ne lui opposez point vos excuses comme
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une digue qui les arrête. Ouvrez-lui plutôt votre

sein par une humble confession.

J^ous meferez sentir, en vous écoutant^ des trans-

ports de joie etd'allégresse. Je prie Dieu, mes frères^

de me faire la grâce de vous exprimer ici ce que je

pense. Ceux qui écoutent dans l'église sont plus heu-

reux que ceux qui parlent. Celui qui apprend est

humble ; mais celui qui enseigne a de la peine à

s'empêcher d'être superbe, et à rejeter la pensée

secrète de plaire aux hommes, au risque de dé-

plaire à Dieu. Je le dis, mes frères : ceux qui ensei-

gnent dans l'église sont dans de continuels tremble-

ments, et je ne puis vous parler maintenant, moi-

même, qu'en tremblant. Croyez, de la disposition

de mon cœur , ce que je dis, et que vous ne pouvez

voir vous-mêmes. Dieu
,
que jeconjure de vous être

favorable, et de me traiter dans sa miséricorde,

sait_, lorsque je vous parle, avec quel tremblement

je me tiens soumis à lui. Mais lorsque nousl'écou-

tons au-dedans de nous, quand il nous avertit, quand

il nous enseigne, nous sommes alors en assurance
,

nous récoutons avec joie ; car nous nous tenons alors

soumis à lui comme à notre maître. Nous ne cher-

chons que sa gloire ; nous le louons dans les instruc-

tions qu'il nous donne. Sa vérité nous cause des

transports de joie au-dedans de nous , où personne

ne fait et n'entend de bruit. C'est là que David dit

qu'il trouvoit sa joie. Il écoute Dieu , il trouve en lui Pajj. 470.
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sa joie, parce qu'il est humble. Celui qui écoute

Dieu
,
qui l'écoulc vérilaLlement , l'écouie avec hu-

milité, car toute sa gloire est dans celui qu'il écoute.

Détournez votre face de mes péchés , et effacez

toutes mes offenses. (V. 1 1 .) Tout péché dout Dieu

ne détourne pas les yeux, est vu de lui ; et tout pé-

ché qu'il voit, il le punit infailliblement. Comme
tout est également présent à Dieu , il ne cesse point

de tout voir. Ainsi
,
quand David prie Dieu qu'il

ne voie plus ses péchés , c'est lui demander qu'il les

efface si bien^ qu'ils ne subsistent plus... Seigneur,

non-seulement pardonnez-les moi , mais abolissez-

les entièrement, en sorte qu'ils disparoissent à vos

yeux. Effacez-les. H les efFace , lorsqu'il en dé-

tourne les yeux; il les écrit lorsqu'il les regarde.

Vous n'avez droit de prier Dieu qu'il détourne sa

face de vos péchés, que lorsque vous n'en détournez

point la vôtre.

Mon Dieu, créez en moiun cœur pur.ÇV . 12 .)D'on

vient que David ne dit point à Dieu : Réformez mon

cœur, guérissez-le, fortifiez-le, rcdressez-le? mais

créez en moi un cœur nouveau. Ce terme nous ap-

prend une grande vérité: que la conversion d'un

pécheur est une vraie création, si admirable, que

celle de l'univers n'en a été que la figure cl l'om-

bre. La création de l'univers n'a coûté à Dieu qu'une

seule parole ; mais la justification du pécheur a

coûté à Jésus-Clirisl tout son sang.
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Et ne retù'ez pas de moi votre.Esprit Saint. Vous Pag. 472.

commencez à avoir part au don du Saint-Esprit

,

lorsque le mal que vous avez fait vous déplaît. Les

péchc's plaisent à l'esprit impur , et ils déplaisent au

Saint-Esprit.

Rendez- moi la joie de -votre grâce salutaire.

(Vers. i4-) ï^^^^^^'^""^^^ cette joieque j'avois autre-

fois, et que j'ai perdue par mon péché.,..

Car si vous eussiez voulu un sacrifice , je vous

l'eusse offert. (Vers. i5.
)
QuoiqueDavid fût dansun

temps où l'on ofFroit à Dieu des animaux en sacri-

fice, il avoit néanmoins, présents à l'esprit les temps

futurs où nous sommes. Ces sacrifices d'autrefois

n'éioient que des figures— J^ous ne prendrez point

plaisir aux holocaustes. N'offrirons-nous donc rien à

Dieu? Nous présenterons-nous à lui les mains vides?

Comment l'appaiserions-nous? Offrez-lui un sacrifice.

Vous avez en vous-même le sacrifice que vous lui

pouvez offrir. N'allez pas chercher bien loin les en-

cens et les parfums. Dites à Dieu : Mon Dieu
,

j'ai

dans moi les vœux que je vous ferai , et les louanges

que je vous rendrai (1). Ne cherchez point hors de

vous une victime pour l'égorger. Vous avez dans

vous-même la victime que vous devez sacrifier.

Nos modernes prédicateurs onl irop négligé l'emploi

des psaumes , surtout dans les péroraisons de leurs dis-

(i) Cliesnard, Disc, sur la contrition , toni. i
,
pag. 195.

21. 53
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cours. Plutôt que de se traîner sur de froides récapitu-

lations , ils scroient bien pins sûrs d'intéresser l'esprit

et le cœur en paraphrasant , du moins en partie , quel-

qu'un des psaumes relatifs au snjet. Dans les touchantes

expressions du saint roi , dans l'aveu de ses fautes et de

ses misères , l'auditeur se reconnoît aisément lui-même,

et unit ses secrets i;émissements à la voix du prophète.

Massillon nous présente ici les plus beaux modèles de

cette componction oratoire , ainsi que de la manière sup-

pliante de parler à Dieu, au moment de terminer ses

instructions.

P''? Î79 II Pst bon , il est même nécessaire d'être puis-

sant ; mais puissant en bonté', et non en malice.

Est-ce une cbose fort louable que de se glorifier du

mal ? Il n'est pas aisé de bâtir une maison : il est fa-

cile delà détruire. Il faut du temps pour faire venir

le blé : il ne faut qu'un moment , qu'une étincelle

pour brûler une moisson. Vous vous réjouissez
,

vous qtii êtes puissant en malice. De bonne foi , jus-

qu'oii s'étend cette puissance dont vous êtes si fier?

à ôter Ja vie à un bomme? Une piqûre , un accès de

lièvre, une plante venimeuse en font autant.

Pag. 483. Jésus-Cbrist ayant dit : // est plus facile qu'un

chameau passe par le trou d'une aiguille
j
quil n'est

Mail 11 XIX facile à un riche d'entrer dans le rojawne des deux,

'<• ses Apôtres se dirent à eux-mêmes : Qui pouir.i

donc être sauvéP Que considéroient-ils en disant

cela? Ce n'étoil pas le bien que chacun possédoit ;

mais le désir que cliacun avoil d'en posséder, lis



jUc. XVI. aa.

SAINT AUGUSTIN. 5l5

voient que les pins pauvres , quoique dénués de

biens , ne laissoienl pas néanmoins d'être avares. Et

pour vous faire voir que ce n'est pas le bien que

J'en condamne dans un ricbe_, mais l'avarice seule,

écoutez. Vous voyez cet homme riche qui est devant

vous : il est riche sans être avare; vous^ au con-

traire, vous êtes avare sans être riche. Vous voyez

dans l'Evangile qu'un pauvre , accablé de maux

,

couvert d'ulcères que les chiens venoient lécher

,

fut porté par les Anges au sein d'Abraham. Vous lu

vous réjouissez de celte histoire. Mais souhaiteriez-

vous aussi les ulcères de Lazare? Ce n'éloit point la

pauvreté de Lazare qui le rendoit ce qu'il éloit, mais

sSi piété. Vous voyez bien quel est celui que les

Anges enlèvent : vous ne regardez pas quel est le

lieu où ils l'enlèvent. Lisez l'Ecriture : Vous y verrez

qu'Abraham étoit riche. Si l'on ne doit pas mettre

sa confiance dans les richesses, on auroit donc égale-

ment tort de la mettre dans la pauvreté (i).

La corruption des mœurs commence ordinai- Pa„. ',87.

rement par celle de la foi. On s'est dit à soi-même :

Notre vie est courte y elle est traversée de beaucoup Sap. n. 5.

d'ejtnuis. Buvons et mangeons y car nous mourrons
'°'

demain : couromions-nous de roses , avant qu'elles

se flétrissent. Laissons de toutes parts des traces de

notre joie. Quoi de plus pacifique en apparence? Il

(1} Bourdaloue, Carême, (om. ii
, pag. i

,
par saint Augustin.

55.
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n'y a lien là qui ne semble respirer la tendre humani-

té. Mais écoutez ce qni suit immcdiatemenl : Faisons

mourir le pauvre qui est juste. Altendicz-vous de ce

commencement si plein dedouceur une conséquence

aussi violente? Mais telssontlesdegrésquiy mènent.

3Ne vous en étonnez pas ; ce doux langage de l'impie

ressemble à la racine des ronces. On ne se pique

point en la louchant; mais c'est elle qui produit l'é-

pine qui pique.

Il est encore aujourd'hui des hommes qui disent

Ps. XIII. I. de Jésus-Christ : Il n'est pas Dieu. JSon est Deus.

Ce qui reste de païens le dit. Les Juifs le disent , eux

qui sont répandus de toutes parts pour rendre le

monde entier témoin de leur contusion. Divers hé-

rétiques le disent , les ariens et les euuomiens. Ils

ne sont pas les seuls. Les mauvais chrétiens le disent

également par leurs mœurs. Lorsque nous leur di-

sons que Jésus-Christ viendra juger les vivants et

les morts , ils aiment mieux prêter l'oreille au ser-

Geii. m. 4. pent qui leur dit encore : P^ous ne mourrez pas ; et

ils accusent de mensonge l'oracle de la vérité
,
qui

Mattli.xxv. assure qu'il viendra mettre les bons à sa droite, et

33.
les méchants à sa gauche.

Fag. 5oa. Les méchants ne sont dans le monde, ou que pour

s'y convenir^ ou (|uc pour y exercer les bons.

Ta '. 5oG. Nous souiuies en ce monde comme sur une mer

où les vents et les tempêtes ne manquent pas de

nous agiter. Les tentations qui, chaque jour, se
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succ(klenl les nnes aux autres, sont comme autant de

vagues qui montent jusqu'au navire, et menacent

de l'engloutir. D'où vient notre malheur, sinon de

ce que Jésus-Ciirist dort? Si Jésus-Christ ne dormoit Mattli. vm,

en vous , vous ne souffririez pas de ces tempêtes
;

^'^'

vous jouiriez du calme au dedans de vous, parce

que Jësus-Ghrist y veilleroit avec vous. El qu'est-ce

à dire que Jésus-Christ dort? Je veux dire que votre

loi en Jésus-Christ est connue assoupie dans votre

âme; et c'est alors qu'il s'élève des tempêtes sur cet

étang.

« Ceux à qui la vérité chrétienne n'a pas été an- Fa(j. 5io.

noncée seront ensevelis ( dit saint Augustin) comme

des morts dans les enfers; mais ceux qui savent la

vérité , et qui pèchent contre ses préceptes , ce sont

ceux dont David a dit qu'ils y descendront tout vi-

vants : Descendant in infernum'viventes. ( liv. i6.
)

Les autres y sont comme entraînés et précipités
;

ceux-ci y descendent de leur plein gré; ceux-là y
seront comme des morts, et les autres comme des

vivants (i). »

« Plusieurs choses étoient cachées dans les Ecri- p^^ ^^3

tures : les hérétiques, séparés de l'Eglise, l'ont agitée

par des questions. Ce qui étoit caché s'est décou-

vert, et on a mieux entendu la volonté de Dieu.

Ceux qui pouvoient le mieux expliquer les Ecritures

( i) Bossucl, Serm., tom. vi, pag. i 27,
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ne dounoient point de solution aux questions dif-

ficiles, pendant qu'il ne s'éleva aucun calomniateur

qui les pressât. On n'a point traité parfaitement la

Trinité avant les clameurs des Ariens^ ni de la péni-

tence avant nos rebaptisateurs. On n'a pas même
traité avec la dernière exactitude les choses qui se

disoient de l'unité du corps de Jésus-Christ, avant

que la séparation
,
qui mettoit les (bibles en péril

,

obligeât ceux qui savoient ces vérités à les traiter

plus à fond , et à éclaircir entièrement toutes les

obscurités de l'Ecriture. Ainsi, loin que les erreurs

aient nui à l'Eglise catholique, les hérétiques l'ont

affermie; et ceux qui pcnsoicnt mal ont fait con-

noîlre ceux qui pensoient bien. On a entendu ce

qu'on croyoit avec piété, et la vérité s'est déclarée

de plus en plus (i). »

Pa«. 5i6. 11 est d'usage, avant d'entrer dans une maison ,

de commencer par regarder sur la porie quelle est

la personne qui l'habite, à qui elle appartient, de

peur ou de s'introduire inconsidérément là où l'on

ne doit point aller, ou de s'abstenir d'y entrer par

une timidité mal entendue. Appliquons cette règle

àlaloclure de nos psaumes. Sur le frontispice de

celui-ci (lv) , nous lisons : Pourlafm, pour lepeuple

qui s'est éloigné des Saints. A David
^
pour Cinscrip-

ii) Traduit par Bossuel , Instrucl, pastor. sur la /iromesses, tom. v,

r.o\\ecX.in-\"
, p^g i V| , i35. Saiiil Augustin , passim.



SAINT AUGUSTIN. 5 I C)

tion du tilve y lorsque les étrangers le prirent dans

Geth. (Vers, i
.)
Quel est ce peuple qui s'est éloigné

des saints? le David dont il est ici parlé? Vous le

connoissez . c'est celui-là dont il est écrit : Qu'il est

]a Jin de la loi pour servir de justice à ceux qui i;om. x |.

croient. En lisant donc ce mot pour la fin y
que votre

pensée s'adresse à Jésus-Christ, de peur qu'on vous

arrêtant dans la voie, vous n'arriviez pas à la fin.

Partout ailleurs où vous vous arrêteriez sans vous

élever jusqu'à Jésus-Christ, vous entendez l'Ecri-

ture tout entière vous crier : Avancez, avancez, il y

a plus loin un point d'appui, un rocher inébranlahle,

sur lequel s'élève un édifice bâti solidement , à l'abri

des phiies et des tempêtes. Les fleuves se sont dé- A.iauh.v 24.

hordes contre cet édifice , et il n'a point été renversé

,

parce qu'il étojt bâti sur la pierre ferme. Or, cette

pierre, ajoute l'Apôtre^ c'est Jésus-Christ ; et voilà l. Cor.x.4.

le véritable David qui nous est indiqué ici ; lui dont

il est dit qu'il est né ^ selon la chair, de la race de Rom. j. 3.

David.

Quel est-il donc ce peuple qui a été éloigné des

saints pour l'inscription du titre.'' Apprenez-le de Pa^^ 517.

l'inscription elle-même : Celui-ci , c'est le roi des

Juifs, marquée sur le haut de sa croix , en hébreu, Joann. aix.

en grec et en latin. Ces trois langues étoient comme
autant de témoins qui constaloient l'authenlicilé du

litre qu'elles portoient. Tout acte est validé par l'au-

torité de doux ou trois témoins, T.,e,s Juifs s'en for-
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il'}(l.i\. 11. malisèrent et. dirent à Pilate : N'écrivez point : C'est

le roi des Juifs ; écrivez seulement qu'il s'est dit le

roi des Juifs. A quoi le gouverneur re'pondit : Ce

qui est écrit est écrit. Ce qui n'cmpécha pas ce peuple

rebelle de persister dans son incrédulité, sous le

prétexte, disoient-ils, qu'ils n'avoient point d'autre

roi que César; et de s'éloigner des saints
,
plutôt que

de le rcconnoîtrc pour roi.

Que ceux-là donc qui reconnoissent Jésus-Christ

pour roi , et veulent en être les sujets , s'approchent

des saints, et qu'ils se tiennent étroitement unis à

celui qui est le Saint par excellence. Que ceux-là

aussi qui n'ont pas voulu de Jésus -Christ pour

maître, et ont mieux aimé un homme pour roi,

soient rcjelés loin de la compagnie des saints.

Ce peuple juif nous donne l'image de ce qui se

liasse encore parmi nous. On refuse d'obéir à Jésus-

Christ , et César est tout. On ne conteste point à

César qu'il ne fût roi. C'étoit un homme qui com-

mandoit à d'autres hommes en ce qui regarde les

choses humaines : mais il y ^ un autre roi qui nous

commande en ce qui regarde les choses divines.

César Gtoit roi par rapport à cette vie temporelle.

Nous avons un autre roi qui l'est par rapport à la

vie éternelle. (]ésar est un roi terrestre : il y a un

autre monarque qui est céleste. Le roi terrestre est

lui-mémc assujetti au roi céleste : celui-ci est élevé

au-dessus de tout.
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Le crime des Juifs ne fut pas de rcconnoître

César pour leur prince : ce fut de n'en vouloir pas

d'autre , et de refuser l'auloiité à Jésus-Christ.

Combien aujourd'hui encore parmi nous ne veulent

pas que Jésus-Christ règne sur eux , même à présent

qu'il est assis dans le ciel , et que son royaume est

répmdu par toute la terre !

L'Apôtre saint Pierre présuma de lui-même : il

s'imaginoit avoir plus de force qu'il n'en avoit réelle-

ment , lorsqu'il soutenoit à Jésus-Christ qu'il lui de- Luc.xxii.33,

meureroit fidèle jusqu^à la mon. Il ne savoit pas

jusqu'où pouvoient aller ses forces : Jésus-Christ le

savoit. Celui qui l'avoit fait lui répond qu'il n'avoit

pas encore assez de courage , lui qui devoit un jour

lui en donner bien davantage. Jésus-Chrisl savoit

bien qu'il n'avoit pas encore donné à son Apôtre assez

de force pour mourir avec lui; mais Pierre, qui ne

l'avoit pas encore reçu , ne le savoit pas. La tenta-

tion arriva. L'Apôue renonça son maître : il pleura, Maiih. xxvi.

et fut pardonné.

L'Eglise de Jésus-Christ gémit retenue dans le Pag. Si s.

pressoir. Qu'est-ce à dire le pressoir? c'est-à-dire

dans les afflictions. Mais l'affliction que l'on souffre

dans le pressoir est précieuse. Tant que le raisin

demeure attaché à la vigne , il n'est point foulé, il

paroît entier ; mais il n'en sort rien. On le jette dans

le pressoir , on le foule , il semble qu'on lui fait tort
;

mais ce tort qu'on lui fait n'est point perdu. Au
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coDîralic , ce rai.siu dcin ou reroit stérile s'il nesoul-

froit cet outraiie.

i.ig. 5ao. Il y.a pour le corps de riiomme trois états dis-

liiJCls; la sanle', l'impassibililc , l'immortalité. La

santé est l'exemption de la souffrance : vient-elle à

être troublée? la douleur commence. L'insensibilité

en est le dernier degré ; à force de souffrir , le sen-

timent de la souffrance s'anéantit. L'immortalité

ne laisse plus d'accès a la douleur. Tout germe de

I Cor. XV. corruption se trotive absorbé. Le corps corniptihle

s'est revêtu de Vincorniption ; le corps îiiortel s'est

revêtu de l'immortalité. Plus de souffrance dans celui

qui e>t insensible, pas plus que dans celui qui est

immortel. Mais pour être tombé dans cet état d'in-

sensibilité, ce n'est pas une raison de se croire im-

mortel. La santé de celui qui sent la douleur vaut

encore mieux , et approche de plus près de l'inunor-

talité (|ue rinsensibiliié de celui qui est mort à toutes

les impressions de la souffrance.

11 est des âmes altières qui , dans leurs orgueil-

leuses prétentions , se vantent de ne rien craindre.

Les croirez-vous plus fortes pour cela qu'un saint

II Cor. vil. i*aul ,
qui dit : Nous ne trouvons que combats au-

dehors, et que sujets decrainteau dedans. Lescroirez-

vous plus fortes que Jésus-Christ lui-même, notre

Maiih. MVT. chef
j
qui a dit : Mon âme est triste jusqu'à la mort.

^^' I\on certes, elles ne sont pas plus fortes. . . L'Ecriture

blâme les ^(purs /nscusiblfs. Pour vous dites avec
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l'Apôtre : Qinestfoible,sansque jesois foihIeF QuiWCoww.

est scandalisé , sans que je brûle? Si celui qui par-

loit ainsi n'eût pas clé brûlé par les scandales et par

la perte des foibles , le féliciteriez-vous aujourd'hui

du bonheur dont il jouit? Etre insensible , ce n'est

pas être dans un état de paix et de tranquillité , mais

d'une malheureuse stupidité. Lorsque nous serons

enfin parvenus à ce lieu bienheureux, à cette de-

meure ineffable, à cette félicité souveraine , à cette

patrie céleste, où notre ame sera remplie de con-

fiance , comblée de paix et d'un bonheur éternel
;

ce sera alors qu'elle ne sentira plus de douleurs^

parce que rien ne sera capable de la troubler.

ff Le prophète se faisoit un sujet de complaisance, Pag. 526.

d'avoir connu que Dieu étoit son Dieu : Cognovi qiio-

niam Deusmeiises tu. (lv. io.)Cetteconnoissance, en

effet (dit saint Augustin ), est une éminente science,

non pas de savoir simplement que Dieu est Dieu;

mais de savoir et de bien pénétrer qu'il est notre

Dieu. Il est tellement à nous
,

qu'il semble, pour

ainsi dire
, qu'il ne soit Dieu que pour nous. Il nous

adonné tout ce que nous sommes^ il nous a donné

tout ce qu'il est (1). )>

Mais, ô mon Sauveur ! quel mal les Juifs vous Pag. 536.

ont-ils fait par leurs violences? Que le prophète

entre maintenant dans des transports de joie; car

'1) I^a RiiP, Àmnur de Dieu, Carême
.,
Xom. i, paj^. i^o, i3i.
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jusqu'ici, c'est Dion même q'ji parloit. C'étoit le

prophète , à la vérité^ mais le prophète au nom du

Sci loueur ,
parce que le Seigneur étoit dans le pro-

j)hèle ; et lorsque le prophète parle en son nom ,

c'est Dieu même qui parle en son nom , c'est Dieu

même qui parle par lui^ et qui lui dicte au-dedans

la vérité qu'il annonce. Ecoutez maintenant le pro-

phète^ qui parle en son nom.

Ce saint prophète voyoit en esprit Jésus-Christ

humilié, battu deverges, couvertde crachats, désho-

noré par des soufQeis, couronne d'épines, attaché

en croix. Il voyoit les Juils déchaînés contre cet

agneau, qui souffroitpatiemmentleursoutrages.il

les voyoit triompher de joie, et Jésus-Christ suc-

comber en apparence sous leurs efforts. Mais en-

lin , après cette extrême humiliation . après que les

.iuits ont épuisé toute leur fureur, il voyoit en es-

prit, ([ue Jésus-Christ étoit ressuscité, etque toute

la violence des Juifs étoit enfin inutile. Alors, entrant

en des transports de joie, comme s'il voyoit cela se

Pag. î)>j. pa?ser devant ses yeux, il s'écrie : O Dieu , élevez-

Dous au-dessus des c/e«JC.(Lvi.6.)Ij'homme est sur la

croix, le Dieu est élevé au-dessus des cieux. Que vos

ennemis, qui vous persécutent si cruellement, de-

meurent sur la terre pour vous élever au plus haut

descieux,et juger leur injustice. Où sont maintenant

ces furieux? où sont maintenant ces dents tranchan-

tes comme des épécs , et perçantes comme des flè-
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ches? Les plaies qu'ils ont laites n'ont-elles pas e'té

comme ces flèches que lancent les petits enfants,

flèches de roseaux qui ne peuvent faire de mal?

Nous ne voyons pas Dieu é\)wé au-dessus des cieux;

mais nous le croyons ; au lieu que nous ne croyons

pas seulement que sa gloire est re'pandue par toute

la terre, mais que nous le voyons. Nous voyons ac-

compli ce que David a prédit tant de siècles aupara-

vant. Le Seigneur, notre Dieu, est élevé au-dessus

des cieux , et sa gloire s'est répandue sur toute la

terre. hérésie aveugle et insensée ! tu crois avec

moi ce que ta ne vois pas , et tu ne crois pas ce que

tu vois ! Tu crois avec moi que Jésus-Christ est élevé

au-dessus des cieux, ce que nous ne voyons pas; et

lu ne crois pas avec moi que sa gloire emhrasse toute

la terre, ce que néanmoins nous voyons.

lis ont creusé unefosse devant moi, et ilsj sont tom-

bés eux-mêmes. {Ih. 7.) Touthomme qui creuse une

fosse devant son frère doit infaillihlement y tomber

lui-même. Comprenez ce que je dis , ayez des yeux

chrétiens. Ne vous laissez point emporter parles ap-

parences trompeuses. Peut-être, en ce moment,

vous pensez à telle personne , qui , ayant tendu des

pièges à son frère, a réussi à l'y faire tomber, et en

a fait la victime de sesartifîces. De ces deux hommes,

l'un est l'oppresseur , l'autre l'opprimé. Vous croyez

que c'est ce dernier qui est tombé dans la foss^>

creusée sous ses pas. Détrompez-vous. Par exemple,
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les jîaïcns ont |>crscciit.e nos saints mariyrs; ils les

ont traînés dans les cachots, livrés aux tortures les

jjIus cruelles, à la mort. Qui est demeuré victorieux?

Etoient-cc les païens? étoient-cc les martyrs? Voyez

la t^loire des martyrs, et jugez les choses par leur

dénoûment.

Pag. 553 « Si , lorsque nous péchons , nous étions frappés

à l'instant d'une soudaine maladie, si nous perdions

la vue, si nos forces nous ahandonnoient, nous

croirions que Dieu nous punit, et nous aurions un

saint empressement d'appaiser sa justice par une

prompte pénitence. Ce n'est pas la vue corporelle

,

mais c'est la lumière de l'âme qui s'éteint en nous ;

ce n'est pas cette santé fragile que nous perdons ;

mais Dieu nous livre à nos passions, qui sont nos

maladies les plus dangereuses. Nous ne voyons plus,

nous ne goûtons plus les vérités de la foi. Aveugles

et endurcis , nous tombons dans un assoupissement

et dans une insensibilité mortelle ; et pendant que

Dieu nous y abandonne par une juste punition ,

nous ne sentons pas sa main vengeresse , et nous

croyons qu'il nous pardonne , et qu'il nous épar~

gne (i). »

Pag. 5-0. « Saint Augustin appliqueà Notre Seigneurqualre

paroles de David, tirées de ce psaume (lviii) : Dieu,

dit-il^ m'a lait connoître ce qui doit arriver à mes

(i) Tr.iduil par BosjupI, Scrm., lom. i. pap. v.^6.
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ennemis. Seigneur, ne les exterminez pas : Ne oc-

cidas eos. Qu'ils n'oublient jamais ce qu'ils sont : Ne
obliviscantur. Dispersez-les par votre force : Disperge

illos in mrlule tua. Enfin, dégradez-les et les dé-

pouillez de leur puissance : Depone illos (i). ^j

Que serois-je , ô mon Dieu ! si vous ne m'aviez Pag. s^s.

secouru? Combien mes maux seroient-ils désespérés,

si vous ne m'aviez guéri? Dans quelle bassesse lan-

guirois-je , si vous ne m'aviez relevé ? La plaie pro-

fonde que j'avois reçue metloii ma vie au hasard , et

celle plaie vive avoit besoin d'un médecin tout-puis-

sant. Mais il n'y a poinlde mal incurable pour ce mé-

decin céleste. 11 n'abandonne personne comme déses-

péranldele guérir.Touice quevousavez àfaire, c'est

de désirer sincèrement de guérir ; c'est de ne point

luir ses mains , c'est de vous abandonner à ^a con-

duite. Eh ! quand vous ne souhaiteriez pas de gué-

rir, c'en est assez que vous soyez malade pour

attirer sa généreuse commisération. Lorsque vous le

fuyez, il vous rappelle, et vous entraîne. Il accomplit

ainsi à la lettre cette parolede son prophète : Sa misé-

ricorde mepi-éi'iendra.iy . 1 1 .jMédilez cette parole. Si

vous aviez à offrir au Seigneur quelque bien, comme
le tenant de votre propre fonds , ce ne seroit point

fi) Traduit par La Rue, V.érité de la religion, Carême , tom. ii,

pag. t). L éloquent prédicateur fonde sur ces quatre malédictions la

manifestation du déicide commis contre la personne de Jésus-Christ,

et du châtiment toujours subsistant qui s'exerce contre les Juifs.
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dans ce cas sa miséricorde qui vous auroii prc'venn.

I, Cor. IV. 7. Mais , vous demande son Apôlre : A\>ez-vous quel-

que bien qui ne ^>ous ait été donné P que si vous Ta-

vez reçu , pourquoi vous en glorifier comme si 7>ous

ne l'aviez pas reçu F

A ussi lemême prophète, considérant tous les biens

quenousavons reçus de Dieu dans l'ordre de la nature

ou de la grâce, comprenant, dis-je, que tousces biens

ne nous viennent que de la pure bonté divine, finit en

s'écriant : J^ous êtes mon Dieu^ vous êtes ma misé-

ricorde, (lùid.) Se voyant comblé des dons de Dieu,

il ne trouve point d'autre nom à lui donner
,
que

celui de sa miséricorde. nom, qui ne permet à

personne de se désespérer (1)! f^ous êtes mon Dieu,

vous êtes ma miséricorde. Si vous appeliez Dieu votre

médecin, je comprendrois qu'il vous guérit ; si vous

le nommiez votre refuge, je reconnoîtrois que vous

vous êtes retiré vers lui comme à votre asile ; si vous

ra])pclicz votre force, je me représenierois qu'il vous

soutient de sa main toute puissante. Mais quand

vous dites : f^ous êtes mon Dieu , vous êtes ma mi-

séricorde : c'est dire, en un mot, tout ce que je

suis me vient de votre miséricorde. Dirai-je que j'ai

mérité vos grâces, parce que je vous ai invoqué?

Mais qu'ai -je fait pour mériter d'être? qu'ai-jc

lait pour être, afin que je pusse vous invoquer?

(1) Dourdaloue, ^ccrt/
,
pag. "iW-, Fossuct , AVr/n., l. iv

, p. '()()
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Si j'avois fait quelque bien pour mériter d'être,

j'aurois donc été même avant que d'être? Que si

je n'étois point avant que d'être
, je n'ai donc

rien fait pour mériter d'être. Quoi ! c'est vous qui

avez fait que je iusse ; et ce ne seroit pas vous qui

auriez fait que je fusse Lon ? Vous m'avez donné

l'être, et un autre m'auroit donné la bouté? Si cela

éloit , si vous m'aviez donnez l'être, et un autre la

bonté, celui qui m'auroit donné la bonté seroit

préférable à celui qui ne m'auroit donné que l'être.

Mais puisqu'il n'y a personne qui soit meilleur ou Pa». 576.

plus puissant, ou plus riche en miséricorde que

vous , comme c'est de vous que j'ai reçu l'être , c'est

de vous aussi que j'ai reçu la bonté : J^ous êtes mon

Dieu, vous êtes ma miséricorde.

Du haut de sa croix . Jésus mourant s'écrie : Pag. 596.

J'ai soif. Ilasoif : de quoi? de notre salut, A l'excm- joan.xi:^.a8.

pie de son chef, l'Eglise^ poursuivant son {)élcri-

nagc ici-bas, depuis le commeiicement du monde

jusqu'à la fin, fait entendre ce cri : J'ai soif. Qui

l'allume en vous celte soif, 6 sainte épouse de Jésus-

Christ? Qu'avez-vous encore à désirer, à ce haut

degré de gloire où vous êtes parvenue même dans ce

monde , vous qui voyez l'oracle accompli : Que
^^ ^^^^ , ,^

tous les rois de la terre vous adoreront , tous les peu-

ples vous seront sounu's. IN'êles-vous pas rassasiée

d'un si grand nombre de peuples ?— Hélas ! de quels

peuples me parlcz-\ous, répond l'Eglise. Ils me
21. 54
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bénissoieiiL de bouche^ et ils me maudissoient dans

leur cœur. (lxi. i.) Il j en a beaucoup d'apfkelés ,

Maith. ïxii mais bieîi peu d'élus. Nous lisons dans l'Evangile,

qu'une femme, travaillée d'un flux de sang, toucLi.i

la frange du vêtement de.lésus-Clirist, et fut guérie.

Le Sauveur, admirant la loi de celle femme qui lo

louchoil , el sonlanl qu'il éloil sorti de lui une vertu

qui l'avoit guérie, il dit : Qui est-ce qui ma louché?

Ses disciples sétonnèrent de sa demande , et lui di-

rent : Vous êtes pressé d'une foule de peuple , ei

vous dites : Qui est-ce qui m'a louché? Jésus-Chrisi

lépondit : Quelqu'un m'a louché; comme s'il eûl

voulu dire : Cette foule de peuple me presse , mais

mie personne seule m'a touché. Ainsi voyons-nous, à

chacune de nos grandes solennités , nos peuples ac-

courir en foule dans nos églises, et bientôt ils en sor-

tent pour aller remplir en foule les théâtres aux fê-

les de Babylone. Cependant ils ont l'air d honorer

l'Eu'lise , de la servir, de la respecter ; ils la bénis-

sent de bouche. Je ne considère point ce qu'ils ont

dans la bouche, dit l'Eglise ; celui qui m'a éclairée

de sa lumière sait trop bien qu'ils me maudissent

dans leur cœur.

Paf^. (ioy Les mêmes oracles, qui promettent à noire âme la

félicité après la mort
,
garanlissent à notre chair sa

fnlure résurrection. On nou> assure la résurrection

de la chair et une résurrection qui nous rendra ce

mémo corpson nous sommes main lenani. Que cela ne
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VOUS paroisse point incroyable. Car si Dieu n pu nous

faire lorsque nous n'étions pas encore , lui sera-t-il

«lifEcile de nous réparer après que nous aurons été?

(lue cela ne vous semble donc pas incroyable , sous

prétexte que vous voyez les morts se corrompre devan t

vos yeux, et réduits en poudre. Parce qu'un homme

aura été la proie des flammes ou des animaux , vous

croyez impossible qu'il ressuscite? Tous ces mem-

bres que vous voyez déchirés, tous ces corps aujour-

d'hui consumés par la pourriture, ou réduits en

cendres, sont encore entiers devant Dieu. Ils n'ont

lait que se réunir àcespremiers éléments du monde,

d'où ils sont sortis d'abord que nous avons été faits.

Nous ne les voyons plus ; mais Dieu sait bien d'où

ii les tirera un jour
,
puisque , avant rncme que nous

lussions, il savoit comment il nous lireroit du

néant.

La résurrection qui nous est promise sera telle
, pag. 5,0.

qu'encore que ce soit la même chair où nous

.sommes aujourd'hui qui ressuscitera , elle ne sera

plus néanmoins sujette à la corruption, comme elle

l'est durant cette vie. Elle est si fragile, et elle est

si corruptible maintenant, que si nous ne la répa-

rons par la nourriture , nous tombons dans la défail-

lance, et finirions bientôt par mourir de faim

\oyez encore comment notre corps ne demeure ja-

mais dans un mê.nic étal. Les premières années do

notre vie passent dans l'enfance. Vous cherchez

54.
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celle enfance , elle n'est plus"; elle esl passe'e dans

la jciineise, eellc-ci dans l'ài^o mûr, qui bientotosi

remplacée par la vitilles.se. Ce vieillard, de niènje,

ujourl, ei vous ne le trouvez phis. Il n'y a rien de

stable dans tous nos àii;es. ('e n'est partout que fa-

tigue, ce n'esl que lassitude, ee n'est que cor-

ruption.

Lors donc que nous considérons la résurrection

que Dieu nous promet, et que nous espérons; nous

conservons . au milieu de cette multiplicité de dé-

faillances, une soif ardente de cette incorruption

fuiure, et notre âme sent, en cent manières, celle

soil qu'elle a de Dieu. Autant de travaux qu'elle

souffre dans cette vallée des larmes , et (ju'elle en-

dure, au milieu de ee désert de Ja vie présente, au-

tant de redoublements de la soif ({u'elle a de cet élat

bienheureux qui lui est promis. Autant les fatij^ucs

s^ multiplient, autant elle sent se mulliplier, pour

ainsi dire , la soif de celte incorruj)tion , où elle n'é-

prouvera plus de fatigue.

^,3 Sur les parolesdu psaume lu : S/'c benedicain te in

inla mea, et in nomineluo Lavabo maniismeas. (V 5.)

Lorsque vous lèverez les niains pour prier, pen-

sez bien à ce que vous demandez au Seigneur. N'ou-

bliez pas que c'est le Tout-Puissant que vous invo-

(luez. Ne lui dciuandez rien que de grand. N'atten-

dez j)oint de lui ces choses bas.ses que lui deman-

dent, ceux qui n'ont pas encore la foi. Vous voyca
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quelle sorte de biens Dieu donne aussi aux impies.

Voudiiez-vous demander à Dieu des richesses? Ne
Jes doune-i-il pas aussi aux méchants et aux plus

scélérats deshonmiesqui necroienl pasen lui? Coin-

juenl lui pourriez-vousdone demander , comme une

iirandc grâce, ce qu'il donne aux plus méclionts?

El ne mfMRurez point de ce que ees biens, qu'il

flonne aux plus méchants, soient si peu considérables

en eux-mêmes
,
que Dieu les abandonne à ces sortes

<le personnes , alin de vous ôter l'estime de ces pré-

tendus biens qui peuvent être possédés par des

hommes pour qui vous n'avez que du mépris. Il en

<'st d'autres que Dieu nous réserve. Considérons at-

tentivement ce qu'il donne aux méchants qui l'of-

fensent ; et jugeons de là ce qu'il garde aux justes.

,
\oyez les biens qu'il donne à ces ingrats. Il leur

donne la lumière de ce soleil qui nous éclaire. Elle

(^st commune aux bons et aux méchants. Jl leur

donne les pluies qui tombent du ciel; et combien de

trésors naissent de ces pluies ! Ces biens ^ néan-

moins, sont encore pour les bons et pour les mé-

chants. Jésus-Christ le dit : Ilfait lever son soleilsw Maili. v. 4/;,

les bons et sur les méchants ; et il répand la pluie sur

les justes et sur les injustes. Quoique nous devions

donc attendre deDieu seul le.>i)iens qui naissent ou

de la pluie ou du soleil
, puisqu'ils nous sont néces-

saires; ce ne sont pas néanmoins les seuls biens que

nous devons lui demander, puisqu'ils sont com-
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r.nj. 614. niuns aux bons et aux méchants. Que devons-nous

donc demander à Dieu, lorsque nous élevons vers

lui nos mains pures? Que mon âme soit comme en-

graissée, (lù. 6.) Il y a une certaine vigueur de l'Ame

qui se peut appeler sa graisse. La sagesse est comme
une nourriture grasse

,
qui la rassasie. I^s âmes qui

manquent de cette divine sagesse deviwdtent sèches

et comme cliques ; elles tombent dans une telle

maigreur et dans une telle foiblesse
,
qu'elles lan-

guissent, se consument, et se lassent aussitôt qu'elle^

veulent faire le bien. Pourquoi manquent-elles de

force dans les bonnes œuvres qu'elles entrepren-

nent ? C'est parce qu'elles ne se sont pas engrais-

sées d'une nourriture qui les rassasiât et qui leur

donnât de la vigueur. Ecoulez saint Paul, qui nous

commande d'avoir cette vigueur, et comme celte

graisse intérieure de l'âme, afm que chacun fasse le

n.Cor.ix.7. bien avec facilité et avec joie : Dieu, dit-il, aime

celui qui donne de bon cœur et avec joie. Mais d'où

l'âme pourroil-elle avoir cette graisse, sinon de

Dieu? Et néanmoins, quelque vigueur qu'elle puisse

avoir ici
, qu'est-ce que tout cela , en comparaison de

celle qu'elle aura dans le ciel , où Dieu la nourrira

lui-mémeï INous ne pouvons ni dire, ni comprendre

ici-bas, pendant cet exil , ce que nous serons alors.

Peut-être que lorsque nous levons maintenant nos

mains à Dieu , c'est ce rassasiement inelfable que

nous lui demandons , où nous serons si pleinement
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rassasies, cl où iiolic Ame sera coml^léed'uncmaivssc,

|)our ainsi dire, si aljondante^que toute notre indi-

î^ence sera entièrement bannie , et que nous ne dé-

sirerons plus rien, parce que nous jouirons de tout

ce que nous pouvons désirer ici , et de tout ce f[ue

nous y pouvons aimer.

Nous aimons ici nos pères : cependant nos pères

sont morts ; mais Dieu vit toujours. Nous n'avons

pu jouir toujours ici de Ja vue de nos pères ; mais

jious avons un père dans le ciel qui sera toujours

vivant. Nous aimons notre patrie; mais quelle qu'elle

puisse être , comme elle est terrestre , nous ne pou-

vons pas toujours être ici-bas. Il faut qu'il naisse

d'autres enfants , et que les enfants qui naîtront aux

citoyens de cette patrie céleste , en cbasseni leurs

pères. Car un enfant ne naît que pour dire à celui

([ui est plus âgé que lui : Retirez-vous
,
qu'avez-vous

à faire ici? 11 faut par nécessité que ceux qui nais-

sent pour succéder aux autres , cbasseni ceux qui

les avoicnt précédés. Il n'en est pas ainsi du ciel :

nous y vivrons tous ensemble. Personne n'y succé-

dera à un autre, parce que personne n'y mourra. O
bienbeureuse patrie! Aimez-vous ici les ricliesses?

ce sera Dieu même qui sera là votre ricbesse... Pour

ce qui est de cette vie , pendant que je suis dans ce

désert
, je lèverai mes mains pour invoquer votre

nom , et je soupirerai en disant : Que mon âme soit

comme engraissée, qu^ellesoit pleinement rassasiée.
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et ensuite mes lèvres chanteront vos louangesavcc des

transports de joie. Car
,
pendant qiic nous souffrons

]a soif, nous devons prier. Quand la soif sera passe'e,

nous cesserons de prier ^ et nous n'aurons plus qu'à

louer : Mes lèvres chanteront vos louanges avec des

transports de joie . ( Ibid. )

Pu{j. C3o. Paj. quels bienheureux cantiques le Seigneur re-

nouveile-t-il en nous l'amour de cette fortunée patrie

qu'un long exil nous fait oublier? Notre Père céleste

ne nous a pas abandonnes dans ce lieu d'exil : il nous

envoie de là des lettres pour nous embraser du désir

d'y retourner...

Tels sont les biens de la maison du Seigneur.

Préparez-vous à en être rassassié. Mais pour en être

rassasié dans le ciel , il faut les désirer sur la terre
;

il faut en être affamé dans ce lieu d'exil.''

Pa^. G3i. Quels sont les biens de cette maison? Nous ima-

ginerons-nous , mes frères, un palais magnifique,

plein de toutes sortes de richesses , de vases d'or et

d'argent , d'officiers et de chevaux? Nous y ligure-

rons-nous des peintures , des marbres , des lambris

,

des colonnes, de riches appartements? H y a des

gens qui aiment ces choses ; mais elles appar-

tiennent à Babylone. Retranchez tous ces désirs,

o citoyens de Jérusalem , et si vous voulez re-

tourner à voire patrie, ne mettez pas votre joie dans

votre exil , désirez la maison de Dieu. Désirez les

Par G'ij. biens de cette maison, mais n'en désirez pas de
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semblables à ceux que vous avez pu voir, ei que

vous pouvez désirer pour votre maison de la terre,

ou pour celle de votre voisin et de votre ami. Le

bien de la maison de Dieu n'est pas de cette nature.

JVous serons remplis , dit le prophète , des biens de

votre maison; votre temple est saint ^ il est admirable

en justice. {L^iv.^.)No\\aL les biens de cette maison : il

ne dit pas que ce temple est admirable en colonnes
,

en marbres , en lambris, mais qu'il est admirable en

justice. Vous avez des jeux au dehors pour voir l'or

et Je marbre; mais l'œil par lequel on voit la justice

est inte'rieur (i).

Si la justice n'avoit aucune beauté par elle-même,

d'où vient que nous aimons un vieillard quand il est

juste? Qu'a-t-il dans son corps qui plaise aux yeux?

8ont-ce ces membres courbés, ce front ridé , cette

léte blanchissante, cette foiblesse qui se manil'este

par tout son extérieur, par l'accent de sa voix ,
par

des gémissements? où donc est cet attrait qui nous

engage à sa personne? Si ce vieillard est juste, s'il ne

désire point ce qu'il n'a pas, s'il est charitable envers

les indigents, s'il ouvre de bons avis, si sa foi est

pure , et que
,
pour la soutenir, il soit prêt à sacri-

fier le peu de sang qui lui reste, à abandonner aux

bourreaux ses membres déjà mourants, comme l'ont

fait tant de martyrs dans un âge avancé , nous l'ai-

Ji) Traduit par Nicolle, Essais, loni. ii , -pa^j. i;)6.
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mons; mais poiircjiioi? qu'est-ce que l'œil de la chaif

aperçoit en lui qui soit aimable?

La justice a donc une beauté qui se découvre aux

veux de l'âme, que nous aimons avec passion , «i

pour laquelle nous sommes transportés.

Tag. G4.8. Rien n'est stable dans la vie. Elle ressemble à uii

fleuve , dont les eaux s'écoulent et se précipiteiii

continuellement , sans jamais remonter vers leur

source. L'enfance croît avec le désir d'arriver à la

jeunesse : elle ne sait pas que ces années qu'ell»;

soubaite abrèijent en même temps le cours de sa vie.

Ce ne seront pas des années nouvelles qui lui seront

données, mais autant d'années de moins. Les voilà

devenus grands. Cette jeunesse où' ils sont parvenus,

qu'ils essaient de s'y maintenir : non, elle écbappc

avec la même rapidité que l'enfance. A l'a^e mûr

succède la vieillesse : sera-t-elle plus permanente :'

pas davantage. Le fleuve coule et emporte avec lui

ses eaux dans l'abîme du temps.

Fag. 65o. J\'ous avons passé parlefeu etparVeau. (lxv. 12.;

Le feu et l'eau nous présentent deux élémen is opposés.

L'eau éteint le feu ; et le feu sècbe l'eau. Image des

tentations qui nous assiègent tout le temps de la vie.

Le feu nous brûle ; l'eau nous corrompt : tous deux

nous sont également redoutables. L'affliction est une

flamme qui nous brûle : les prospérités soTit une eau

qui nous absorbe. Résistez, demeurez ferme. Il faut

que ce feu vous purifie et vous endurcisse , comme
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le vase du potier^ qui n'acqnierl de la consistauco

qu'après avoir passé par le feu : autrement^ l'eau le

dissout.

J'entrerai, Seigneur, dans votre maison pour vous Paj. (in^i.

offrir des holocaustes. [Ibid. i3.) Q*i'^st-ce qu'un

holocauste? c'est une victime tout entière consumée

par le feu ; mais par un feu consacré à Dieu. Quand

il n'y a qu'une partie de la victime , on l'appelle

sacrifice. Il y a de la différence entre l'holocauste

et les autres sacrifices. Tout holocauste est sacrifice ;

mais tout sacrifice n'est pas holocauste. Que votre

feu sacré consume, ô mon Dieul tout ce que je suis;

qu'il ne demeure rien dans moi qui soit de moi.

Que la victime tout entière soit immolée.

Avec quelle facilité tous les jours les hommes, Pag. 653»

rougissant de leur iniquité propre , l'accusent et la

blâment dans les aulr.cs! Cet homme, disent-ils, est

un scélérat : il a fait une action détestable. Ce crime

qu'il a commis est sans exemple. Peut-être ils ne

parlent de la sorte ,
que parce que d'autres les écou-

lent. Voyez si vous ne regardez point l'iniquité dans

le secret de ivoire cœur. [Ibid. 18,) Voyez si vous ne

pensez pas à faire vous-même ce que vous reprenez

dans les autres , et si vous ne vous emportez pas

contre cet homme , plutôt parce qu'il a été surpris

dans le crime
,
que parce qu'il l'a commis.

Il y a de la différence entre les biens que Dieu ^'^?,- ^558

accorde même à ses ennemis , et ceux qu'il réserve



5 jO SAl?«'r AUGUSTIN.

pour SCS amis. Ce ce sont pas seulement les justes qui

ont leurs maisons pleines de toutes les choses qui sont

nécessaires à la vie
,
qui jouissejit de la sauté ou qui

guc'rissent de leurs maladies. Les me'chants ont aussi

ces sortes de biens qui, souvent même, manquent

aux plus vertueux. Ils peuvent également , dites-

vous, manqueraux mëcliauts. Cela estvrai; mais ce

sont plus souvent encore les bons qui en sont privés :

et les méchants, pour l'ordinaire, les possèdent avec

plus d'abondance que les bons. Dieu a voulu que

les uns et les autres possédassent indifféremment ces

sortes de biens ; et que tout cela (iit mêlé. Si Dieu

ne les donnoit qu'aux bons , les méchants croiroient

([u'il ne faut servir Dieu que pour en recevoir ces

biens: s'il ne les donnoit qu'aux méchants, ceux

qui sont bons, mais qui sont foibles, craindroieni

de se convertir à Dieu, de peur que ces biens ne leur

manquassent. Car il y a dans l'Eglise des âmes foi-

bles qui ne sent pas capables encore de diriger toutes

leurs alTections uniquement vers le royaume de

Dieu. Il faut que Dieu , il faut que le céleste vigne-

ron leur donuL' une nourriture proportionnée à leur

ioiblesse. Les plus grands arbres ([ui
,
par leur soli-

dité
_,

fniiront par braver la violence des tempêtes,

ont commencé par n'être (|u'une herbe tendre. Ce

divin vigneron sait non-seulement couper les bran-

ches superflues des grands arbres , mais encore sou-

tenir la foiblesse de ceux qui ne font que de naître

,
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el les environner de loiUes paris, lorsqu'à peine ils

sortent encore de terre. S'il ne les ôtoit aussi

qu'aux bons , les roibles apprclienderoienl euçale-

nient de s'ailaclier à lui. S'il ne les ôloit qu'aux mé-

chants, on croiroit que Dieu n'auroit d'autre manière

de les punir qu'en les privant de ces biens. [,ors

donc qu'il les donne à ceux qui le servent , il le fait

pour les consoler dans le temps de leur exil. Lors-

qu'il les donne aux méchants, il le fait pour avenir

ies bons qu'il y a d'autres biens à désirer, lesquels

ne leur seront plus conmiuns avec eux. Il lui plâtt

aussi quelquefois de les ôler aux bons, alin qu'ils

se connoissent eux-mêmes, afin qu'ils éprouvent ce

qu'ils ont de force
,
qu'ils découvrent en eux ce qui

peut-être leur étoit caché, et qu'ils sachent s'ils

pourroient enfm dire avec le saint homme Job : Le Jo!>. i. m,

oeigneur me 1 a donne , le c>eigaeur me 1 a ote, d

n'est arrivé que ce qu'a voulu le Seigneur. Que son

saint nom soit béni. Il me les a ôlés ; mais celui qui

m'avoit donné ces Jjiens ne s'est pas retiré lui-même.

Mais , de peur qu'une ame foible ne pût dire : Quand

pourrai-je avoir autant de force et de vertu que

le saint homme Job ? vous admirez la force et la so-

lidité de ce grand arbre, parce que vous ne faites

que de naître : cet arbre que vous admirez , cet

arbre sous l'ombre duquel vous trouvez un abri si

Cî doux, n'a, été non plus autrefois, aussi-bien que

vous, qu'un arbiisseau foible et tendre. Mais vous
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craignez peut-être que , lorsque vous serez aussi

\crlucux que Job , Dieu ne vous ôto comme à Job

tout ce que vous possédez. Considérez qu'il les ôie

aussi aux uiechanls. Qui vous empêche donc de vous

convenir? Ce que vous craignez de perdre en deve-

nant bon, vous l'allez peul-élrc perdre en devenant

méchant. Si vous le perdez élant bon , vous trouvez

aussitôt pour consolateur celui qui vous l'enleva.

Vos coffres seront vides de l'or qui les remplissoit
;

mais voire cœur est i)lein de foi. Vous éies pauvre

au dehors; mais vous êtes riche au dedans. Vous

portez avec vous vos richesses, et vous ne les per-

driez pas, quand même vous vous sauveriez tout nu

du naufrage. Ne vovez-vous pas aussi les méchants

subii- de semblables perles? Mais leur élat est bien

plus à plaindre ; car , si alors leur maison est vide .

leur cœur l'est bien davantage. Le méchant (jui perd

ce qu'd a, perd tout. Il n'a rien au dehors (pii le

<:onsole , rien au dedans où il se repose. 11 n'ose plus

jjaroître au lieu où il a fait cette perle , ci où il s'ap-

plaudissoit en lui-même aux yeux des hommes de

i'éclat de ses richesses : il ne lui reste plus rien dont

il puisse se gloriiier devant (îlix ; il ne renirc jioint

dans ^on cœur, parce que tout y esl vide.

Fiij GGo. Le mallaitenr, sous la main de la jusiice hu-

maine, Iremble eu présence deson juge, après qu il

a fait l'aveu de son crime. L'àme lidèie , après qu'elle

a confessé ses olleuses au Seigneur, n'éprouve que
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(le la joie. Que le premier refuse l'aveu de ses crimes,

ou l'applique à la question, on le livre aux l)Our-

I eaux , et la violence des lorlures arrache de sa jjou-

olie une confession qui esl suivie de sa mon, dëcliiré

avant ile s'avouer coupable, condamné à mort après

i[u'il a avoué. Ici_, au contraire. Dieu n'exige la con-

fession des péchés qu'afin de nous sauver par l'hu-

milité qui raccompagne; et il ne condamne celui

qui le refuse que pour punir son orgueil.

Sur ces paroles : V^otre jeunesse sera renouvelée Pac. gg3

comme celle de raigle. OvtW soitvrai que la jeunesse

lie l'aigle se renouvelle, ou que ce soit là plutôt une

opinion des honujies qu'une vérité, c'est néanmoins

ime vérité dans l'Ecriture, et ce n'est passans sujet

qu'elle le rapporte. Ne nous mettons point en peine

d'autre chose que de pratiquer ce que ces figures

nous marquent, sans nous arrêter curieusement à

(examiner si elles sont véritables. Soyez tel que votre

jeunesse puisse se renouveler comme la jeunesse de

l'aigle... Pour ce qui regarde ces comparaisons , si Pn.r 06^.

vous voyez que l'on n'en parle que sur le ra])port

des hommes^ vous n'êtes pas tenu de les croire

comme articles de foi. Peut-être que cela est, peut-

être aussi que cela n'est pas. Tirez avantage de tout.

Que ces comparaisons vous servent pour votre salut.

Si une comparaison ne vous touche point , qu'une

autre vous touche. Il n'importe de quelle manière

vous soyez porté au bien, pourvu que vous le fassiez.
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Vitg. Ggs. Nous somuiGs entres dans l'Egiisc , mes fières
,

cl nous avons été associe's nu peuple de Dieu, en un

siècle qui nous fait, voir de nos yeux
, que ce jjrain

Maiili. XIII. de se'nevé, dont il csl parlé dans rP2vanj,'ile, a déjà

Luo.x111.17. beaucoup étendu SCS branches, cl que le levain, qui

d'abord paroissoit si mépiisabîe, a répandu sa vertu

dans les trois nicsuics de (ariiie, c'est-à-dire dans

toute la terre
^
qui a été repeuplée par les trois en-

lants de iSoë. Car nous voyons tous les jours qu'd en

vient de l'orient et de l'occident, du midi et du sep-

Mauh. xiii. icnirion
,
qui se reposeront avec les patriarches . et

II.
^ * '

que ceux qui sont sortis de Icursanj^, mais qui

n'ont pas imité leur loi, sont chassés dehors. L'é-

clat cl la j^loire dont l'Ei^lise est mainienant envi-

ronnée , nous a donc enlin ouvert les yeux. Cetic

hit. Liv. I. stérile, que le prophète oxhortoit à la joie, en lui

promettant plus d'cniiuiis que celle qui avoit un

ujari , est aujourd'hui dans \;i\ tel état, qu'elle ou-

blie sans peine ijus ses opprobie^ passés, et la honte

«le son veuvai^e. C^est poiuquoi nous ne lirons pas

à prt sent, sans quelque surprise, que Jésus-Christ

et i Lglisc , c'est-à-dire noiiS-mèm(?s , parlent , dans

certaines prophéties, d'une manière hund)le et ra-

baissée. Si, néainnoins, nous nous représentoiis

encore aujourd'iiu! celte foule de persécutions intes-

tines qui nous assiègent , m nous a\ons as.sez de lu-

mières pour coin}jrcndrc combien celte voie dans

MaKh. vil. laquelle nous m.irchons est (étroite, pourvu même
'
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fjne nous y marchions; si nous voyons parcombion

de travaux elle nous contluit à un repos éternel : si

nous concevons que ce qu'on appelle prospe'riié

dans le monde, est plus à craindre que l'adversité

.

puisque l'adversité, même la plus dure , devient lag. C8y

souvent la source des plus grands biens , au lieu

que la prospérité corrompt et amollit l'cWe , et

que, la relâchant par une lausse confiance, elle

l'expose davantage aux tentations de l'ennemi
;

si, dis-je, nous pensons sérieusement à ces vé-

rités, si nous reconnoissons que la vie de l'homme

est une continuelle tentation sur la terre, comme
parle Job; que personne n'y peut et n'y doit être

j^^j, y,, ^

en assurance, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à cette

bienheureuse patrie, d'où nul ami n'est exclu, et

où nul ennemi n'est admis : alors nous n'aurons pas

de peine, au milieu mémode la gloire où est mainte-

nant l'Eglise, de reconnoître les paroles que notre

affliction nous fait dire , et nous répéterons , avec le

divin psalmiste, ce que les martyrs ont dit avant

nous
,
parce que l'afïliclion est commune à tous les

chrétiens, depuis le commencement de l'Eglise jus-

qu'à la consommation des siècles.

Nous voudrions bien, c'est la pensée de saint Paul, Png.ôfji.

être immortels, de telle sorte que l'immortalité vînt ^^' ^'^^' ^" '"

lout d'un coup changer notre nature ^ et que la vie

absorbât en un moment ce qu'il y a en nous de

mortel^ sans que notre corps passât par la mort.

2 1

.
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Encore qu'elle nous fasse passer du mal au bien, cr

passage néanmoins ne laisse pas d'être un peu amer.

Il a quelque chose de ce fiel que les Juifs ont offer»

Math. xwii. à Josus-Christ dans sa Passion.
34

Pag. 711. Nous n'avons plus à endurer les mêmes perse'cu-

lions que les martyrs eurent autrefois à subir ; mais

nous sommes peut-être plus cruellement persécutés

par le nombre infini des scandales. Le saint homme
Loth n'étoit point persécuté dans son corps , lorsqu'il

étoit au milieu deSodome. On ne le condamna point

a des exils ou à des proscriptions. Les péchés abo-

minables de ce peuple étoienl sa persécution. Main-

tenant donc que Jésus-Ciirist est assis à la droite de

Dieu son Père
,
qu'il a soumis à son joug la têieor-

Pa'v 71a gueilleuse des rois de la terre
^
gravé sur leur front

superbe le signe sacré de la croix; maintenant qu'il

ne reste plus personnequi ose insulter publiquement

aux chrétiens, nous ne laissons pas de gémir au

milieu de ces chants et de ces symphonies crimi-

nelles qui nous déchirent le cœur. Les ennemis des

martyrs ne pouvant plus , comme autrefois, user

contre nous du fer et du (eu, les persécutent par

leurs dissolutions ci par leurs réjouissances lascives.

Et plût à Dieu que nous n'eussions à pleurer que

les païens! Maiscequi nous perce jusque dansl'âme,

c'est que nous en vovons qui portent en même temps

sur leur front l'auguste signe du Sauveur , et le ca-

racière clfrontc des dissolutions du siècle; et qui,
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dans les jours consacres à la mémoire des martyrs

,

ne solennisent pas leurs fêtes , mais qui nous insul-

tent par leurs railleries. C'est au milieu de ces maux

que nous gémissons. C'est là notre persécution , si

nous avons assezde charité pour direavcc saintPaul :

Qidestfoihle sans que je ne languisse avec luiF qui u. Cor. m.

est scandalisé sans que je ne brûle ( i ) ?
^'^

Les ennemis de l'Eglise ont commencé d'abord .\

l'attaquer par des persécutions ouvertes ; ils sont ré-

duits maintenant à tramer contre elle de mauvais

desseins. Les temps de la persécution de l'Eglise

ont été ainsi distingués. Elle a d'abord été cruelle-

ment déchirée, lorsque les rois employoient tout

leur pouvoir pour la perdre. Mais parce qu'il étoit

prédilqueles rois persécuteroient l'Eglise, et qu'en-

suite ils croiroient en Jésus-Christ: après l'accom-

plissement de la première de ces prophéties , il ne

restoit plus que de voir l'autre accomplie. Cela est

arrivé. Les rois ont embrassé la religion chrétienne.

Lciîr foi a rendu la paix à l'Eglise. Elle a commencé

à être élevée en gloire et en honneur, même dès ce

monde. Mais ses ennemis ne laissent pas de frémir

toujours contre elle. Ils ont été forcés de renfermer

leur rage en eux-mêmes , et dans Je secret de leurs

pensées. Car c'est de l'état présent de l'Eglise, qu'il

est dit : Le pécheur le ueira , et ilfrémira de rage. Ps. txi. ju.

(i)La Rue , sur l'impureté , l'arémr , tom. !i
, j)«fç. 1 i3.

35.
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Mais que fera-t-il Hans le transport de s>a (ureui?

Fera-t-il ce qu'il faisoil autrefois, lorsqu'il disoil

(l'tui chrétien : Qu'on l'entraîne, qu'on le lie
,
qu'on

le mette sur le chevalet? Non , il ne peut |)lus porter

>a rage dans ces violences. A quoi donc est-elle ré-

fluile ? Il grincera des dents , et il séchera de dépit.

> ,^ _,T Point de serviteur de Dieu (fui ne doive s'attendre

?» être persécuté, et la parole de l'Apôtre sera lou-

!i Tim. lu. jours véritable : Que tous ceux qui Deulenl vivre

'^' avec piété ^ en Jésus-Christ, seront persécutés. Vou-

lez-vous savoir d'où vient cette persécution? Le Dé-

mon a deux formes différentes. Il est lion, il e^t

dragon. Lion par ses violences , dragon par ses arti-

fices. Quand ce lion rugit , craignons cet ennemi

qui nous persécute ouvertement. Quand ce dragon

s'insinue et se glisse subtilement, craignons encore

cet ennemi qui nous persécute en secret. Quand

donc pourrons-nous être en assurance? Quand tous

les hommes de la terre se feroient chrétiens , le Dé-

mon se féra-t-il chrétien lui-même? II ne cesse ja-

mais de nous tenter
;
jamais il ne cesse de tacher de

nous surprendre. Dieu lui a donné un frein. Il l'a

lié dans le cœur des impies, ailu qu'il ne déchaîne

pas toute sa fureur contre l'Eglise, et qu'il ne lui

fasse pas tout le mal qu'il voudroit lui laire. Les im-

pies grincent les dents maintenant contre l'épouse

du Sauveur. Il> sont (uiieux en voyant sa gloire et

sa paix , et ne pouvant plus recourir aux teux et aux
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flarTinics pour dëcliirer les corps des chrétiens, ils

ont recours aax danses, aux hlasplièmes, aux disso-

l^ltion.s, non plus pour tourmenter les corps des

bhrétiens . mais pour tourmenter plus crucllemeni

leurs âmes. Unissons donc notre voix à celle des

martyrs , et disons avec eux : O Dieu , soyez atten-

tif à mon aide , hiîtez-voi/s , ô Dieu , de nie se-

courir, (lxix. 2.)

Sur les paroles du psaume : Ernbescant , et con- Pa^ -i\.

\ ertantur relrorsuni quidicunt mihi ! eugel euge; qu'ils

rougissent et qu'ils reiournent en arrière ceux-là qui

me disent: Courage! courage I [ijXTX. l\. )Quc les

hommes votis louent , qu'ils vous flattent : si vous

consentez à leurs louanges, vous ressemblez aux

vierges folles. Vous achetez, en quelque sorte ^ de Matih. xxv.

riiuile de ces flatteurs, au lieu d'en porter dans

vos vases. Pourtant ce mal est inévitable. Il faut que

les méchants nous calomnient; il faut aussi que les

ûalteurs nous louent. La difticulté est de sortir de

ces épreuves. Pourquoi me donne-t-on ces louanges i*

Qu'elles s'adressent plutôt au Seigneur. Car, qui

suis-je pour mériter d'être loué par moi-même?

Qu'ai-je fait qu'on doive estimer? Ai-je rien que je

naipreçu? et si je l'ai reçu, etc. Dans ces circon-
j Cor iv '

stances adressons-nons au Seigneur, pour qu'il

veuille bien nous garder à notre entrée et à notre y>- r s

sortie , c'est-à-dire que le terme réponde aux com-

mencements. C'est cette huile perlîde qu'on a répan-
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(lue sur Ja tèlc tios Iiéiéliques , lorsqa'ayant eu la

témérité de dire : C'est moi , moi qu'il faut suivre

,

ils ont. trouvé des disciples qui leur ont répondu:

C'est vous, maître, que nous suivons. Ces esprits

orgueilleux ont cru à ces vains applaudissements
;

et ib sont devenus des conducteurs aveugles d'au-

ires aveugles qui les ont suivis.

^, Cette brebis égarée ne cherclioit point son pas-

teur. Elle s'étoit séparée du troupeau. Le pasteur

l'est venu chercher, il l'a rapportée sur ses épaules.

O brebis de Jésus-Christ, voti\e pasteur pourroit-il

vous délaisser, maintenant que vous le cherchez

,

lui qui vous a cherchée avec tant d'amour , lorsque

vous le méprisiez et qui^ vous viviez loin de lui ?

Soyez y 6 mon Dieu j mon bouclier , sojez-moi

comme un puissant proiecteiw, soyez-moicomme une

forteresse impénétrable, f lxxx. 5.) C'est peu que

Dieu soit son bouclier et son protecteur^ il souhaite

(^ncorc qu'il lui serve d'une forteresse impénétrable.

Soyez vous-même , lui dit-il, mon asile. Où alliez-

Gen. ni .s VOUS , O Adam
,
quand vous fuyiez Dieu? Ou alliez-

vous lorsque vous vous cachiez de lui entre les ar-

!ires du paradis? Pourquoi aviez-vous peur de ce

visage divin , qui auparavant faisoit toutes vos dé-

lices? Vous vous étiez éloigné de Dieu, et vous

è'es mort. Vous avez été entraîné captif. Cependant

«.elui que vous fuvez ne vous délaisse pas. Il est le

premier à courir après la brebis égarée , etc.
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C'est par vous que je suis Terme ; c'est vous seul

qui me dormez la fermeté. Afin donc que si je me
trouve jamais loible par moi-même, je devienne

ferme par vous; soyez mon refuge, car c'estla grâce

de Jésus-Christ qui nous rend fermes et immobiles

contre toutesles tentations del'ennemi. Mais l'homme

ne peut s'empêcher d'avoir toujours quelques res-

sentiments de fbiblesse. Il relient toujours quelque

chose de cette première captivité dont il est parlé

dans ce psaume. Il sent toujours dans ses membres Hom. vm.

une loi qui résiste à la loi de son esprit , et qui veut ^

l'entraîner captif sous cette loi du péché. Il éprouve

la vérité de celte parole : Que le corps qui se cor- Sap. is o5.

rompt appesantit l'âme. Quelque fort que vous soyez,

quelque fermeté que la grâce vous ait donnée, tant

que vous porterez ce vase de terre dans lequel ce tré-

sor est renfermé, vous devez toujours vous défier de

celte argile. Ce vase d^' terre doit toujours vous être

suspect.

Que je vous loue, ô mon Dieu , durant tout lejour

( Ib .6), c'est-à-dire sans jamais cesser. Que je vous

loue dans la prospérité
,
parce que vous me l'en-

voyez pour me consoler. Que je vous loue dans l'ad-

versité ,
parce que vous vous en servez pour me cor-

riger. Que je vous loue du temps auquel je n'élois

pas encore, parce que vous m'avez créé. Que je vous

loue du temps auquel j'ai commencé d'être, parce

que vous m'avez donné votre grâce salutaire. Que je
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VOUS loue de mes pécliës passes, parce que vous me
les avez pardonnes. Que je vous Joue de ma conver-

sion , parce que vous m'avez assisté. Que je vous

Joue de ma persévérance , parce que vous m'avez

couronné.

Je suis devenu ^ à l'égard de plusieursy comme un

prodige. (Ib. 7.) Pourquoi?—Parce que je^éniisdans

celle valJée des larmes; parce que je crois ce que je ne

vois pas encore , iJs insultent à mes gémissements , à

mes espérances. Pour eux, ils mettent tout leur boa-

heur dans ce qu'ils voient, dans les plaisirs de la table,

dans les richesses, dans les voluptés , dans les divini-

tés séculières, et dans le soin de se parer et de blan-

chir une muraille de boue. C'est dans toutes ces va-

nités qu'ils trouvent leur souverain bien. Mais moi,

je marche dans une voie tout opposée, je méprise

toutes les choses présentes^ jccrains tout
,
jusqu'à la

Sa^.. II. 8. prospérité même de ce monde. Ils disent: Mant;eous

et buvons , nous mourrons demain. — Que dites-

vous? Recommencez. —Mangeons et buvons : Conti-

nuez; qu'ajouticz-vousensuite?—Nou-s mourrons de-

main. — Vous m'effrayez , vous ne me séduisez pas.

(>e que vous ajoutez me glace d'épouvante , et m'èm-

peclie de vous écouler. Quoi! vous dites: Nous mour-

rons demain; et à cause de cela, vous concluez:

Mangeons et buvons. Ecoulez-moi plutôt. Ecoulez ce

que je vous dis : Jeùnon> et prions ; nous mourrons

demain.
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Quel mal ai-je fait pour que Dieu m'afflige? Quoi ! l'a- 77^

vous croyez donc que vous n'avez poini fait de mal?

Vous croyez que vous êtes juste , et que Dieu est in-

juste? Non , diles-vous
,
j'avoue que je suis pêcheur ,

je ne le nie pas, je ne dis point que je sois juste ;

mais pour être pécheur, comme je ne m'en excuse

pas, le suis-je autant que tels et tels qui sont dans

l'abondance , et dont on connoît tous les crimes?

Aiusi^ quand je dis à Dieu : Mon Dieu, que vou» ai-je

lait? ]e ne prétends pas n'avoir point commis de

mal; je crois seulement n'en avoir point fait assez

pour mériter ce que je souffre.

Mais soutenez donc encore que vous êtes juste , et

que Dieu est injuste.— Je ne dis pas que je sois

juste, dites-vous.— Que diles-vous donc?— Je dis

que je suis un pécheur ; mais que je n'ai pas lait

assez de mal pour mériter de souffrir ce que je souf-

fre.—Ainsi , vousne dites plus à Dieu : .le suis juste,

et vous êtes injuste : mais : Je suis injuste , et vous

l'êtes plus encore que moi. Vous vous déclarez en

»;uerre avec Dieu ; mais que celte guerre est iné-

gale ! c'est votre âme que Dieu a faite
,
qui est en

guerre avec celui qui l'a faite. Implorez plutôt la

main du médecin qui doit vous guérir. N'estimez

point heureux ceux qui vous paroissent si floris-

sants pour un peu de temps dans le monde. Dieu

vous châtie , et il leur pardonne : il ne vous châtie

poul-cire qu'afuj qu'après vous avoir corrigé comme
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son fils, il vous réserve son héritage. Celui à qui

vous déclarez la guerre est infiniment plus puissant

que vous. Plus les pierres que vous jetez contre Dieu

seront grosses, plus elles vous écraseront en retom-

bant sur vous. Rentrez plutôt en vous-même , et

connoissez-vous. Rougissez de ce que c'est Dieu

Vivr. --i-. même qui vous déplaît; et déplaisez-vous plutôt à

vous-même. Vous ne feriez aucun bien, si Dieu n'é-

toit bon. \ous ne souffririez aucun mal , s'il n'étoit

juste. Sortez de voire assoupissement, lorsque vous

Job. r. il. entendez dire au saint homme Job : Dieu me l'a"

voit donné ; Dieu me Va 6té. H nest arrivé que

ce qu'a voulu le Seigneur. Que son saint nom soit

béni !

Pour moi
,
j'espérerai toujours en vous , ô mon

Dieu , et j'ajouterai a toutes vos louanges un surcroît

de gloire. (II?, i^.) Le moyen d'ajouter quelque chose

aux louanges du Seigneur? Jusqu'au moment où

Jésus-Christ est venu parmi les hommes. Dieu a voit

été loué de tous les biens qu'il avoit faits au monde.

Mais on n^avoit point encore loué Dieu du bienfait

de la résurrection qui nous est promise, et dont

celle du Sauveur nous a donné le gage. Maintenant,

ôhomme pécheur, pouvcz-vous ajouter aux louanges

de Dieu un nouveau surcroît de gloire? Oui, je le

ferai, dit le prophète. Comment , ô mon Dieu?Rien

ne manqneroit à votre gloire, quand il vous plairoit

de condannicr tous les injtistes. Cette justice par la-
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quelle vois condamneriez tous lesi pécheurs, seroit

en vous une grande gloire. Vous avez fait l'homme :

vous lui avez donné le libre arbitre. Vous l'aviez

placé dans un paradis terrestre : il n'y a rien que

vous n'ayez fait pour son bonheur. Personne ne

pourroit exiger de vous rien davantage. Cependant

cet homme a péché. Sa désobéissance a fait de lous

les hommes qui en sont sortis comme une masse

corrompue et réprouvée. Si vous condamniez toute

cette masse d'impiété
,
qui oseroit vous dire que vous

soyez injuste? Vous seriez sans doute parfaitement

juste; mais votre justice feroil alors toute votre

gloire. Parce donc que votre bonté a délivré le pé-

cheur, et justifié l'impie
,
j'ajouterai à vos louanges

un nouveau sujet de gloire.

L'hommeavoitreçu de Dieu son souverain un or- pag.nss,

dreénoncéencestermes : Je vousdéfcndsde manger

du fruit. — De quoi? — De tel arbre.— Qu'est-ce Gen. n, 17.

donc que cet arbre? S'il est bon, pourquoi n'y pas

toucher? s'il est mauvais, que fait-il dans le paradis?

— G^est précisément parce qu'il est dans le paradis

qu il est bon ; mais je ne veux pas que vous y tou-

chiez.— Pourquoi ?— Parce que je veux que vous P'»;;- 739.

m'obéissicz, à moi qui suis votre maître, et sans nulle

contradiction de la part de celui qui est mon servi-

teur. Commencez par obéir à ma volonté
,
puis vous

saurez pourquoi. Que perdez-vous, que ne gagnez-

vous pas à vous laisser conduire par votre souverain ?
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Et commenl lui témoigner voue soumission, s'il n'a

point do commandement à vous faire? VAi ! qu'exii^c-

l-il de vous? un sacrifice? iS'est-ce pas lui quia lait

tontes choses, et vous avec elles? est-ce lui qui a

besoin devons, ou vous de lui? \ otre Dieu veni

vous apprendre quel bien c'est que l'obéissance ; «t

pouvoit-il la faire porter mieux que sur quelqu»;

chose qui n'a en soi rien de mauvais ?G'éioii là la

seule occasion d'obtenir récompense, comme la seule

de mériter châtiment. Cet arbre est bon , mais je

vous défends d'y toucher. En n'y louchant pas ,

vous êtes sûr de ne pas mourir. En vous défendant

celui-là, je ne vous interdis pas les autres, iN'avez-

vous pas à choisir parmi tous ceux de ce jardin de

délices? Cet arbre est bon, mais l'obéissance vaut

mieux encore. Que vous y touchiez : ce n'est piis

lui , c'est votre désobéissance qui vous aura donné la

mort.

Pourquoi donc Adam a-t-il mangé de ce fruit dé-

fendu? Qui l'y contraignoit? que lui manquoil-ilï

Mais il voulut essayer sa puissance : il trouva du

plaisir à violer le précepte divin , espérant qur

n'ayant plus de maître, il alloit être semblable à

Dieu lui-même ,
qui ne reçoit de loi de personne.

() funeste liberté.' criminelle présomption qui va

lui donner la mort! 11 secoue le joug qui lui avoit

i'ié imposé poiu" son bien. El maintenant où e^t-il?

T.vxxMv lo ^laptif, misérable, il s'écrie : Seigneur ^ ijiUcst sem-
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hlable à vous:' Il l'etoit alors qu'il conserva par l'o-

héissance à ses lois l'empreinte augusle de la res-

semblance que son Créateur lui avoit imprimée.

Rn désobéissant , il s'est rendu , selon l'expression

du prophète , semblable aux animaux sans raison; ?« xcvui.

// est devenu comme l'un d'eux.

« 11 y a deux sortes de péchés ; les uns viennent Pag -.^i).

de disette , les autres naissent d'excès. Ceux qui

naissent du besoin et de la misère, ce sont des pé-

chés serviles et timides. Quand un pauvre vole, il

se cache
;
quand il est découvert , il tremble ; il n'o-

seroit soutenir son crime, trop heureux s'il le peut

couvrir et envelopper dans les ténèbres! Mais ces

péchés d'abondance, ils sont superbes et audacieux ;

ils se révoltent contre la censure, et ne manquent

pas de flatteurs qui les approuvent (i). »

Ce ne sont plus aujourd'hui les idolâtres , ni les Pag 781.

Juifs^ ni les hérétiques, qui insultent à nos discours,

lorsque nous venons à parler des pi;omesses qui nous

sont laites pour la vie à venir , et de la future ré-

surrection des morts. 11 n'y a pas jusqu'à nos frères,

les catholiques, qui, tout trempés qu'ils sont des

eaux vivifiantes du baptême , et portant le sacre-

ment de Jésus-Christ, ne viennent nous demander:

Qui a t-on vu levenir du tombeau? 11 y a tant de

temps que j'ai inhumé mon père ; sa voix n'a pas une

l'i) Tradiiii psr Ho'-s.'^l , Serm. , lom v
,
pag. 5o.



558 SAIWT AUGUSTIN.

seulefoisfrappé mon oreille (lu fond de son se'pulcre.

Que puis-je re'pondre à de tels queslionneurs? Leur

monlrerai-jc ce qu'ils ne voient pas? La chose n'est

pas en mon pouvoir. Faut-il que Dieu^ pour leur

plaire, se montre visiblement à leurs yeux? Qu'ils

essaient, si hon leur semble, de changer sa divine

essence ; et parce qu'ils ne sauroient s'élever jusqu'à

elle, qu'ils entreprennent de la (aire descendre jus-

qu'à eux. Voyez Dieu , vous qui pouvez le voir ;

croyez-le , du moins, vous qui ne pouvez le voir.

Vous qui le voyez, comment le voyez-vous? des

yeux du corps ou de ceux de l'intellij^encc? Quand

Maih. V s Jésus-Christ a dit : Heureux ceux qui ont le cœur

pur j car ils verront Dieu; comment l'eniendoil-il?

Dans le même sens que vous voyez le soleil et la

lune? Que le cœur donc qui est impur , et qui n'est

pas disposé à la foi , croie au moins d'abord ce qu'il

ne peut voir. —Je ne vois rien, dites-vous, que vou-

lez-vous que je croie? — Insensé 1 voyez-vous votre

amc ? Vous avez des yeux pour voir votre corps ; en

avez-vous pour considérer votre âme? Puis donc

qu'il ne paroît de vous que votre corps, pourquoi

ne vous enterre-t-on pas ? — Moi , répliquez-vous ,

je ne suis pas mort. — Eh ! comment puis-jc sa-

voir que vous êtes encore en vie], puisque je ne

vois point votre âme? — Vous m'allez répondre :

C'est parce que je parle, ({ue je marche, que

j'agis. — aveugle ! ô insensé ! vous voulez que
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je connoisse, par vos actions et par le mouvement

de votre corps, que vous êtes en vie , et vous ne

voulez pas de même connoîtrc le Créateur par ses

cre'atures !

Quelqu'autre dira peut-être : 3e ne serai plus rien

quand je serai mort. Celui qui tient ce langage, c'est

apparemment quelque disciple de ce philosophe au-

quel le mépris puhlic a attaché le surnom infamant

de l'animal qui se vautre dans son bourbier. Tel est

le maître à l'école de qui il a pu apprendre que tout

finit à la mort.... Il est constant que tout ce que

nous vovons maintenant dans le monde n'éloil pas

encore accompli, lorsque Dieu opéroit le salut au

milieu delà terre; on l'nnnoncoit comme ne devant

s'exécuter que dans l'avenir ; et l'effet a justifié la

prédiction. Quoi donc ! Dieu se seroit-il montré fi-

dèle sur tout le reste, pour nous tromper à l'égard

du seul jour du jugement? Jésus-Christ, avant soii

incarnation, ne s'étoit point fait voir sur la terre :

Dieu n'avoit fait que le promettre ; il a tenu sa pa-

role. Une vierge n'avoit point conçu d'une manière

si merveilleuse ; Dieu l'avoit promis , il l'a fait. Ce

sang précieux, qui devoit effacer l'arrêt de noire

condamnation, n'avoit point encore été répandu;

Dieu l'avoit promis , il l'a fait. La chair n'éloit point l'^s- :^'^-

encore ressusciiée pour vivre éternellement ; Dieu

l'avoit promis , il l'a fait. Les gentils n'avoient point

encore cru en Dieu ; Dieu l'avoit promis, il l'a fait.
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Les Iiéréliques ne s'ctoiciit point encore armés

du nom de Jésus -Christ pour ooml)allre Jésus-

Clirist ; Dieu l'avoil prédit, cela est arrivé. Les

idoles des nations n'avoient point été exterminées

de la terre, Dieu l'avoit prédit, il l'a fait. Si fi-

dèle encore une fois pour tout le reste
, je le redis,

Dieu nous auroil-il trompés sur le seul jour du ju-

gement?

Il viendra, mes frères, il viendra ce jour ter-

rible; il viendra très certainement. Que personne ne

dise : Il ne viendra point. Que personne ne dise : 11

viendra, mais ce ne sera de long-temps. Quelqu'é-

loigné que ce jour puisse être , celui de votre mort

certainement n'est pas éloigné. Qu'il nous suffise

d'avoir été une fois trompés par le hémon. On
n'avoi* point encore dans le monde l'exemple de la

chute d'aucun homme, lorsque Dieu dit à Adam :

Gcii. II. 17. Si TOUS touchez à ce fruits tous mourrez. L'homuse

crut le serpent au nié])ris de la parole du Seigneur.

Il mangea du fruit défendu; il mourut. Ne vit-on

pas alors que les menaces du Seigneur éloient pitis

véniables que les promesses du Démon? On le vit

sans doute, et nous l'éprouvons tous les jours. Le

serpcKt tâche encore aujourd'hui de nous siupren-

drc, et d'inspirer la révolte dans nos cœurs. \ ous

l'entendez vous dire : Seroit-il possible que Dieu

voulTit damner tant de monde ! seioil-il pos.sd)le

qu'rl y eiit un si petit lîombre d'élus ! Ainsi , disoil-il
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1

à nos pères : Ne vous arrêtez pas au commandement

(le Dieu ; vous ne mourrez pas.

Quelqu'un peut être a compris une vérité : il s'en p,><;. So',.

vante comme d'une découverte dont l'honneur lui

appartient ; il a encore son esprit, c'est-à-dire un

esprit d'orgueil. Souhaitons pour lui que Dieu

lui ote son esprit, pour lui donner l'esprit de Dieu.

Il gagnera bien davantage à rentrer dans sa pous-

sière... Qui que ce soit qui vous annonce la vérité,

ne l'attribuez point à l'homme qui vous la dit : ne

l'usurpez pas comme étant à vous.

Moïse a fait des miracles; mais il ne lesapas T'^fr- ^^'5.

faits lui seul. Elie , Elisée, les Apôtres en ont

faits : nul d'eux ne les a faits seul. Quand ils

les laisoient, c'étoit vous, ô mon Dieu, qui les

faisiez avec eux; mais quand vous les avez faits,

ils ne vous ont point aidé pour les faire; c'est

vous seul qui les avez faits : Quifacis mirahilia so-

ins. ( Ps. LXXVI. l5.
)

.Te puis bien ignorer ce qui doit se faire , ou quand Pa;^ 8.34.

il doit se faire; mais ni Dieu très certainement,

ni ceux à qui il lui plaît de le révéler, ne l'ignorent

pas.

Répandez votre colère sur les nations qui ne vous

connaissent pas , et sur les royaumes qui n invoquent

point votre nom. (lxxxviii. 6. ) C'est ici une pré-

diction, non un souhait. Ce n'est point par esprit

d'imprécation que le prophète parle de la sorie,

21. 36
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mais par la prescience que lui en a tlonnée le divin

Esprit, à qui toutes les choses futures sont présentes.

Ainsi parlG-t-iî de la trahison de Judas. Il n'ap-

pelle lé terrible châtiment que parce qu'il prévoit

le crime (i).

Pa,:. sr. C'est l'amour ou la crainte qui nous font faire tout

le bien ou tout le mal que nous faisons. L'amour ou

la crainte de Dieu nous portent au ])icn : l'amour

ou la crainte du monde nous précipitent dans le mal.

Transférez ces deux passions vers le bien. Vous ai-

miez la terre : aimez la vie éternelle. Vous craigniez

là niort : craignez l'enfer.

P.i^:, 856. « Voulez- vous quc Dieu vous donne de l'argent?

les voleurs en ont aussi. Désirez-vous une femme ,

une nombreuse famille, la santé du corps, les

dignités du siècle? Considérez que l)eaucoup de

méchants possèdent tous ces avantages. Est-ce là

l'unique objet pour lequel vous servez le Seigneur?

^ es pieds chancelleront-ils? Et croyez-voUs servir

Dieu en vain, lorsque vous voyo? dans triix qui un

' i) Ailleurs : 't David a prédit ce^ chosrs parce qu elles dévoient

arriver; il n'a pas fle'sire rjirellcs arrivassent, bien ffu'eii vertu d<'

rinspiratiop prophétique , il les annonce telles que Diqu les exécute,

avec l'autorilé d^un juf^einent assuie, bon, jiiste, saint , rendu ftxrr

calme, non dans le désordre de la pa.ssion ou d'un zèle dmcr,' mais

])ar un esprit de justice qui veut la punition du crime ; ce qui n'cp est

pas moins une proplic'tie. « ( In ps. xxaiv , serin, i , u" g. ) Voyez no-

tre Iraduclioti de la Dissertât, prèlimin. drs psaumes, paf Bossnct
,

paf». G7 et «uiv.
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]e servent pas, tous ces liions qui vous uiaiiqueni?

Ainsi , il donne toutes ces choses aux méchants, el il

se réserve lui seul pour les hons (i). »

(i) Triidnil par Bossufl, ]\Jélaiigc ries lions , Serin. , loin i
, |);(|;. -jS.'J.

« Vous ne lisez point assez les Pères rie l'Eglise, el il est

l'isrilcde le remarquer dans vos discours comme dans vos e'crits.

Savez-vous qu'il sonL Tàme de Teloqueuce chre'lienne, cl que

,

semblables à ces arbres fç'couds, qui ornent les jardins en

même temps qu'ils les eurichissent, ils donnent abondamment

des fleurs et des fruits? L'Eglise se glorifie de produire leurs

ouvrages comme autant de monuments des victoires quelle a

remporte'es sur ses ennemis; et le chre'tien éclaire doit faire

SCS délices de leur lecture. Plus on les approfondit, et i)liis on

les trouve lumineux, h

C^ABACCiOLi , Lctlies (hi pape Clément XIF (Lettre r.xvi .

H M. Tabbc ***
, loin, ii, pag. -211.)

FIN I)J: I,A PltlJîMIFHE PAHIIE ïi\5 COM MENTA IKE SUI!

LES PSAUMES.
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